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INTRODUCTION
Les médecins ont occupé di; tota temps une place' considérable dans les éloges académiques ; mais les notices qu'on Univ a consacrées iront pas toutes été conçues dans le même esprit, ni envisagées de la même manière; les uns, comme (îrand-Jean de Foucliy . Vii^q-d'Azyr et Pariset, ont pensé que, dans ces sortes de compositions, on doit toujours louer et louer sans restrictions aucunes et sans réserve ; ils n'ont pa^s même cherché à proportionner la louange un mérite; •d'autres, au contraire, et parmi ceux-ci se trouvent les hommes les plus considérables, les Fonteneile, les Condorcet, les d'Alembert, les Louis et les Cuvier, ont professé qu'avant tout il faut apprécier les œuvres et ne faire porter la louange que sur des portions vraiment dignes d'être louées ; sans doute cette tâche est difticile et délicate; « l'éloge des académiciens, dit « d'Alembert , n'est paë sans écueils , T historien se tt trouve pressé pour ain>i dire entre les mânes de ses (( confrères, dont il doit ménager la cendre, et la « vérité plus respecUible que toutes les académies ; » telle était aussi l'opinion de Condorcet : u on ne doit
IV iMru)i»i ciio^.
« aux morts, dit-il , (|mj ce (jiii peut être utile aux (( vivants, la justice et la vérité. »
Mais c'est Cuvier qui a véritahlement ici [m^n la loi ; il ne s'est pas contenté d'établir «-n principe, qu'on doit la vérité à ces illustres morts, mais aussi quel ordre de vérités on doit l'aire entendre.
(( L'historien d'une compagnie savante, dit- il. ne « doit pas seulement se proposer une lutte de talents « avec ses devanciers, il ne doit pas chercher à briller <( dans ces solennités académiques, ses devoirs sont « plus sérieux ; après avoir exposé l'état de la science, (( il doit iixer la part que ses contimporains ont eue « au progrès du siècle. »
Voilà, je le répète, les vrais principes ; car des vérités de cet ordre ne doivent blesser personne, et elles sont utiles aux vivants ; nous verrons cependant que si ces règles ont été généralement adoptées, lorsqu'il s'est agi de géomètres, de physiciens et même de naturalistes, il n'en a pas été de même lorsqu'il sest agi de médecins ou de chirurgiens. Aujourd'hui encore, essayer de dire la vérité en ce qui les concerne, cest blesser tout un monde ; la cause de ces réclamations n'avait pas du reste échappé aux historiens ; Condorcet et Cuvier Tont parfaitement indiquée; en première ligne, ils ont placé la dit'ticulté d'apprécier les titres eu médecine, et de faire la part des services rendus à la science. Aussi le cas échéant, la plupart se sont rattachés à des faits d'un tout autre ordre. Et c'est encore là ce que Cuvier a parfaitement expliqué.
(c De tout temps , dit-il, l'Académie des sciences a (( possédé de très-habiles médecins, mais il est à re-
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« marquer que les titres d'admission de ces hommes (( célrbres se tiraient bien plutôt de leurs déeou- « vertes dans les seienees qui servent d'auxiliaires à « la médecine, que des services qu'ils avaient rendus « dans l'exercice de cet art l)ienl'ai>ant. »
Pour mettre cette vérité dans tout son jour, nous allons remonter aux premiers temps de l'Académie des sciences, puis nous passerons aux sociétés plus spécialement consacrées à Tart de guérir ; et nuus verrons que, placés dans cette alternative, les historiens de ces compagnies savantes se sont en ellet presque toujours rattachés à ces titres dont parle (aivier, à ces découvertes dans les sciences dites auxiliaires, et ce n'est que quand ces titres leur ont absolument t'ait défaut, qu'ils se sont réjetés sur ces services toujours équivoques, toujours contestables, rendus dans l'exercice de l'art.
Ajoutons qu'ils se sont estimés htau'eux quand ils ont eu des découvertes à mentionner, car ci-lles-cise trouvaient inscrites dans les annales de la science et personne ne pouvait les contester ; tandis que les titres, qui résultaient de succès obtenus dans Tart de guérir, par cela qu'ils n'avaient d'autres garants que la voix publi([ue, demeuraient incertains, contestables, dit'liciles par-dessus tout à apprécier; exaltés par quelques-uns, dépréciés par d'autres, ils devenaient pour ces savants historiens une cause d'ennuis etdeptrpétuelles réclamations.
Il faut dire cependant qu'une fois ce tribut payé à l'opinion publique, lorsqu'il s'est agi de la peinture des caractères, les historiens dont nous parlons ont usé d'une liberté qui aujourd'hui peut-être paraîtrait excessive; nous en donnerons quelques exemples, à corn-
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monocr par le sage, Le judieieux, le circonspect FonteiKîlle; c'eM lui ijni ouvre en qu«'l(|in' sorte la scène; auiioinhredDëaeadéinicienïj inorta depuis liiOl^ se trouvaient un assez grand nombre de médecins, de chiringiens , et bon nundjre aussi de chimistes plus ou moins ph.u'maciens ; mais Fontcnelle ne dissimule piis que c'était surtout la faveur des grands qui avait l'ait admettre ces médecins dans le sein de TAradéniie des sciences. Comment, en effet, auraiton pu se dispenser d'y recevoir les médecins du roi, les médecins des princes du sang et aussi leurs pharmaciens? Sur soixante-dix éloges, environ, queFontenelle a prononcés, près de vingt ont eu pour objet des médecins ou des chirurgiens et parmi eux se trouvent des noms restés célèbres, tels que ceux de Fagon, de Dodarl, de Chirac; Fagon ne pouvait pas ne pas être loué par Fontenelle, bien qu'il fût assez difficile de dire en quoi ce grand personnage avait contribué aux progrès de la science contemporaine. Il est vrai qu'il ne lui avait pas été contraire, et on devait lui en savoir gré, car il fallait pour cela quelque courage. Fontenelle lui-même le fait remarquer; Fagon, dit-il, fit une action d'une audace signalée, qui ne pouvait guère en ce temps être entreprise que par un jeune homme et justifiée que par un grand succès. Il était allé, en effet, jusqu'à soutenir dans sa thèse inaugurale la circulation du sang! et les vieux docteurs, ajoute Fontenelle, trouvèrent qu'il avait défendu avec esprit cet étrange paradoxe; et cette scène se passait en 1664, et la découverte de Harvey datait de 1628! mais si Fagun n'avait en rien contribué aux progrès de la médecine, on
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pouvait du uioins lui trouver quelque titres dans les gciences dites accessoires. Suivant l'outeuelle, il avait eu la principale part dans la coid'ection de ce fameux catalogue de plantes désigné sous le nom de llortus regius. C'était un assez mince bagage scientifique, aussi Fontenello fait bien vite valoir les grands emplois qu'avait exercés Fagon. Il était tils, dit-il, et petit-lils de médecins de rois et il avait tout d'abord obtenu deux chaires, celle de botanique et celle de chimie; il est vrai que birntAt il dut se faire suppléer, retenu qu'il était à la cour par ses hautes fonctions. • C'est à peu près à cela que se borne tout ce que Fontenelle avait à nous dire sur les services scientifiques de Fagon. Quant aux services rendus dans la pratique de son art, Fontenelle les mentionne, mais assez légèrement avec une pointe d'ironie. Huons dira, par exemple, que toutes les maladies de Versailles passaient par les mains de Faijon; mais en même temps il avouera que cette grande vogue tenait à ce qu'il avait la confiance de Louis XIY, et qu'on croyait faire sa cour eu s'adressant au premier médecin du roi, éloge peu flatteur, que relève toutefois Fontenelle en ajoutant qu'heureusement pour les courtisans ce premier médecin était un grand médecin.
11 y avait cependant alors à la cour un autre médecin placé plus haut encore que Fagon dans l'estime publique, c'était le fameux M. Dodart ; son éloge est au nombre de ceux qu'a faits Fontenelle, car il appartenait aussi à l'Académie des sciences. Fontenelle aurait pu également lui trouver de'S titres d'admission dans (juelques travaux relatifs à la physique et à la botanicjue :
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ainsi M. Dodart éUiit l'auteur do la pré /are qui se trouve en t^te des Mémoires pour servir à t histoire des plantes; il avait i'.iit, eu outn.- , quelques expériences sur la transpiration insensihl».'. Fontenelle nous apprend in«MTi«' y//'// ruait eu la pensée de faire une histoire de la médecine et môn^e une histoire de la musique; mais P^ontenello nous dit en même temps que si M. Dodart était entré à l'Académie des sciences , « il le devait à M. Perniult , qui avait beau- (( coup de crédit sur M. Colbert. » M. Dodart avait du reste toutes les qualités requises pour enlever les suffrages de ses contemporains, et cela aussi bien dans les écoles que dans le monde. N'avait-il pas été loué par Guy Patin et goûté par madame de Longueville?
Si maintenant nous passons à Chirac, nous verrons que Fontenelle ne le traite pas plus sérieusement; car ici encore il y avait beaucoup plus de pratique que de science. Fontenelle ne dira donc que trèspeu de choses de ses titres ; mais « il avait, dit-il, ce « qu'on appelle le coup d'œil^ d'une justesse et d'une « promptitude singulière et peut-être unique. C'était (( une espèce d'inspiration dont la clarté et la force « prouvaient la vérité, du moins pour lui. » (Remarquez la restriction , qui a bien l'air d'une malice.) « Par là le plus difficile était fait. » (Assurément, car c/était tout un diagnostic et très-expéditif.) <( Il force mait ensuite en lui-même le plan de la cure et le suii( vait avec une constance inébranlable, parce qu'il n'au- (( rait pu s'en départir sans agir contre des lumières « qui le frappaient vivement; et les malades prenaient ce d'autant plus de confiance en lui qu'ils se sentaient
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(( conduits par une main plus ferme. Son inflexibilité « leur assurait combien il comptait d'avoir pris le bon « parti; ils s'encourageaient par sa grande rigueur; « il hasardait volontiers pour eux sa propre réputation ('. alors qu'il jugeait nécessaire un de ces coups har- « dis qui lui étaient familiers »
Voilà sans coniredit un portrait tracé de main de maître; encore un coup de pinceau, et il sera achevé. « M. Chirac parlait peu, reprend Fontenelle, il parlait « sèchement et sans agrément. Il ne se prétait pas « aux objections souvent puériles des malades ou de « leurs familles; on n'nrrachait jamais de lui aucune tt complaisance , aucune modification à ses décisions « lîiconiiiues. Heureux les malades ijuand il avait pris <( le bon chemin! » (il preiujitdonc quelquefois le mauvais? Je ne sais si on nous permettrait aujourd'hui de pareilles libertés.)
« Malgré tout cela, poursuit P'ontenelle, il eut une «vogue étonnante; sa rue était incommodée de la « quantité de carosses qu'on lui envoyait de tous côtés.»
Mais Fontenelle ne s'en est pas tenu aux médecins praticiens; il s'est aussi occupé des chirurgiens ou plutôt des anatomistes de son temps, et ici il pouvait faire de la science. Il en a fait, mais avec une extrême modération, d'abord à l'égard de Poupart, dont nous ne connaissons guère aujourd'hui que le ligament. Fontenelle ne flatte pas M. Poupart. il nous apprend qu'il avait composé un ouvrage ayant pour titre Chirurgie cnmplrte : mïiXiW nous prévient que c'était une juin» compilation, et qu'on dut savoir gré à M. Poupart de ne pas s en être fait honneur.
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Arrivnittoiib(iitt) uiix (|iialitt';bpersoiiii('ilendeM. Poii- [lai t, KontciiclU* nouh h* montre coiiiiih; une espèce de cynique. «Nous ne rougibson» pnint, dii-il, d'a\ou<r « h.tutcnxnt la m lusaise fortune d'un de not» confrères, « ni de niontrcr au |)ul)lic le suc et le bâton d'un [)io- « ^èni', (juoiijuc nous soyons dans un diècle où les « Diogènes soient moins considérés que Jamais et où a certauitment ils ne recevraient pas des visites de roi? « diuis leur tonneau. »
Vuilà certainement des portraits qui ne devaient pa> llatter les (auiilles ; mais celui j^e M. Carré laisse supposer l)ien d'autres choses , et à ce titre il est resté célèbre, car nous verrons tout à l'heure le secrétaire perpétuel de l'Académie do chirurgie le citer comme exemple des libertés que se permettait Fonlenelle.
AI. Carré était un géomètre qui, ayant été au service (c'est le terme exact) du père Malebranche, avait appris assez de philosophie pour l'enseigner aux autres; mais ce que nous apprend Fontenelle , c'est que M. Carré, tout professeur de philosophie qu'il était, ne savait pas le français ! « Par une singulière destinée , dit Fon- « tenelle , il avait beaucoup de femmes pour disciples. c( L'une d'elles, s'étant bien vite aperçue qu'il avait « quantité de façons de parler vicieuses, lui dit qu'en c( revanche de la philosophie qu'elle apprenait de lui, c( elle lui voulait apprendre le français. »
Et Fontenelle, dans ce singuHer éloge de M. Carré, ne s'en tient pas là; porté lui-même d'inchnation à s'occuper des dames (philosophiquement, bien entendu), il entre dans quelques détails assez piquants au sujet de cette clientèle de M. Carré : « Ce commerce de
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«M. Carré avec ses écolièreb était, dit-il, intéressant « à plus (l'un titre; il y avait, rassaisonnenuiii du niystt 1ère ; car, outrt; les femmes du monde, M. (larré avait (( Jiussi gagné des religieuses incure plus dociles, plus « appli(juées, plus occupées de ce qui les touche. »
Kn voici assez, ce me semble, pour montrer (jue Fontenelle, dans ses éloges de& savants, ne se sentait nullement retenu par l(;s susceptibilités des familles et des amis; et que là où il en disait peu, il en faisait beaucoup entendre; mais, il faut le reconnaître, le but que nous nous proposons aujourd'hui dans les éloges, à savoir : de faire à chacun sa juste part dans les progrès du siècle, paraît très-pou Toccuper; ce qu'il se propose avant tout, c'est de plaire, de charmer; et il a réussi. M. Villemain nous paraît cependant avoir été un peu loin quand il dit (juc Kontenelle a fait pour les savants de son siècle ce que Plnlarque avait fait pour les guerriers et pour les politiques de l'antiquité. Fontenelle, il est vrai, nous montre ces savants dans leur génie, dans leur caractère, dans la sinq)licité de leur via privée; il les fait comprendre et il leftiit aimer; mais si on peut trouver quelque analogie dans la forme du récit, tout dillère lorsqu'on vient à comparer les personnage^. Quand on se reporte, en effet, aux grandes actions que Phitarque avait à raconter, on se trouve dans un tout antre monde. J'aime mieux m'en tenir à ce qu'a dit Fontenelle lui-même , que l'histoire d'une Académie ne saurait être que l'histoire de ses pensées. Si donc l'historien a de grande^ choses à raconter, ce sont des choses de l'esprit, ce sont de grandes pensées et non de grandes actions.
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C'est aussi, du reste, à ce point de vue que Voltiire a jugé routenellc ; il • n .i vu les défauts et les qualité> : personne n'a niicnx goûté que lui cet esprit encyclopédique qui lui faisait embrasser toutes les sciences, cette netteté de sens et cette justesse d'esprit qui se montre dans les tours les plus négligés, comme dans les réflexions les plus délicates et les plus fines; aussi l'a-t-il placé dans le temple du goût , entre Lucrèce et Leibnitz :
Avec Qiiinaiilt il badinai4, Avec Mairan il raisonnail.
Mairan, en effet, pouvait aussi se placer à côté de Fontenelle ; avec moins d'esprit et de grâces que son prédécesseur ;, il est sur lui en progrès; car, moins désireux de plaire, il s'occupe un peu plus de faire connaître les travaux de ses contemporains ; il charmera moins le public et la postérité, mais il brillera par d'autres qualités ; ce n'est pas un bel esprit, c'est un savant esprit : aussi n'est-il guère à son aise que dans les éloges qui exigent de profondes connaissances , dans celui de Halley par exemple. Mairan est plus versé dans les sciences que dans les lettres , mais il faut entendre par là kl littérature d'agrément, toute de forme et de style; car il est essentiellement érudit. Les médecins ont une bonne part dans le petit nombre d'éloges que Mairan a prononcés ; on y trouve celui de M. Petit, ou plutôt du Petit, celui de M. Bouldin, premier apothicaire du roi ; celui de M. Brémond, docteur en médecine ; celui de M. Hunauld, fils de médecin et
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médecin liii-m(^me ; puis celui de Lemery, tout à la fois chimiste et médecin.
Ayant pris ses devoirs au sérieux, Mairan le premier a placé à la suite de chacun de ses éloges une liste très-exacte des travaux dus à ceux qu'il venait de louer ; excellente coutume (jui se perdra, mais qui reviendra de nos jours connue im des éléments d'appréciation; le» notices de Mairan sont exactes, sages et précises plutAt qu'élégantes; il loue mais avec retenue et sobriété, il y met suitout du discernement. On dirait qu'en parlant des médecins , il sent lui-même qu'il marche sur un terrain peu connu ; il ne se permet aucune légèreté sur la pi'ofession médicale, et s'il ne juge pas les médecins, il nous met du moins à même de les juger.
Après Mairan, vient (irand-Jean deFouchy, mais que celui-ci est loin du neveu de Corneille et du sage Mairan ! Comment, il est vrai, aurait-il pu, à l'exemple de Fontenelle, rendre populaires les données de la science, ou voiler les vérités philosophiques ? Comment aurait-il pu ne montrer qu'à demi des vérités qu'il ne connaissait pas ou dissimuler sous des formes ingénieuses des intentions qu'il n'avait pas? ou enlin cacher sous des expressions communes la force et la hardiesse d'idées qui lui planquaient? Le plus grand tort de (irand- Jean de Fouchy n'a pas été cependant de se séparer ain^i de Fontenelle et de Mairan, de n'avoir pas cherché comme eux à donner une idée juste de toutes les sciences k ceux qui n'en avaient étudié aucune : ce qu'on doit surtout lui reprucher, c'est d'avoir été, pour ainsi dire, le chef de cette école qui jette à peu près
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tous 1rs honiiiies dans In m^nin mouh», qui les accable tous (le louanp^os, qui fait enfin du genre des éloges aradémiqnesle genre le plus faux et le plus fastidieux (]u'il y ait au monde. Condorcet a rappro^h*^ (irand - Jean de Fouchy de Fontanelle ; mais il faut lui pardonner, Condorcet devait toutàfJrand-.Iean de Fouehy; et encore ne l'a-t-il rapproché que pour lui donner des qualités négatives; il veut bien reconnaître qu'il n'est pas aussi ingénieux que Fontenelle dans ses Kloges, il lui fait mrme un mérite de ne pas chercher à Tétre; mais s'il se présente, dit-il, des réflexions fines et des images heureuses, on voit que Grand-Jean de Fouchy n'a pas travaillé pour s'en orner; malheureusement ces réflexions fines , ces images heureuees ne se trouvent nulle part dans Grand-Jean de Fouchy.
II faut donc le reconnaître, Grand-Jean de Fouchy est bien au-dessous de Fontenelle et de Mairan ; Fontenelle par son style se tire de toutes les difficultés : « 11 parle et même très-agréablement de ce qui pour lui est plein d'obscurités, il semble les dissiper et il ne les pénètre pas; Mairan, toujours simple, toujours précis et élégant, a plus de souplesse et de solidité que Fontenelle et ne prodigue pas ses louanges ; Grand - Jean de Fouchy conserve à peine quelques-unes de ces qualités; il suffit, pour s'en convaincre, dç jeter les yeux sur son Éloge de Morand. Pour tous ceux qui ont étudié l'histoire de la chirurgie au dix-huitième siècle, Morand est une des plus grosses médiocrités qu'on puisse citer ; si: jamais il y eut une réputation usurpée, c'est assurément celle de Sauveur Morand; ce qui ne Tapas empêché d'être accablé d'honneurs et de
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dignités pendant tout le conrs de sa vie, et, pour combler la mesure, il a fallu cpie le secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences vîiitapW's sa mort sanctionner, pour ainsi dire, tous ces mensonges. Portai avait été jusqu'à donner à cette grande épocpi»' de la chirurgie qui avait été illustrée par J.-L. Petit, xMarécha! ettantd'autres, le \\X\\' d'époque de Morand , C'était une basse tlatterie; qu'avait donc t'ait Morand pour imposer son nom à cette mémorable époque? Un très-uiédiocre traité de la taille par le haut appan^l , uu discours pour prouver qu'il est nécessaire h un chirurgien d'être lettré, un ca- . talogue de l'arsenal diî chirurgie de Saint-Pétersbourg, et une réfutation de Scharp. Joignez à cela une prétendue histoire de l'Académie royale de chirurgie, placée en léte du premier volume des Mémoires, et vous aurez à peu près tout le bagage scientitique de Morand ; son incapacité, du reste, était alors connue de tout le monde, à ce point qu'il fut obligé de résigner ses fonctions de secrétaire perpétuel de l'Académie de chirurgie. Voilà l'homme que Grand-Jean de Fouchy nous d<»nne comme un très-habile chirurgien, comme un grand orateur, et comme un des bienfaiteurs de l'humanité! Il le doime même comme un illustre écrivain et un savant professeur, il pousse entin la louange jusqu'à promettre à Morand une double iminoitalité^ c'est le terme dont il se sert; car d'une part, dit-il, monsieur son fils, en publiant ses traités élémentaires, lui en assure une d'une nouvelle espèce^ et M. Lemoine, en sculptant son buste, lui en assure une seconde!
Il est facile de prévoir ce qui devait résulter d'une méthode qui consiste à louer ainsi sans mesure et sang
XVI INTRODUCTION
(liscerucnicnt, c'est que si un huiiimcd'un vrai mérite, uiilioninKiémiiieiil tombe sousuiie pareille; plume, rien n«'[)uurral(;{listin^Mier(leriiomme médiocre; il scraloué (le la même; manière, si même il n'est placé au-dessous. Je citenii comme exemple Lapeyronie: (irand-Jean de l'ouchy a fait son éloge, c'est un des plus ternes et des plus insignifiants qu'on puisse imaginer; et si on le compîireà celui d'ilelvétius, on ne sait quel est, de ces deux académiciens, celui qui l'emportait sur l'autre ; heureusement, en dépit des éloges de Grand-Jean de Fouchy, la postérité les a parfaitement distingués l'un de l'autre. Lapeyronie est resté comme une de ces grandes ligures qui inspirent le respect et qui sont l'honneurde notre profession ; Helvélius, au contraire, comme un habile courtisan qui devait tout à l'intrigue et à la cabale ; le père d'Helvétius était un charlatan hollandais , vendant des remèdes secrets ; luimême devait toute sa fortune à un avis donné en 1719, dans une maladie de Louis XY. En 1722, il avait publié un Mémoire qui avait pour titre : Idée générale de l'économie animale. Besse en avait fait une critique assez vive, Helvétius répondit à cette critique; Besse, qui ne se regardait pas comme battu, avait voulu répliquer; mais Helvétius, tout-puissant à la cour, avait empêché la publication de cette réplique : voilà comment cet ami des lumières entendait la discussion en matière de science.
A Grand-Jean de Fouchy devait succéder un homme justement célèbre et à bien des titres, nous voulons parler de Condorcet ; mais ici il faut distinguer le fond de la forme; si on s'en tenait aux préfaces de Condorcet, on
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croirait qu'il n pris FoiUcnclle pour modèle ; il ne voit et ne parle que de Fontenelle. Un ne relit jamais seséloges, dit-il, sans y découvrir de nouveaux charmes, ni sans îidniirer ce talent si rare et si clair dans les choses les plus difficiles, de dire les plus communes avec finesse, et les plus iines avec cette simplicité qui les rend plus piquantes; c'est là en eilet ce que personne ne pouvait contester à Fontenelle; mais il en résulte, que le talent du panégyriste fait oublier les service de ceux qui sont loués; or Condorcet entendait trop bien ses devoirs, pour aspirer à ce genre de mérite ; il a eu d'abord en vue à^ compléter l'histoire des membres de sou académie. Non content en elYet d'écrire celle de ses contempurains, qui étaient déjà fort nombreux, il est allé, par delà ceux que Fontenelle avait loués, exhumer pour ainsi dire ceux que l'Académie des sciences avaient perdus de 1G<)G à iOOîJ. Puis il a repris ses contemporains à partir de Grand- Jean de Fouchy, son prédécesseur :
C'est surtout en parlant des premiers que Condorcet s'est senti à l'aise, car, dit-il, si les éyards deviennent un devoir ^ lorsqu'il reste encore des mnis et despa^ rents que la vérité peut effrayer ; au bout dun siècle la vanité peut seule être blessée de la justice i^endue aux morts.
N'allez pas croire, toutefois, que suivant Condorcet la vérité et la justice devraient être ajournées à un siècle, il ne l'entendait pas ainsi ; que deviendraient, enelfet, celtejustice et cette vérité s'il fallait les étoullèr d'abord pendant tout un siècle? Connnent pourraientelles renaître après ce long et absolu silence? et d'ailleurs comment la justice et la vérité pourraient-elles
XVIII INIRODLCTIOW.
blesser dr'S parciil» < l dos amis quand elles ne porUait (\[w sur ih'6 (jiicsfions de science? or <n académie il ne peut C'iw (juestioii d'autre chose, (ie n'c&tdonc pasaiiiiji, je le répète, que l'en tendait Condorctt; ses éloges téuioignent au contraire de son désir de rendre à chacun pleine et entière justice; et cela au risque d'eflrayer les parents et les amis. Après avoir, en etfet, examiné les travaux de ceux qu'il avait à louer, après avoir pesé lour mérite scientilique, Condorcet s'attache à montrer jusqu'aux singularités d»*. leur caractère, usant du reste pour cela de l'artifice qui consiste à excuser certains défauts pour les faire connaître ; je citerai comme exemple ce qu'il dit de Bordenave et de Lecat ; il y avait là deux familles qui, si elles se sont tues eu cette circonstance, n'ont pas été aussi tolérantes quand le secrétaire de l'Académie royale de chirurgie s'est permis à son tour d'insinuer quelques vérités. Bordenave tout-puissant à la cour était entré à l'Académie des sciences, mais sous un titre équivoque et en violation de tous les règlements, onl'avaitimposé pour ainsi dire à ce corps savant; Condorcet a pen^é que l'historien de la compagnie ne devait pas passer sous silence un fait aussi grave. 11 le mentionne donc, et il ne craint pas de faire sourire ses auditeurs aux dépens du défunt; M. Bordenave , dit-il , soutenait qu'on lui avait fait violence à lui-même , en le forçant d'entrer ainsi à l'Académie; et que s'il se résignait à y rester, c'ét^ait uniquement pour marquer sop respect envers ses collègues ! Le pauvre homme !
Je viens de dire que le chirurgien Lecat a eu aussi l'honneur d'obtenir quelques mots de Condorcet; mais
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dans ce peu de mots, l'Iiislurieiide laCompa^Miie no>'e&t pas l'ail faute de jnpii' <e ehiriu'gien, il montre (jue ses ouvr;i^'esphysi()lo^i(jiirsélairnt en arrière de tuiilcs les connaissances de l'époque, (pTon y Irouve des explications dignes de la philosoplii«'du (jiiinzième siècle. Louib' dira la même chose, mais nous verrons toute une lamille se révolter contre ime pareille accusation, et demander à TAcadéinie de eliiruri^ic de déclarer par u\\ vote que Lecat était un excellent pliy.-icim !
Mais si Condorcet a pu juger sainement et librement les médecins et les chirurgiens de TAcadémi»' des sciences, tant qu'il ne s'agissait tpie de leurs recherches et de leurs découvertes dans les sciences qui servent de i'ondement à la médecine, il n'en a pasété de même lorsqu'il s'est trouvé en l'ace des diflicultés signalées par Cuvier, c'est-à-dire lorsqu'il a dû apprécier des faits deprati(]ue médicale ou d'application; lui-même, du reste, comprenait parfaitement ces diflicultés. llsulfif pour s'en convaincre de lire le parallèle qu'il établit entre l'homme de science pure et l'homme d'application, c'est-à-dire le médecin praticien; autant les titres du premier lui paraissent faciles à étiiblir, autant ceux du >econd lui paraissent difticilesà apprécier.
« L'histoire d'un savant, dit-il, nous fait connaître « des découvertes, nous montre les lois de la nature « qu'il a aperçues, les faits nouveaux dont il a enrichi « la science, les phénomènes qu'il a décrits et analysés, « les objets inconnus sur lesquels il a fixé les regards « des siivants, ou dont il a dévoilé la nature et les pro- « priétés; il en résulte que l'historien peut parfaitement « nous faire apprécier ce qui revient à tel savant
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K plutôt (ju'a tel autre. » S'il s'agit au contraire de (iut'hjuo grand praticien admis dans une compagnie savante à raison seulement de sa célébrité, les diflieultés surgissent de toutes parts pour l'iii.-torien chargé de retracer sa vie.
<( Un grand médecin , reprend Condorcet, n'a pour « juges de son mérite que des rivaux, et un petit nom- <i bre de jeunes gens destinés iile remplacer ; ses suc- « ces ne peuvent être ni appréciés, ni constatés. . . C'est « donc d'après l'opinion publique que l'ignorance a c( pu égarer ou d'après le jugement des rivaux que « la prévention a pu corrompre, qu'on pourra seulece ment juger un médecin, tant que la médecine pra- « tique ne sera pas devenue une science, ou plutôt un c( art dirigé par des principes généraux et constants, c< et ce moment est peut-être encore fort éloigné. )>
Il était impossible de mieux voir les choses que ne Ta fait ici Condorcet ; et cependant lui-même \a s'en rapporter à cette opinion publique si facile à égarer, lorsqu'il aura à faire l'éloge de quelques-uns de ces grands praticiens qui, de tout temps, ont réussi à se glisser parmi les savants ; prenons Bouvard pour exemple. Condorcet commence par le justifier de n'avoir rien produit dans la science, « un médecin, ainsi (( livré à la pratique, dit-il, a d'autant moins le temps « de composer des ouvrages, qu'il jouit d'une célé- (( brité plus grande ; aussi ceux de M. Bouvard sont- (( ils en ti'ès-petit nombre ; » il va ensuite nous le représenter comme étant doué d'une sagacité singulière c( qui lui faisait deviner des maladies que des médecins c< habiles avaient longtemps méconnues, et d'un coup
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« (l'œil qui quelquefois lui découvrait, ou approchant « par hasard d'un malaiU', un danger qu'on ne soup- « çonnait pas, et dont il indiquait à l'instant même la (c cause et le remède. »
11 est évident (jue Condorcets'en rapportait ici à Topinion puhUque, qui avait gratifié Bouvard de ces dons merveilleux. Où étaient en effet les preuves de cette sagacité singulière, de ce coup d'œil incomparable:' Et ce que Condorcot dit ici de Bouvard, il le dira tout à l'heure de Tronchin, qui n'était peut-être aussi qu'un grand charlatan.
Tout, en effet, dérive encore pour Tronchin d'inip crif'hrité bien ou mal acquise. Tronchin arrive à l^aris, déjà entouré d'une grande renoiumée; il y cause une révolution, dit son panégyriste ; fort bien , mais si vous cherchez dans son éloge en (pioi consistait cette révolution, quels progrès il avait imprimés à la science, vous verrez que tout se réduit à quelques banalités ; qu'il faut renouveler l'air dans les chambres des malades, qu'il ne faut plus condamner les femmes en couches à un régime incommode et souvent funeste, qu'on doit donner aux enfants une éducation plus saine, etc., etc., et ici encore , Condorcet ne manque pas de trouver que Tronchin excellait à deimer la marche et la nature des maladies !
On doit prévoir que deux oracles comme Bouvard et Tronchin ont du avoir chacun leurs partisans, furmer pour ainsi dire deux sectes , et se trouver par cela même en conflit. Tronchin, qui n'a guère plus écrit que Bouvard, avait entre autres publié un opuscule. Bouvard tout aussitôt avait répondu par une rvfutation^
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(l;ms laquelle il iircahlc lr(;«'rii'Voi8 (\p raillorifp, tantôt plaisjuitos, l.iiitùt aiiirrcs, sans s'ocr iiper le moins du mfincir He la qiwstiini sci(3iililir|u»'. Oi\ comme nous avons toujours en < ii France un l'aihle pour les élrangers, Condorcet s'afflige de trouver IJouvard au nond)re desadversaires deTronchin, et ici il lui dil d'assez dures vérités. Il nous apprend, par exemple, que Houvard s'exprimait toujours avec une causticité que la l'roide*ur de son ton et ladouceur de sa voix rendaient très-piquante, et que comme il était fort ignorant, il prétendait que le talent pour la médecine était chose tout à faitdi&tincte des connaissances dans les sciences médicales. Malheureusement, ajoute Condorcet , !a force de ses convictions lui donnait trop de facilité à soupçonner ceux qui s'écartaient de ses idées, d'impéritie et de mauvaise foi ; de sorte que cet apôtre d'ignorance traitait d'ignorants ceux qui n'étaient pas de son avis! et ajoutez, reprend Condorcet, qu'il se croyait permis de prendre, en les réfutant, \m ton de dureté et de persiflage que rien ne pouvait justifier.
Condorcet est plus indulgent pour Tronchin : il reconnaît que Tronchin n'avait à peu près rien écrit d'important; mais c'est que sa pratique très-étendue ne lui permettait pas, dit-il, de publier des ouvrages sur les sciences dont l'Académie s'occupe, et sur lesquelles l'art de la médecine est fondé ; force est donc à Condorcet de se rejeter encore sur d'autres points pour' trouver matière à éloge. Or, parmi les mérites qu'il attribue à Tronchin, il en est d'assez singuliers; ainsi il nous donne Tronchin comme une âme libre et fière, et cela parce qu'il n'avait pas voulu accepter le titre de
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premirr médecin du ^tatlioiidrrde Hollande! mais d'où vient que ce m^'ine Trom liiu avait recherciu» le litre de médecin du due d Orléiuis? pourquoi? dit naïvement (londorcet, c'est t|u'ayant épousé une petite-nièce de Jean de W'itt, le fondateur de la liberté, Tronchin. aurait cru profaner ce nom en acceptant la faveur d'un stathouder, tandis ijue le duc d Orléans était le seul prince qu'il ne se crût pas permis de refuser, et que TAthènesderKurope nmderne était le seul séjour poor lequel il pût quitter sa patrie ! Et voilà comment Tronchin avait une Ame lihre etlière!
Après avoir parlé des éloges de Condorcet , il nous serait impossible de passer sous silence les éloges de d'Alemberl, bien que celui-ci n'ait pas écrit les siens au nom d'ime compagnie savante, ce qui du reste était fort regrettable; d'Alemberl, en eifet, au lieu de tenir la plume pour l'Académie française, aurait dû la tenir pour l'Académie des sciences; il avait pour cela toutes les qualités requises, Tinnour de la vérité, un profV)nd savoir, et le goût du travail.
D'Alemberl avait déjà et assez heureusement préludé dans 1 éloge de quelques savants, ce-lui de Hernouilli est un des meilleurs sortis de sa plume. Sou style était noble, rapide et soutenu; mais une fois chargé de faire l'éloge des lettrés, il changede méthode, il devient diffus et fannlier et il se jette dans les anecdotes; Condorcet tâche de l'excuser. Le public, dit -il, après avoir encouragé celte familiarité par des applaudi>sements multiplies, parut la désapprouver; mais le ton, dans les ouvrages comiue dans la société, doit naturellement changer avec Tùge; on exige d'un jeune hominr un maintien plus
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soignr, uno attfution mit liii-rncme toujours soutenue, ou pardonne à un vieillard. Ces réflexions sont justes, mais comment supporter la familiarité et la négligence dans un écrivain qui doit nous parler de Hossuet et de Kénelon,de Fléchieret de Boileau? Orjd'Alerabert nous en parle, mais à peu près comme de l'abbé Trublet; il semble qu'il ait voulu, comme on le dit, se retirer sur la quantité. En moins de trois années il ne compose pas moins de soixante-douze éloges, et cela pour ne laisser aucun arriéré dans son nécrologe de HOO à 4772 î Ceci tend encore à prouver que d'Alembert était bien plus né pour les sciences que pour les lettres; il n'a rien fait de supérieur à son Discours préliminaire de TEncyclopédie, qui est un travail essentiellement scientifique, il croyait sentir en lui l'amour des lettres, et il ne sentait que le feu de la science.
Je le répète, d'Alembert n'aurait pas du sortir de la science, la poésie et l'éloquence étaient pour lui comme lettres mortes ; les définitions savantes qu'il nous en donne nous montrent comment il comprenait ces dons du ciel ' . 11 ne se demandait pas si l'éloquence est quelque chose qui vient du cœur ou qui vient de l'esprit;
1 Ceci est lellement vrai , qu'il allait jusqu'à blâmer dans nos grands prosateurs les formes les plus littéraires; il trouvait le style de BulTon fastueux et déclamatoire; on sait qu'il critiquait plïVliculièremenl le début de la description du cheval , /a p/Mî noble conquête qusVhomme ail jamais faite, etc. El pourquoi, s'écriait-il, ne pas dire tout simplement le cheval ? Sans doute , lui répondit-on ; c'est comme J.-B. Rousseau , qui s'en vient nous transporter :
Des bords sacrés de l'Orient
Aux bords enflammés du couchant,
au lieu de dire tout simplement de l'est à Vouest !
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pour lui, c'est uue science d observation ! Et la poésie ! Ktait-ce pour lui qnelqu»' chose de sacré, de diviu, d'auguste? Du tout, c'est \\\\ art (r imitation l Mais revenons à ses éloges, ces morceaux certainement ne sont pas sans mérite. M. Villemain le dit avec raison, d'Alembert n'a ni l'ingéniosité de Fontenelle, ni la belle clarté deiMairan; mais dans la peinture des caractères, il a une liberté de plume dont rien n'approche -, il sait cependant à quels risques on s'expose lorsqu'on s'occupe ainsi des homuK^s. Mais pour d'Alembert ceci était une question de principe : « Les noms de nos « prédécesseurs, dit -il, sont tous inscrits dans le (( grand-livre de la postérité, à la place qu'ils mériu tent; mais celte place n'est pas toujours également « favorable à leur mémoire , pounjuoi l'Académie t( le dissimulerait-elle? !*ourquoi en craindrait -elle u le reproche ? » D'Alembert parlant ainsi, au nom de sa compagnie, n'a donc pas craint de remettn' à leur place bon nombre de membres que l'Académie avait plutôt reçus qu'adoptés, et il l'a fait de deux façons : dans son texte d'abord par des appréciations sérieuses, des jugements sévères quehjuefois, mais toujours équitables, puis dans des notes où il se permet plus de liberté encore , il y laisse le ton académique, et se met à raconter toutes sortes d'anecdotes '.
Si maintenant de d'Alembert nous passons à Thomas, nous trouvons de nouveau un très-honnéte homme
• Il srrail trop lonp de reproduire ici tout ce que d'AltrnhiTt a raronlé du cardinal Duboi*, dans son textf cl surlonl dans ses noirs; on fait qiie KonIcnHIe, lors de la rtVeplion dn Tanieux cardinal, lui
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Ijrolessiml iiti vi-ritahlc ciillc pour i.t M'iilé. Son Essai sf/r /f's r/()//f's n'est qu'un ré«umé histfiri(|uc; mais Thomas y posn d'nxccllcnts principes : a Depuis un « (Icnii-siôrlp, dit-il, il s'est f.iit parmi h^ns une es- « pèce de iTvoliition ; on apprécie mienx la gloire, on a jnge micox les hommes, on distingue les talents des M succès, on sépare ce qui est utile de ce qui est écla- « tant^et dangereux; on perce enfin à travers le? digni- (( lés pour arriver jusqu'à l'homme. »
Thomas n'écrivait pas au nom d'une Académie, d'un corps savant ou littéraire; ses éloges sont d'éloquentes et très-estimables compositions; il prend ses sujets, tantôt dans l'antiquité, tantôt dans les temps modernes; tous sont de grands personnages; il passe de Marc-Aurèle au maréchal de Saxe, de Sully à Duguay- Trouin; il est toujours noble, digne, ferme et abon-
avail donné du monseigneur, en dépit do Tégalilé académique. D'Alemberl en fait bonne et entière justice; je veux dire ici seulement quelques mois d'un aiilre prélat lorl respectable du reste , l'évêque de No}on, qui élail un Cleruionl-Tonnerre. D'Alembert en a fait ce qu'il appelle Vapoloyie, pour ne pas dire l'éloge. Ce prélat, qui n'était pas sans lellres, élail lellenient jaloux de l'ancienneté et de la grandeur de sa lamille , qu'il avait fait composer sous ses yeux l'Uistotre de tous les saints de la maison de Clermont-Tonncrre , afin d'en gratifier le public; on sait qu'il définissait la peste une maladie terrible, pendant laquelle un gentilhomme n'est pas sur de sa vie. D'Alembert ne lui fait gràte d'aucune anecdote, il nous donne même une des variantes de l'épitaphe (pii courut après la mort du bon évèque :
Ci-git et repose humblement
( De quoi vraiment chacun s'étonne )
Dans un si petit monument ,
Monsieur de Tonnerre en personne ;
Après sa mort , vaille que vaille ,
Il fut admis en paradis ,
N'y trouvant que de la canaille.
Il en sortit avec mépris.
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daiit, mais trnp unirormémont monté au ton de la drclaniation; il linilpar ne plus iuléifbscr, parce (ju'il n'ose pas rester simple et natuiel; aussi arrive-t-il parfois ([u'on pnfère ses notes ù son texte; on s'y repose de la laligue qu'on vient d'éprouver; les médecins n'auraient pas été d'assez i^rands personnages pour qu'il pût s'en occuper. Cependant, en parlant de Uescai'tes, il arrive à traiter de hautes (juestions de phvsiolotfie. Ces questions, Thomas les expose et les développe avec une véritable supériorité, et on se prend à regretter {\u'\\ n'ait pas plus fait pour la science : il Tauiait prise par ses plu» heaux cotés, et il aurait fait honneur aux sociétés dont il eût été l'interprète. Ces sociétés étaient alors toutes-puissantes, elles exerçaient une grande inlluence sur les esprits; aussi est-ce sur leur modèle que s'établirent les deux nouvelles sociétés dont nous devons maintemmt tout paitieulièrcMuent nous occuper.
Ces deux sociétés étaient destinées à représenter les sciences médicales. iNous voulons parler de l'Académie royale de chirurgie et de la Société royale de médecine; occupons-nous d'abord de la Société royale, bien que sa fondation ne remonte qu'à l'année HTO, tandis que l'Académie royale de chirurgie existait depuis 1731.
La Société royale de médecine n'a eu qu'un seul historien, Vicq d'Azyr, qui vient se placer à cùté ou plutôt au-dessous de Condorcet. 11 a (juelquesuns de ces instincts de liberté qui percent d;ins les éloges de Condorcet, et qui linirent par fidre de celuici une (ie.-s plus illustres victimes de la révolution.
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Nourris, pour aiu.-i (lin;, dos m^*mes idées, Virq d'Azyi' ol Condunrt out, comme écrivains et comme philusoplies, les mêmes tendances, les mêmes aspirations; mais, j«; le répète, à uu degré beaucoup moins marqué chez Vicq d'Azyr que chez Condorcet. Beaucoup plus compétent que Condorcet dans Tordre des sciences natinelles, Vicq d'Azyr semble l'oublier lorsqu'il s'agit de louer ses contemporains, il ne s'arrête devant aucune médiocrité ; tout est pour lui sujet d'admiration; ce n'est pas qu'il ne professe des principes en apparence très- sévères et même menaçants; il vous dira, par exemple : « Que le part négyriste, placé en quelque sorte entre son siècle ((*et la postérité, doit se souvenir qu'il parle d'un (( homme qui n'existe plus à des générations qui exis- « teront toujours, et vis-à-vis desquelles il se rendrait « coupable en affaiblissant la vérité qui doit être la base (( de ses discours. » Mais n'allez pas le croire sur parole; n'allez pas demander à ses Elof/es cette prétendue base ; car s'il lui arrive de se permettre une appréciation, ou cette appréciation est louangeuse, ou elle est mal fondée. Ainsi cette protestation qu'il vient de faire entendre, il la donne pour excuser une critique qui porte absolument à faux ; il veut nous faire connaître les ouvrages de Lieutaud ; or on sait qu'au nombre des ouvrages publiés par cet habile et judicieux anatomiste se trouve un Précis de médeciru^ qui était pour l'époque un Hvre excellent; on n'y remarque en effet aucune de ces explications indigestes et complètement erronées si chères à l'ancienne Faculté; il n'y a que des faits, et des faits d'anatoraie pathologique. Eh bien, c'est là ce que
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Vicq d'Azyr lui reproche, et, pour iinirpar une phrase à oll'et, il compare ce livre à ces u abrégés d'histoire « dans lesquels, dit-il, les faits rapprochés satisfont la « curiosité par la succession rapide des événements, <( mais que Ton a rendus moins instructifs en retran- « chant les détails qui dévoilent le véritable esprit des « révolutions et le génie des peuples dont on écrit <( l'histoire ! »
Voilà bien Vicq d'Azyr, et partout on le trouve de mén)e : peu soucieux du fond qu'il aurait pu parfaitement juger et cherchant dans la forme d'inutiles ornements. Aussi est-il resté vague et insignifiant dans presque toutes ses compositions académiques. Jamais homme, du reste, n'a été plus surfait; élu à l'Académie française en remplacement de Ihiffon, ses collègues le regardent comme un génie en histoire naturelle; les médecins ses confrères le donnent connue un prodige d'éloquence ; et c'est à peine si, somme toute, il s'élève au-dessus d'un académicien de province. Pour faire juger de la forme , je prendrai un de ses meilleurs Elnt/ps^ celui (Je Lorry ; veut-il nous donner une idée des premières années de Lorry, de ses premières études en médecine, il vous dira : u Ce n'est « plus ce jeune homme tenant successivement la « plume et le pinceau, récitnnt Horace, jouant avec « Ovide et s' amusant de cette belle mythologie grec- <( que qui peuple le ciel, etc.... Astruc et Ferrein « sont devenus ses maîtres..., puis arrive le silence « morne et sombre qui règne dans les h(^pitaux, etc. »
Et tout cela est d'autant plus faible que c'est plus recherché. Nous avons montré comment Fontenelle s'ex-
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primo au siijpt des Inilles dûmes clinnlPt» de M. Dodart et des disciples de M. Carré. Avec quel nalurel, quelle siiii[)liritéil eu parle I Voyous Vieq dWzyr: Lorrv était aussi trés-appelé |)ar les belles dauies de sou terups; or, pour nous rdilifr sur la réserve et sur la délicatesse de Lorry daus les rapports qu'il avait avec elles, Vicq (fAzyr nous expose que si Lorry avait toute leur couiiance, a c'est qu'il avaii l'art d'interroger « la nature sans soulever le voile de la décence et sans « alarmer la pudeur.... N'avons-nous pas, s'écrie-t-il, « pour garant de ces motifs l'intégrité de sa vie? la « couiiance non interrompue des femmes les plus reste pectables? les meilleurs juges en pareille matière, (( parce qu'elles connaissent le degré d'attention que <( méritent les qualités aimables, et qu'elles savent en (( même temps quel est le prix de la délicatesse et ce a qu'on doit à la vertu î »
Et c'est cette phraséologie qui a fait presque toute ia réputation de Vicq d'Azyr comme orateur et comme écrivain ! O^e de peines n'a-t-il pas dû se donner pour arranger à la suite les uns des autres ces grands mut» vides de sens et d'idées !
Quant aux caractères, on ne sait si Vicq d'Azyr a pu en peindre un seul avec exactitude. Je citerai ce qu'il nous dit de Camper : on trouvera ici des réminiscences de J.-J. Rousseau et de Raynal. Veut-il par exemple nous donner une idée de la première éducation de Camper, il nous dira quil faut louer le père c( d'avoir eu la sagesse de n'imposer aucune gêne à son (( fils; car c'est à cela, ajoute-t-il, que se réduit tout « l'art de rendre utile à l'enfance toute l'instruction
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« qu'on Jui destine. » Après ce souvenir de VEmilc^ Vicq d'A/yr passe aux Votjayes de Camper, au séjour qu'il lit à Paris, et ici il ne nLinque pas de le mettre en rapport avec les philosophes de l'époque ; il lui fait visiter tour à tour llelvétins, d'Alenihcrt, Diderot cl surtout J.-J. lU)U^sean, « dont le puissant g«5nie, dit- «il, a si fortement intlueneé l'instruction puhli([ue « de laquelle on voit cn/in que dépendent le sort des <( peuples et la dc>tinée des empires! » S'ayit-il enlin de parler destroubles delà Hollande, des factions qui la divisaient, des accusations portées contre Camper qu'on ne trouvait pas assez ardent, Vicq d'Azyr en est indigné, il se récrie et demande « si le philosophe qui aime « et cultive la nature p(>nirait ne pas ehéiii' aus>i la li- « herlé ' î >>
Mais c'estassez nous arrêter sur le style deséloge^de Vicq d'Azyr; on y trouve, avec moins de goût et moins de retenue, les formes de l'époque; la vertu y est siius cesse exaltée; les hommes y sont tous sensibles, ils aiment la nature et la liberté; les vicissitudes des empires, la destinée des peuples reviennent à cha(]ueinsUint ; voyous maintenant comment il a traité la partie scien-
• Mais, avec tout rrla , Vic(| il'A/vr ne mois fait connafln* ni Uiiuvant ni riioninu; ilanit C;un|)Cr ; il n'appn^cie uucnn de nés ouvrajteii d'une manière ««^rieuse, cl il se gardr bien de nous parler «le rel eM-t'ssir aujour de rononjnn'c qui a};ilail Canj|M'r, «jui lui Taisait r«^pandre parloul la li.xle du *fi Iruvaut, Han8 oublier les pluo insi^rni- Uunls e( >an8 oublier auxsi d'v joindre son adre(^!»e. Nousavons dans nos arihivcsun de ces pro*pei'lus,lc post-scriptum rsl con^Mi en «'es leruies :
P. S. iluimtissimè rorfo ut qui Ulterun utl me mittcrc volnul hoc modo iu.icriiHiouem diriyant : à Mouâieur, Monsieur Pelrui Camper, professeur honoraire vi mtMerin , meudjrr <l«' plusieurs Académies, à Kiein-Hankum , près Franek< r iu I ri>.-.
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lili(ju«;; ici nous aurons dus nîprochcs hifii plu» ^T.ivcs à lui adrt'Ssor; non pas tant vaï ce qui concerne l'art médical proprement dit, qu'en ce qui concerne les sciences (jui lui servent de base; car après tout on pourniit l'excuser en ce qui concerne la médecine proprement dite. Car dans les trente-cinq éloges qu'il a prononcés , si on en excepte Lieutaud et Lorry, c'est à peine s'il se trouve un nom qu'on puisse citer (je parle de ceux qui appartiennent a la France, bien entendu). La médecine était alors, il est vrai, dans un état déplorable , et parmi ses morts il eût été impossible à Vicq d'Azyr d'en trouver un seul digne de quelque mémoire; mais les sciences auxiliaires auraient pu certainement lui offrir des représentants qui n'étaient pas sans gloire. C'était d'ailleurs un sujet à l'ordre du jour et qui aurait pu donner lieu à des considérations pleines d'intérêt sur les progrès récents de la chimie; mais ici encore le désir de louer et de toujours louer a complètement égaré Yicq d'Azy. Croirait-on qu'au moment même où la chimie, grâce à Lavoisier, venait se placer au premier rang des sciences exactes, où le génie de ce grand homme venait de jeter les plus \ives lumières, Yicq d'Azyr se met à exalter sans mesure et sans discernement le dernier défenseur des plus absurdes théories chimiques, et c'est à peine s'il prononce le nom de Lavoisier ! Macquer, voilà le grand homme pour Vicq d'Azyr; il le montre habitué de longue main à traiter les plus grandes questions de la chimie. Et ce n'est pas tout : précisant les faits , il ose ajouter que c'est en parlant du Phlogistique que
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A/. Macgner n montré le plus d abondance et de hardiesse dans les idées!
Ainsi , c'est parce qu'il soutenait les plus grosses erreurs ,de l'époque que Macquer méritait le plus de louanges.
Ce n'est pas tout encore; Vicq-d'Azyr insiste, il montre (jue Macquer, fidèle à ce fameux phlogistique de Stahl, avait su y rattacher non-seulement les actions chimiques qui se passent dans le règne minéral, mais aussi celles qui se manifestent dans les végétaux et dans les animaux, et Vicq-d'Azyr croit devoir exposer cette théorie ! et il s'en félicite, w Je pense, dit-il, que « le tableau d'une théorie aussi simple dans sa marche « que féconde dans ses résultats, qui comprend les « trois règnes, qui s'étend aux principaux phénomènes « de la nature, sera V ornement de cet éloge ^ comme « elle est celui de l'ouvrage dont elle fait partie. »
Et c'est en i787 que Vicq-d'Azyr osait écrire cela! et lorsqu'entin il se croit obligé de prononcer le nom d»' Lavoisier , c'est pour dire, M. Lacoisier présume!
Ainsi, après les grandes et mémorables découvertes qui venaient de changer la face de la science, et lorsqu'on venait de découvrir les plus vastes horizons, Lavoisier, pour Vicq-d'Azyr, ne faisait encore que présumer!
Nous n'irons pas plus loin dans cette appréciation des éloges de Vicq-d'Azyr; nous allons porter nos regards vers une Société rivale de celle dont nous venons de parler, et nous y trouverons un digne et véridique interprète de ses travaux, c'est de l'Académie royale
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diîchirurgif, ri d»- Louis, son secrétaire perpétuel, que nous \()iil()iis parler.
L'Acadriiiie royale de cliirurgiea • u trois historiens, Quesiiiiy, Morand et Louis; mais, ù vrai dire, elle n'en a eu (ju'un seul digne de ce nom; (juesnay n'a guère écrit, comme historien, que la préface placée en tête (lu premier volume de ses Mémoires; Morand commence, il est vrai, l'histoire régulière des actes de la Compagnie, mais ces essais n'ont aucune valeur, et hientot il est obligé de céder la place à raison de son insulfisance; c'est donc Louis qui va rempUr à lui seul cette grande période de 17G4 à 1792.
Les éloges lus par Louis dans les séances publiques et annuelles de l'Académie royale de chirurgie sont au nombre de trente-deux , en y comprenant ceux de Levretet de Tronchin, qui nont pas été retrouvés. Ces éloges sont écrits avec une simplicité, une netteté dont rien n'approche; Louis ne dit que ce qu'il faut dire; il ne recherche aucun de ces effets de style que Yicq-d'Azyr a tant de peine à trouver; c'est la science elle-même qui s'exprime par la bouche de Louis. Les plus difficiles, ai-je dit ailleurs, ont du rendre hommage à cette plume si judicieuse et si savante, à cette parole pure et sévère qui semble un dernier écho de la langue que parlait Saint-Simon au rommeucement de ce siècle.
Fontenelle n'avait pas voulu prendre au sérieux les célébrités médicales; Mairan les avait respectées et eu avait indiqué les services; Grand-Jeau de Fouchy les avait uniformément exaltées sans les connaître ; Louis arrive entin pour les apprécier et faire à chacun sa part.
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Aucune considéiMlioii ne 1 ainHo; il a pour lui la ((miipétence et la conscience; l'amitié pourra bien adoucii* la sévérité de ses jui^ement-, mais elle ne les l'aussera pas; la louante est île si nature bienveillante et pompeuse, elle excite de nondjnusi's sympathies, elle touche les cœurs et concilie li's su tirages ; Louis ne Tignori; pas, mais à des sucées de tribune il [)iél'ère l'assentiment des âme&lionnéies, et il en appelle à la po&téiilé. Aussi n'a-t-il pas eu de s«»n vivant les succès qui ont accompagné Vicfj-d'Azyr; il a été, au contraire, [)ersécuté et par les familles dont il avait blessé la vanité, et par des collègues dont il excitait la jalousie.
Et d'où venaient ces cobres? Connnent Louis pouvait-il blesser les familles et soulever contre lui ^es propres collègues? c'est qu'a vaut la conscience de sa véritable mission, il se permettait d'apprécier les travaux et déjuger tout à la fois les choses et les hommes : < ii vain y apportait-il les plus grands ménagements, lorsi[u'il s'agisi-ait des hommes, et adoucissait-il les vérités lorsqu'il s'agissait des travaux scientilicjues; il ne louait pas toujours, de là son crime. Les parents et les amis ne se croient conviés que pour entendre des louanges, les curieux ipie pour assister à de banales solennités; c'était lace que Louis ne comprenait que trop. Mais, je le répète, il préférait l'approbation de la postérité à celle des contemporain>; il préférait la gloire* à la popularité.
Louiî^ n'était pas encore secrétaire perpétuel lorsqu'il fut appelé à prononcer VtJiof/e de J.-L. l\*tit, le plus grand chirurgien de l'époque. N'ayant que du bien à dire, (jue des louanges adonner, il ne souleva aucune
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réclaiiKitiun, et de \iu)\nc pour celui de Hcrtraiidi. (jui fut aussi imprimé de son vivant. Mais bientôt les chose» en vinrent à ce point qu'on ne voulut pas même permettre au secrétaire perpétuel de l'Académie dechirurgie de l'aire allusion à ce qui avait été très-clairement énoncé par le secrétaire perpétuel de l'Académie des science». Ainsi Condorcet, payant au nom de l'Académie des sciences, avait bien pu dire que Hordenave n'avait eu d'autre titre d'admission que la faveur de la cour, qu'il était entré à l'Académie en violation des règlements; mais si Louis s'avise de rechercher quels sont les travaux deBordenave et de lui faire sa juste part dans les progrès de la chirurgie , un orage s'élève tout aussitôt contre lui au nom de la famille. Une lettre fort insolente hjf est écrite par un iM. de Vallancourt, gendre de Bordenave; car déjà les gendres se montraient implacables à l'endroit de leurs beaux-pères. Louis voulut bien répondre à celte lettre ; il devait s'attendre, dit-il, à des remercîments et non à des reproches; il a loué la personne de M. deBordenave, ses mœurs, son zèle, etc., mais la nécessité d'apprécier les ouvrages était indispensable '.
1 Voici en quels termes était conçue la lettre de M. de Vallancourt (jui parle de lui à la troisième personne.
« M. de Vallancourt n'est plus surpris que M. Louis ne Ivii a « pas fait part du (discours qu'ildevail prononcer sur M. de Bordena\e; « malgré qu'il n'ait pas reçu d'invitation, il s'y est toujours rendu « sur la foi publique qu'il allait entendre l'éloge qu'il croyait mé- « rite de son beau-père; mais quelle a été sa surprise, lorsqu'au « lieu d'un éloge il n'a entendu qu'une critique et un persiflage in- « décent. El de quelle part? à peine puis-je le croire! d'une per- « sonne qui, de son vivant, se disait son ami. Mais, au reste, M. Louis « saura que M. de Vallancourt a été bien dédommagé par le public
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Mais c'étiiit précisément cette nécessité d'appivcier les ouvrages que ne reconnaissait pas le gendre de Hordenave; et si quelque chose lui send)lait nécessaire, c'était de louer non-siulenient la personne, mais aussi les ouvrages les plus médiocres de son heau-père; cependant, ainsi que le faisait remarquer Louis, les plus grands ménagements avaient été apportés à cette appréciation; ainsi, en parlant d'un Mémoire que Rordenave avait comnunn(|ué sur l'utilité des cautères dans la cure de l'épilepsie, Louis se borne à dire que quelques faits ont fourni à lîordenave la matière d'un l)on Mémoire, mais que ces faits n'ajoutent rien aux connaissances précédenunent acquises; or, c'était en-
«• t|ui ii'u pas donné le niuinilrc applaudissement; et. dans touâ 1< s
■ ca« , H pr^rère le public au particulier. •
l.ouls ri'pondit de la ruaiiière suivante
t« M. Louis cri)\ail avoir donn»; à M. de Mordenave des téniol- « gnagcfl trt^s-manpiés d'estime cl d'amiliL' dans IVWoge qu'il a pro- « nonce avanl-liier à la s»''aucc de l'Acadt^iuie royale île cliiruri^if ; « il prie M. de Vullaucourl de vouloir bien lui noiuuier un juge non t prévenu et impartial avec qui il puisse en conTérer; il est prCt à « supprimer ou lorri^'er te «pi'il v aurait de répréhen."«ible ; il se res- « pecte trop pour s'être permis du persiflage ou des indécences. In « secrétaire d'Académie est un historien et non un panégyriste; en- 0 core, dans les pant-gyricpies desainle Madeleine et de saint Augustin , « pst-on forcé de dire à la face des autels que l'une a été pécheresse m et l'autre un iilierliu.
« Les devoirs des secrétaires d'académie sont décrits au mot ilofjes
• ncadémiques dans le Diclionnaire encyclopédique. M. de Vallan-
• court est prié d'y jeter les yeux , et de ne pas croire à la rumeur dos « ennemis qui blànjeralenl moins l'éloge de M. de Bordenave s'il était
• plus mal fait ; sa personne, ses mœurs, son zèle sont loués partout « et en tout. I.a néressiti* d*a;>précier les ouvrages était indispensa- M ble ; l'amitié a dicté à cet égard lis plus grands ménagements, cl « M. louis devait s'attendre à des rcuiLTciments et non à des repro-
■ ches amers. »
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covc là une rostrirtinn (\\\\ ]\\±i\\ pas du portt fl»i M. de Vallfiucourl. Ponnpioi (Wvc cola dans un Klnrjo? Pdnr- (pidi iK' pas laisser croire qin; Rordenave avait ajouté aux ^ou^ais^auces arqu'ses?
Mais déjà Louis avait eu à supporter bien d'autres attacjues; ainsi lorsqu'il proiionra VÉlof/p du chirurgieii Lecat, il y eut contre lui un déchaînciiwnt de passions dont rien n'approche ; et ici nous retrouvons encore un gendre comme principal instigateur de toutes les violences.
Cet Élof/e ^ lu dans la séance du 17 avril iTGîi, aurait dû satisfaire les plus dil'ticiles, sans en excepter les parents et les amis. Tout ce qui tenait à la personne de Lecat y était présenté sous le jour le plus favorable; Louis y disait que la franchise et la droiture de cœur avaient rendu M. Lecat recommandable, et comme chacun savait que Lecat était un homme violent et passionné, Louis faisait remarquer que le temps de la réflexion le ramenait toujours au point d'où l'impétuosité du premier mouvement , dont il n'était pas toujours maître, avait pu l'écarter.
Quant à sa célébrité, il l'exaltait: «Les étrangers, di- « sait-il, venaient enfouie pour profiter de ses leçons... (( Les hommes studieux, ajoutait -il , trouvaient chez « lui tous les secours nécessaires pour leur perfection... « Chef d'un grand hôpital, à la tête d'une école anato- (c mique, aimant à conférer avec ses élèves, il leurcom- « muniquait à chaque moment les étincelles du feu qui « l'animait. » Mais, en même temps, Louis ne dissimulait pas cet excessif désir de publicité qui agitait Lecat. Les murs de Rouen étaient couverts de ses annonces;
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tout retPiitissiiil dt; ses hauts laits, h ce point, dit Louis, qu'un parli«"!dierdt' mauvaise humeur, fali',Hié de liro dans tous les journaux les succès de ses opérations, lit coui'ir une lettre dans laquelle il lui reprochait cet amour-propre démesuré, et, pour lui persuader que ces éclats n'étaient pas nécessaires A sa réputation, que le vrai mérite n'a piis hesoin d'être afliché, qu'il ne reçoit son lustre cpie de lui-même, etc., etc.
Et notez que c'était Lecat lui-même qui avait fait imprimer cette lettre à la main du particulier mécontent, assuré qu'il était d'y répondre viciorieusement et d'ajouter ainsi à cette publicité qui lui était reprochée *.
Lecat, du reste, était tellement désireux d'occuper le monde de sa personne, (jue, témoin de l'agitation de la répuhliijue des lettres en 17;;8, par suite du fa-
' Lecat était roiituiiiiLM* du l'ait, voici c(> i|ii(> .Murand l'i-rivait In 31 juillet n6S, û Rapieii , alors «n tniaoiori dans lo nord il«» la Fiance, au sujet de se« annonces.:
« L'Acadi'uiie royale de chirurgie, Munsieui , .k iu .n.. peine que M, Lecal s'eut fait annoncer h Lille avec des précautions <|ui ne conviennent pointa un niailre d'une aussi grande réputation, et membre de l'Acadéude en qualité d'associé. Klle a lu des espèces d'utllches iinpriuïécs pour noliller ;iux curés et aux baillis de ddIVrenIs lieux sor» arrivée dans les prcnders joins de juin ci des lettres contenant sur les opérations (pi'il y a faites des détails peu avanlnpeiix à M. Lecat s'iU étaient vrais.
« I.'Acadénde, ayant à c<pur ce qui intéresse son honneur et celui de ses memt»res, sernll fAchéc que M. I^ecat se Tùl conq)orté <lans smi voya^re connue le fo'il les charlatans et les batteurs de cauipatrne, et elle désire d'être inrorn» -e par vous. Monsieur, «le lonl ce qui s'est pa>S'' sur cela ?» Lille et p<nt-«/tre sous vos yeu\, esp-ranl cpie vous voudrez bien prentire cette peine le |)lus tAt qu'il sera pos»iblo.
a J'ai l'honneur d'fttre Irès-parraitemenI , Monsieur, voire Irèsluintble et liès-obéissant ser\lteur.
« Mon KM). •
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iiienx Discours (le J.-J. HonsRcau adressa* h rAcadéraie de Dijon, il voulut y prendre part, se croyant appelé à venger l'hoinnie de lettres; il puhlia une réfutiition, phrase par phrase et presque interli[iéaire, réfutition si maladroite qu'elle lui valut une vespérie de la part de l'Académie de Dijon. Voilà pour ce qui avait trait à la personne de Lecat; mais venait ensuite cette nécessité d'apprécier scientiliquement les ouvrages, nécessité que Louis regardait comme impérieuse, bien qu'elle ne fût pas du goût des familles ; ici encore cependant Louis avait usé des plus grands ménagement? ; il s'était borné à faire remarquer que toutes les hardiesses chirurgicales de M. Lecat n'avaient pas été également couronnées de succès, qu'il n'avait pas été toujours heureux dans la pratique delà lithotomie, que son Traité des seiis n'avait pas été à l'abri d'objections, que son Système sur la vision^ combiné de ceux de Mariotte et de Lahire, avait été judicieusement réfuté par Camper. Certes il n'y avait rien de blessant dans ces remarques; mais par cela qu'elles étaient vraies, elles soulevèrent contre Louis toutes les médiocrités de l'époque, et, avant tout, les parents du défunt. La première réclamation vint de la veuve de Lecat; Louis avait parlé cependant de M"'^ Lecat dans les termes les plus honorables. >L Lecat, disait Louis, avait trouvé en elle une âme solide et une compagne estimable, qui partageait son goût pour le progrès des arts, etc.
Un mois après la lecture de l'éloge de son mari, M""* Lecat adressa une lettre à Louis, dans laquelle elle lui reproche d'avoir été fouiller dans la tombe de son mari, pour arroser ses cendres d'un fiel d'autant
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plus amer, (jifil avait séjourné longtemps dans son cd'ur. La vraie douleur ne s'exprime pas ainsi ; cependant Louis ne voulut pas laisser sans réponse la lettre de M"'" Lecat, il le lit en quelques lignes, pleines de modération et de dignité ' ; mais les choses ne devaient pas en rester là, Lecat avait laissé un gendre ; or, les gendres, je viens de le dire, sont implacables lorsqu'on touche à leurs beaux-pères ; celui-ci, qui n'était autre
' • Monsieur, disail M"'^L»(al, je serais TAi-ln'o devons laisser i;^iiorer raincrliime eruelle que j'ai ressentie à la nouvelle de ee i|in s'est passé à la séance |iublii|ue de l'Académie de chirurgie, concernant la iniMiioire df iiiun niai'i. La ronfiance ipie l'on vous iriar(|iiail, le nii'-rile du j:rand lnunnic dont vous éliez cliariié de faire V E/nije nie faisaient espérer que vous vous en seriez acquitté d'une façon digne de lui et de vous. J'aurais cru blesser voire drlicalesse que de vous soup- \'onner capable de lâcher ces sareasuies contre un ( onirrre dont vous eonnalsslci tous les talents. J'ose dire , Monsieur, que la reconnaissance send>lnit vous imposer la loi de publier ses vertus , et vous avez éprouvé (pte les (pialilés de son cœur ne le cédaient pas à celles de l'esprit. Vous auriez dft respecter un eltoven qui a tant mérité de- la pairie et qui a été honoré des bienfaits de son roi Jusiprau dernier instant. Vous n'avez pas craint d'aller louiller dans sa tombe pour arroser sa cendre d'un llel d'autant plus amer «pi'il a séjourné longten)ps dans votr»* cœur. Que n'ai-je hérité du génie et de l'esprit qui l'anima! je me ferais un triomphe et une gloire de venger la mémoire d'un époux que vous n'avez jamais atta<pié impunéiucnt lorsqu'il pouvait se détendre. Sa réputation, que vous avez toujours crainte et dont l'éclat vous a toujours bhssé , vivra éterrellemetit , et la satire (pie vous avez lancée contre elle mourra avec son auteur. Je ne doute pas que lu Compagnie respectable à laquelle vous avez manqué ne sente l'injure que vous lui r.iiles en déchirant un de -es membres.
« Je suis parfaitement , Monsieur, votre trés-liumble et très-obéissante servante.
Louis répondit ù M'"*" Lccal : « Madame, on vous a trompée dans le rapport de ce (jui s'est passé à l'occasion de VKloije de monsieur votre mari , prononcé à la séance publique de l'Académie royale do chirurgie. Je me suis fait un honneur el un devoir «le lui rendre toute la justice qu'il méritait, et j'ose dire (|u'il est moins loué dansi les divers ouvrages périodiques qui ont célébré ses talents et ses
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(jiic David, iH' (l«îN;nt pns8*en tenir h wiu' Iritro comme M. (le Viillancoml; étant lui-m«^m<* mcnihnîde l'Aca- (iéinic royale dr ('liirurf,MP, il rédigea tine plainte en loniie, et celte plainte lut port/'e pu- loi .1. v;Mit l'^eadémi»' royale de chirur^ne :
u Me>hieurs, disait David, ^u^age dans lequel sont le» compagnies savantes de faire Téloge de ceux de ieuri» mcnd)res qui se sont di^lingués par leurs travaux est aussi louable (ju'ulile. Enlaisantleportruildeshommes célèbres qui ne sont plus, on cherche à faire passer dans Tesprit des auditeurs cette noble énudation, qui les porte à ressembler au modèle qu'on leur oll're.
u Le butdune institution aussi sage ne doit jamais être changé. Toutes les productions d'un tavaut ne sont pas également saillantes et dignes des mêmes éloges. Le grand Corneille a été quelquefois au-dessous de lui-même ; c'est à celui qui tient le pinceau de mettre dans le plus grand jour, et sous le point de vue le plus favorable, ce qui fait époque dans la vie de l'homme qu'il a à louer ; s'il est forcé de montrer quelques défauts, et d'indiquer les endroits faible^ de
verlus, d'apiès les rinseignemenls que vous avez fournis, que dans le discours que j'ai consacré à sa niéiiioire. Les injures que \ous me dites d'après des bruils vagues et si peu fondés, et les sentiments honteux (}un vous me prêtez ne me feront pas changer. Les sciences en. général et la chirurgie en particulier regrettent M. Licat, et je souscris avec grande satisfaclion à tout le bien qu'on a dit de lui. Ma réputation, qu'il m'est précieux de conserver, ne peut souffrir aucune atteinte de vos injustes enq^orlements, M. le premier chirurgien du roi et la Compagnie dont j'ai l'honneur d'être rinlerprèle ont approuvé mon travail; je croirais même pouvoir me flatter de votre approbation, s'il vous était possible d'examiner de sang-froid ce que j'ai dit, et de me savoir gré de ce j'ai tu.
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ses ouvrngps, il doit le faire avec rapidité ; ce sont des ombles ('ont il doit s«,' s«rvir habilement ponr faire ressortir davantage le fond du tableau. 11 faut sans doute (|ue Thoinme se retrouve dans l'éloge qu'on fait de lui, mais l'art du peintre est de le faire ressembler en beau.
« Le publie a vu av<'C surprise, j'ose même dire avec indignation, que M. Louis, secrétaire de cette Coin- |)agnie, n'a pas ( alqué le portrait qu'il a fait de feu M. Lecat d'après de si sages principes. Ce savant, qui méritait si bien de la chirurgie par son zèle à en hAter les progrès, et par les ouvrages dont il a enrichi Tait de guérir, n'a pas trouvé dans son panégyriste ces disp(»bitions du cœur, sans les((uelles on loue toujoin*s mal; tranchons le mot, messieurs, jamais éloge n'a plus ressemblé à une satire (jue celui qu'a prétendu faire M. Louis à notre dernière séance.
« Cette respectable Compagnie se rappelle sans doute la complaisance avec laquelle M. Louis s'appesantissait sur les endroits faibles de celui ijuil devait célébrer, comment il passait rapid"ement sur ce qui pouvait donner du lustre aux talents de l'académicien. Si, quelquefois forcé par la vérité, M. Louis lui a rendu justice, on l'a vu bientôt après atténuer cet hommage par le correctif le plus amer ; puise-t-on, pour faire un éloge, dans les satires ob&ciu'es, dans des sources fangeuses , dans des écrits désavoués? Celui qui sera chargé de rendre un jour à la mémoire de M. Louis le tribut des louanges qui lui est du serait donc autorisé , d'après son exemple, à chercher les matériaux de sou éloge dans la lettre de la Baie de Utiibcruu, ou
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dans d'autres écrits aussi indécents qui ont vie répandus contre lui.
<( Le titre d'académicien que j'ai rhonii«;ur de partager avec vous, messieurs, les sentiments que je dois à la mérnoire de M. Lecat, mon beau-père, me forcent à réclamer aujourd'hui auprès de l'Académie les droits qu'elle a sur ceux de ses membres qui dérogent d'une manière aussi formelle à ses sages institutions, je demande dune :
« 1" Que M. Louis remette dans le jour à M. le directeur la pièce intitulée éloge de M. Lecat, pour en faire Tusage que l'Académie trouvera bon.
« 2** Qu'il tienne la parole qu'il m'a donnée chez lui samedi matin 8 avril, de déclarer publiquement qu'il reconnaît M. Lecat pour un très-habile anatomiste, pour un excellent physicien, et pour un très-grand chirurgien , qualités qu'on ne lui accorderait sûrement pas d'après le portrait que M. Louis en a voulu faire.
« 3^ Enfin que la délibération qui aura été prise à ce sujet par l'Académie soit inscrite dans ses registres ; c'est une justice qu'attend de vous, messieurs, celui qui a l'honneur d'être avec le plus profond respect, votre très-humble serviteur. »
Cette plainte de David finit, on le voit, par tomber dans le ridicule-; comprend-on, en effet, qu'un académicien vienne sommer Thistorien de la Compagnie de déclarer publiquement que son beau-père était un très-Juibile anatomiste^ un excellent physicien et un très-grand chirurgien ! mais eu supposant que, par un vote, l'Académie se soit associé à cette prétention
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de David , en quoi ce vote aurait-il pu changer l'état des choses? Est-ce que Lecat, de médiocre anatoniiste (ju'il «'tait, serait deveiui un tri'<-habiie anatoniiste? Est-ce que de physicien arriéré, et de chirurgien aventureux, il serait devemi tuut à coup un excellent physicien, et un très-grand chirurgien «.'onime le voulait David? L'absurde en vérité le dispute ici au ridicule ; mais je devais reproduire celte pièce, parce que je voulais la l'aire suivre de la réponse de Louis; réponse qui véritablement est un chef-d'œuvre de raison, de sagesse el de bon sens: c'est la pièce importante du procès qui nous occupe^ l'ailaire de Lecat disparaît, les principes seuls y sont discutés; il s'agit de savoir si dansleséloges académiques on doit ou non tenir compte de la vérité; si la justice, si la morale n'exigent pas qu'on établisse quelque diiïérence entre les hommes dei^énie et les hommes médiocres; entre ceux qui ont contribué aux progrès delà science et ceux qui les ont plutùt retardés; voilà ce que Louis a traité a\ec autant de raison que de fermeté ; sa réponse dut causer une vive impression sur l'Académie. Je l'ai retrouvée tout entière écrite de la main de Louis, la voici textuellement :
« Si les règles qu'on doit suivre dans la composition d'un éloge académique, dit Louis, avaient été aussi généralement connues qu'elles pourraient l'être, celui de M. Lecat n'aurait pas essuyé les mauvaises interprétations qu'on en a faites.
(( Tous ceux qui ont bien mérité dans la carrière des sciences et des arts ne doivent pas être confondus aux yeux de la postérité : chacun a eu sa portion de talent, et un caractère distinctif qu'il faut appréciei
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dans Içs élogi'S. Le tendre avenglcmenl que cansont les lieub du sang ou de raniitié ne permet guère cette
appréciation.
« Après les connaissances nécessaires acrompagnéi'g (In iiiut'iiH'iit et (lu goût, rimparlialitè est la preiiiiènî qualité irnii liiilurien. Lo panégyriste peut y manquer, s'il le juge à propos ; mais ni lui, ni .-.on héros, ne peuvent encore qu'y perdre.
c( Je consens avec plaisir, et je désire même que Télugo quoj'ai fait de M. Lecat soit jugé rigoureusement; pourvu qu(^ ce soit d'après les vrais principes. S'ils m'ont induit en erreur, je me corrigerai avec plus de satisfaction qu'on n'en a eu à me faire des reproches injurieux et insultants. Ces principes se peuvent tirer des excellentes productions que nous avons eues en ce genre. M. de Fontenelle, qui s'est autant distingué par sa douceur et son honnêteté que par le zèle qu'il a eu pour la gloire de l'Académie des sciences, n'a pas cru devoir dissimuler les défauts des académiciens\ Il était sans doute pénétré d'une vérité incontestable, c'est que les actions des hommes peuvent seules les rendre louables : que l'écrivain qui loue ce qui n'a pas mérité d'être loué a travaillé en vain , et que celui qui blâmerait ce qui est digne d'éloges se déshonorerait sans porter la moindre atteinte à la réputation de celui dont il aurait mal jugé. Il faut que le peintre soit conduit par son modèle, et qu'il s'y assujettisse; et cela est si certain, qu'on trouve dans les ouvrages de M. de Fontenelle plusieurs tableaux où il n"y a pas la moindre trace de louanges, parce que le sujet ne lui en avait pas fourni la matière. Il ne faudrait pas un grand effort
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pour prendre certains élogoâ à coutre-seus : et la prévention les prendrait aisément pour une critique llétrissantc.
« iM. Carré, par exemple, mort en 171 i, n'est présenté que comme un pauvre, que le» circonstances ont Tait géomètre, qui n'a atteint que la médiocrité, et que les femmes ont porté. Voilii, du reste, la base de l'éloge que M. de Fontenelle a consacré à sa mémoire :
Fils d'un l;il)Oureur de hi Hrie, dit M. de FunU'nelle, M. Carré aima inifiix tombrr dims l'indigonco (juc do se faire eccli'siaslicjue. II trouva un asile chez le père Malebranrlic. Aj)rès .sept ans, le besoinde se l'aire (juclijue sorted'c'taljlissonienlehjuehiucs fonds pour sa subsistance l'c^bli^ea de soilir de ehe/. le père Malebranche et d'aller montreren \ ille les mallu'nialiques et la philosophie.
Jo ne sais, ajoute M. de Fontenelle, par (pielle destini'c particulière il eut beau(ou[> de femmes pour disciples. La première de toutes qui s'aperçut bien vite (ju'il avait quantit<' d«» façons de parler \icipuses, lui dit (pi'en revanche de la philosophie (pielle apprenait do lui, elle lui voulait ajjpreiidre le
français enfin il se trouvait (.avec les femmes) à la tète d'un
l>etit empire inconnu, (jui ne se soumettiiit qu'aux lumières et n'obéissait (juà des démonstrations.
L'occupation de montrer en ville n'est ^uère moins opposiV à l'étude que la disposition des plaisirs. Il est vrai qu'on s'allérmil beaucoup dans ce qu'on sa\nil; mais il n'est i;uère possible de faire des acquisitions nou\ elles, surtout (juand on a le malheur d'être fort employé. Aussi s en fallait-il beaucoup (pie M. Carré n'ait été aussi loin dans les matlu'maticpies ({u'i! y pouvait aller. Il avouait avec admiration et a\(»c douleur le vol élevé et rapide (pie prenaient certains i;i'omètres du premier ordre, tandis (pic le soin de sa subsistance le tenait malgré lui comme attaché sur la terre.
« N'est-ce pas mettre ini hère au-dessous de la médiocrité du côté des talents dans un éloge académique ! Qu'on ne dise pas que ce sont les ond)res du tahleau : c'est le table.m lui-même que l'Académie des sciences a conservé pour faire partie de son histoire.
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(( l/rloge de M. Parent, grurid mécanicien, inurt en 17 1(), nous olli» un autre exemple de la liberté ({u'on doit pn'iidrc en pariant de ses membres
Los connaissances fort clcnducs de cet aradémicion, dit M. do l'oiïlcnelle, jointes à son iininHuosiU» nalurelle le portait à con- I redire jissez souvonl sur loul, (luehiuoCois avec précipitation, souNonl avec peu de ménaL,'oment.
La recherche de la vérité demande dans l'Académie la liberU» (le la coiilnididioii ; mais ton le sociélc' demande dans la contradiclion de eerlains égards, et M. Parent ne se souvenait pas assez que l'Académie est une société. (A ce blâme sur le caractère, succède le Iriiil (pii suit sur le talent.) On lui a reproché d'Atre oljscur dans ses écrits; car nous ne dissimulons rien, et nous suivons en quehpie sorte une loi de l'ancienne Egypte, où l'on discutait devant les juges les actions et le caractère des morts |)()ur régler ce que l'on devait à leur mémoire.
« Je demande (reprenait Louis) qu'il me soit permis de faire connaître aux juges qu'on nommera pour Texamen de mon Éloge les laits que j'ai dissimulés, afin de ne point affaiblir l'idée qu'on a pu avoir de la personne et des talents de M. Lecat ; peut-être ai-je eu tort, etme trouverai-je répréhensible aux yeux de ceux qui ont l'honneur de leurs corps en haute recommandation. Je le prouverai contre moi-même par un exenr^ple académique très-frappant et tout à fait analogue à la circonstance.
(c M. Mignart, premier peintre du roi, mourut en 1695, etM'"^ la comtesse de Feuguières, sa fille, avait des mémoires d'après lesquels elle fit faire en 1730, par M. l'abbé de Monville, la Vie de son père; c'est un monument respectable de sa piété et de sa tendre reconnaissance, cet ouvrage est dédié au roi.
c( L'Académie royale de peinture a publié en 17o2 les vies des premiers peintres du roi, depuis M. Lebrun
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jusqu'à présent; ou y a inséré la vie du M. Miynard, par M. le comte de Cayhk^, prononcée à l'Académie le 6 mars 1751. » En voici quelques fragments :
Mi{;nard aimait son art . mais on pout dire avec
la même vérilé qu'il ne l'ainiait qiu' dans res[)(^ranfp d'arriver aux premières places , et d'obtenir par son moyen les faveurs do la fortune. Né ainltitioux ot dt'vor»' du désir insatiable des richesses, il se connaissait as<ez pour apercevoir (pi'il n'avait pas un génie trop fécond, et que toutes les fois qu'il aurait de j^rands sujets à IraittT, ils lui coûteraient i\o< jioines irifinies; que ses ouvrages mancjuanl de ce feu qui fait oublier les défauts, ils ne se soutiendraient qu'autant qu'il y mettrait do la correction et de rexartitude.
Vliiinard no néglii^'oait aucune espèce d'intrigue
pour se faire des amis et balancer la réputation de Lebrun, s'il ne pouvait la détruire; par ses intri.Lîues ou ses caprices il fît plusieurs fois augmenter ou diminuer les pensions de l'Académie.
«Ne pourrait-on pas dire que la mémoire de ce premier peintre du roi est outragée par le récit du mauvais usage qu'il a fait de son crédit. Devait-on dissimuler ces taches ? l'Académie ne l'a pas pensé ; car dans la même séance M. Coypel, directeur, remercia publiquement M. le comte de Caylus, et son discours est pareillement imprimé;» en voici le début :
Vous venez, monsieur, de nous |KMndre M. Mignard, de manière que quelques-uns de ces messieurs qui ont été en commerce avec lui croyaient le revoir, et que ceux qui ne l'ont jamais vu se sont retracé avec plaisir ce qu'ils en ont entendu dire.
Vous convenez des défauts de ce j)einlre avec une sincérité <iui ne permet pas de douter du bien que vous dites de lui; et la portion démérite que vous lui accordez sutlil pour lui assurer sa mémoire.
Vous n'avez pas dû craindre d'en dire trop quand nous avez parlé des procédés de M. Mignard avec rAauiémie. Pourquoi doue en écrivant les Vies des peintres et des sculpteurs qui nous
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onl pn''mi('s, aurioris-noiw des ménH^einentâ que l'hinloirc n'a pas nuWno pour Io«! l<Mos r(»iiromif*(»s^ Dîm^ in\i^ lo** [mys, l'histuiri) u.se, en pariaril des nouveruins qui ne Hoiit plus, (lévodi>r, pour l'inslruction de ceux qui leur succèdent , ce qu'elle a dû tenir (mcIi»' jii'-cpi'ji la mort de ers maîtres du monde.
La cerlilude que lot ou tard on in>lriiiru lu public de nos démarches les plus secrètes, est un frein |M>ur la plupart deë hommes. On a Ix'au dire qu'on ne se rencontrera jamais avec la jioftl(Vit(^; le désir d'en être estimé ou la crainte de mériter ses mépris nous excite ou sait nous retenir, et l'idée de laisser une bonne ou une mauvaise réj)ul*ition doit adoucir ou redoubler le chat^rin de la vieillesse.
Il nous est donc très-important de ne |)ouvoir douter que, &i nous sommes coupables de mantiuer à ce que nous devons à ia comj)aLrnie, nos m(''moins en informeront l'avenir. Songez encore, ujonsieur, que vous n'avez pu rappeler les torts de M.Mignard à cet égard, sans retracer à lAcadémie ce (|u'a souffert pour elle >[. Lebrun son illustre père.
En parlant avec cette noble franchise de ces deux fameux peintres , vous faites pour l'Académie deux grands biens k la fois. Supposé qu'il se trouve encore des artistes tentés d'en user ainsi que fit jadis M. Mii^nard, vous les intimidez, et vous encouragez ceux qui, comme M. Lebrun, sont traversés dans des entreprises où le bien général est leur unique objet.
« Si j'étais jugé d'après ces principes, je le répète, l'Académie de chirurgie pourrait me demander pourquoi je n'ai pas voulu mériter ses remercîments au même titre que celle de peinture en a fait à M. le comte de Caylus; j'en avais l'occasion la plus favorable.
«Je ne dirai plus qu'un mot contre les fausses imputations de M. David. 11 m'accuse d'avoir puisé dans des sources fangeuses, dans des écrits desavoués; et il ajoute que, d'après mon exemple, celui qui sera chargé de faire mon Eloge se trouverait autorisé à en chercher les matériaux dans la lettre du naturaliste de la Baie de Quiberon, ou dans d'autres écrits aussi indécents qui ont été répandus contre moi. M. Da\id peut
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8*applaudir de cette coiDparaison, s'il la Iroiiv»* judicieuse; luait» je deuMude acte do l'iiupuliitiou caloiuuieuse d'avoir puiM' poiu* \El(njv de M. Lecat dans des sources fangeuses, h nioiiK (ju'on ne veuille doiiuer ce nom aux écrits avoués de M. Lecat.
« Je proteste, et j'en oHVe la preuve, <|ue je n'ai pus connu ces sources uinnondes,et quec e^t dans les apol(»^'ies que M. Lecat a laites de lui-même que j .m trouvé les anecdoles qu il a employées pour sa gloire, et que j'ai employées à la même lin.
t( J'ajouterai , malgré toutes les contradictions, qnil est plus loué par mon Eloifc que dans ceux qui ont éU» faits d'après les Mémoires fournis aux auteurs des ouvrages périodiques, (le sont des lieux comnuuis mu* des objets indillérents, des louanges vagues qui ne portent sur rieu, et uu catalogue fort étendu d'ouvrages, la plupart inconnus et sans aucun jugenieiii qui en fasse connaître le mérite. Il est vrai (|ue je me suis abstenu moi-môme de porter de jugement sur • plusieurs; ce que j'ainais pu faire; mais il n'aurait pas été assez à l'avantage de M. Lecat, que je me proposair de louer bien sincèrement, et il est très-certain, (pioi qu'on en puisse dire, que je l'ai reconnu pour un treshabile anulomiste, pour un grand physicien, pour un savant chirurgien, pour un homme d'un zèle admirable pour le progrès de toutes les connaissances humaines, auxquelles il a sacritié son temps, ses peims, sa fortuue, sa santé et sa vie. Cela est dit et prouvé formellement, quoique M. David prétende qu'on n'accorderait piis ces qualités à son beau-père, d'après le portrait que j'cu ai fait. S'il est excusable par son zele
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pour la mémoire do M. l.ocat, jo doute qu on l'excuse de s'(Hro servi rotitre moi d«; termes offensants, après la parole que je lui avais donnée d'adoucir les traits qui pourraient lui paraître trop cxpres>ifs. »
L'Académie, ayant entendu la plainte et la réponse, crut devoir charger une commission de lui faire un rapport motivé, afin de se prononcer en pleine connaissance de cause; cette commission , qui avait Sabalier pour organe, donna lecture de son rapport dans la séance du 8 juin 17G9 ; il était conçu en ces ternies :
(( Nous avons examiné, messieurs, avec beaucoup d'attention la plainte qui a été présentée à l'Académie contre VEioge de M. Lecat, prononcé par M. Louis à notre dernière séance publique. Pour nous mettre en état de juger de sa valeur, nous avons commencé par prendre connaissance de ce qui a été dit par M. d*Alembert à l'article Eloges académiques dans l'Encyclopédie. Ensuite nous avons lu avec le même soin un avertissement mis à la télé de V Eloge de M. le cardinal de Polignac par M. de Mairan, auteur de cet Eloge^ qui, ' en le publiant à part et avant le volume des Mémoires de l'Académie, à laquelle il appartenait, a voulu faire cesser les murmures qui s'étaient élevés contre lui dans le public, où quelques personnes répandaiei>t, d'après des mots détachés et des interprétations forcées, qu'il n'avait pas rendu justice à la mémoire de M. le cardinal de Polignac dans certaines circonstances de sa vie, et en général sur son caractère. De là, nous avons passé à la réponse de M. Louis, à l'écrit de M. David, lu à la séance du 20 avril dernier; réponse dans laquelle M. Louis montre par des exemples connus, que, s'il a
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cru devoir parler de M. L«'( al avec justice et impartialité, il y était autorisé par l'usa^^e reçu dans les académies et par la nature même des éloges ({u'oii y fait de ceux (|ui les com[)Oseut.
« Il nous a paru résulter de toutes ces pièces que, bien que le but des Eloges acadénùffues soit de célébrer les talents et les qualités du cœur et de l'esprit de ceux à la mémoire de qui on les consacre, il est néanmoins du devoir du secrétaire qui s'est engagé de faire connaître leurs ouvragts et leur personne même du côté faible, pourvu que ce soit avec prudence et modération.
«Pénétré de ce principe, nous avons examiné V Eloge qui fait Tubjet de la contradiction sur laquelle nous avons à prononcer. Cet Eloge nous w offert un tableau exact de la vie de M. Lccat, qui y est piésenlé partout comme un homme de beaucoup d'esprit, avide de connaissances, très-versé dans son art, zélé pour l'honneur des lettres et pour celui de la chirurgie, et aucjuel il a beaucoup contribué par son courage et son habileté généralement reconnu>, dont la vie a été fort laborieuse, qui a remporté un grand nombre de prix dans diverses académies, que les sociétés savantes de l'Europe les plus recommandables ont adopté ; qui a reçu du prince les marques de distinction les plus flatteuses ; en un mot, connue un de ces hommes rares, né plutôt pour être admiré de ses contemporains que pour leur servir de modèle. Cependant, au milieu de ce début de louanges rendues à la mémoire de M. Lecat, nous ne pouvons dissinuiler qu'il se trouve en quelques endroits des remarques sur son caractère et sur ses
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/'crits, qui no sont pas ôgal<infiit a son nvnnta^p; mais ces reniarqiios sont >i judiriftuses et si nécesKairrs pour rnontn r M. Lfcat à la postériK^ toi qu'il était réelleiiinit ri 1(1 (jociioiis l'avons connu, quo nous n'avons pas cru devoir prier M. Louis de les suppiicner. Seulement, nous nous sommes arrêtés sur un petit nomhre d'expressions (pii auraient pu ^tre prises en mauvaise part, et dont nous n'avons pas eu besoin de l'engager à faire le sacrifice à l'Académie , tant il était porté de lui-mùine à aller au-devant de ce qu'elle jugerait convenable. Nous pouvons même dire, avec vérité, qn»non-seulement M. Louis a prévenu nos réflexions, mais encore qu'il voulait aller au delà en retranchant des phrases qui ne pouvaient être trouvées offensantes qu'en leur donnant une interprétation maligne, et dont la soustraction aurait déparé cet Elorje ^ un des meilleurs qu'il ait donnés. Les plaintes de M. David ne peuvent donc lui avoir été suggérées que par un excès de zèle pour la mémoire de M. Lecat, son beau-père , et s'il y a employé des termes peu ménagés et un peu durs, il ne faut l'attribuer qu'à ce motif fort louable pour lui-même , mais qui le serait encore plus s'il ne sortait jamais des justes bornes.
«Du reste, M. David a demandé à l'Académie : i" que Y Eloge de M. Lecat fût remis à M. le directeur pour en faire l'usage qui serait trouvé bon; 2** que M. Louis déclarât qu'il reconnaissait M. Lecat pour un très-habile homme, pour un excellent professeup et pour un très-grand chirurgien; 3'' enfin, que la délibération prise à ce sujet fut inscrite sur nos registres.
«Nous croyons que cet Eloge doit être imprimé avec
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les légers changoments que M. Louis y a faits pour complaire à l'Académio, et ne pas paraître mériter les reproches qui lui ont été faits (ravoir voulu nuire à la réputation posthume de M. Lt^at, et que cet Kloijc dit de rhabile homme en l'honneur du(|uel il est fait, tout ce que M. David a désiré que M. Louis reconnut publiquement. D'un autre C(^té, M. Louis demande que nous déclarions s'il est vrai qu'il ait puisé dans des écrits obscurs, dans des sources fangeuses, dans des écrits désavoués, comme M. David l'en accuse, et nous ne pouvons, sans blesser l'équité, nous dispenser d'assurer positivement le contraire. »
L'Académie s'empressa d'adopter les conclusions proposées par Sabatier au nom de ses collègues, "mais le coup était porté; à partir de cette époque, Louis, désespérant de la justice de ses contemponnns, s'interdit toute publication de ses E/of/es ; il les réserva poiu" des temps meilleurs; il continua, comme c'était son devoir, de lire chaque année, en séance publi<|ue, l'éloge d'un de ses collègues; mais ces éloges ne furent pas insérés en léte des Mémoires de l'Académie; il se proposait d'en donner une édition complète, et c'est dans cette vue sans doute qu'il y avait fait d'assez nombreuses corrections; la mort le îiurprit avant qu'il eût pu réaliser ses intentions. Ces précieux matériaux étiii<Mit donc restés enfouis dans les archives de l'Académie royale de chirurgie ; c'est là que nous les avons retrouvés, en deux ou trois copies, toutes écrites de la main de Louis. La vérité a donc iini par se faire jour; l'œuvre des intéressés, des envieux et des méchants, n'a point prévalu; et lorsqu'il nous a été donné de
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publior le recueil «iiticr de ces savantes biographies, nous avons tressailli d'aise, en voyant reproduits en caractères neufs, et sur un papier éclatant dr blancheur, ces manuscrits poudreux, jaunis par le teinp» qui, depuis tant d'années, attendaient qu'une main secourable vînt enfin les rendre à la lumière.
On sait que c'est en 1793, le 8 août, qu'un décret de la Convention supprima d'un seul coup toutes les sociétés scientifiques et littéraires, et il fallut plus d'un quart de siècle pour qu'un gouvernement réparateur vînt rétablir et fondre, en un seul coips, les deux sociétés dont nous venons de parler. Dans ce long intervalle, les médecins et les chirurgiens agiraient pu trouver dans Cuvier, parlant au nom de l'Académie des sciences, un digne interprète de leurs travaux; mais Cuvier s'est en quelque sorte récusé; il a considéré cette tâche au même point de vue que Condorcel; lui aussi s'est demandé comment on pourrait apprécier l'étendue et même la réalité des services que ces praticiens ont rendus à la science : a Vrai- <( ment , disait-il , on interrogerait ceux qu'ils ont (( arrachés à la douleur et à la mort ; ceux à qui ils ont « conservé des êtres chéris, ils ont éprouvé les bien- « faits de l'art sans pouvoir en juger le mérite, c'est (( comme par un dieu inconnu qu'ils ont été soulagés.
« Quel est en effet l'art, ajoutait Cuvier, qui ap-
« proche davantage de la divination les hommes
(( qui ont été assez favorisés de la nature pour marcher a avec bonheur dans une carrière si périlleuse , comte mandent certainement notre respect et notre ad- « miration ; mais c'est précisément ce qui nous fait
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« désespérer de tracer dignement leur histoire. » Je dirai plus, Cuvier allait jusqu'à regretter Tintroduction, dans TAcadémie des sciences, d'une section de médecine et de chirurgie ; non pas qu'en d'autres temps de grands médecins et de grands chirurgiens n'aient honorablement ligure dans le sein de cette Académie; mais l'historien de la Compagnie n'avait pas alors à les juger dans l'application de leur art; il lui suffisait d'apprécier leurs travaux dansles sciences, qui ne sont que les auxiliaires de cet art; l'étiiblissement, au contraire, d'une section de médecine et de chirurgie imposait une tAche toute différente : u Heureu- « sèment, dit Cuvier, une Compagnie nouvelle, créée u par la munificence royale et composée des maîtres « dans l'art de guérir, s'est choisi un organe dont l'élo- « quence égale le savoir (il aurait pu dire surpasse), et « qui ne laissera rien échapper des services de ses con- « frères; ils seroutdorénavanl jugés par leurs pairs et « en présence de leurs pairs ; leurs travaux seront con- « signés dans l'histoire des sciences d'une manière « durable, et l'étendue des biographies qui leur seront « consacrées dans le sanctuaire de la médecine nous « permettra de rendre plus- brefs les modestes tri- « buts dont nous aussi nous leur sommes redeva- « blés. »
Ainsi Cuvier, heureux de rentrer dans la science pure, de n'avoir plus à parler de faits de pratique médicale ou chirurgicale, applaudissait au rétablissement d'une Compagnie exclusivement composée d'hommes voués à l'art de guérir; mais cet organe, auquel il faisait allusion, cet organe dont avec raison il vantait l'é-
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l(»(pipnro, allait coniprcndre tout aiitrpnrif'nt qun lui la lAclu» (jiii lui ratait dévolue.
M. I^lri^♦•t, en effet, car on compnnd que c'est (\o lui (pie voulait parler Cuvier, M. Pariset n'entendait pas ainsi sa mission; srs confrères n'allainnt pas ôtro juges , comme le voulait (luvier, par leurs pairs et devant leurs pairs, ils allaient (^tre loues et toujours loues; M. Pariset allait rentrer dans les| errements do Vicq d'Azyr; mais avec infiniment plus de talent et d'cclat; écrivain de premier ordre, orateur entraînant, plein d'Ame, de chaleur et de sensibilité, M. Pariset était doué des qualités les plus aimables et les plus séduisantes ; son talent littéraire était incomparable; mais je ne crois pas offenser sa mémoire en disant qu'il manquait absolument de ce qu'on pourrait appeler le sens scientifique ; plus un fait était extraordinaire, plus il était bizarre, incroyable, plus il séduisait ce charmant esprit ; aussi s'empressait-ii de l'accueillir et de le raconter sans jamais se permettre de le juger, encore moin? se serait-il permis de juger les hommes.
La louange tombait de sa plume en larges et belles périodes , mais dispensée sans mesure et sans choix dans sa forme éclatante.
Sa prose facile, abondante et poétique, jetait sur tous ceux dont il avait à parler comme une riche draperie qui les couvrait admirablement, mais sous laquelle rien de personnel ne venait s'accuser; je dirais volontiers qu'il avait dans le cœur cette banale
Et vasie complaisance Qui ne fait du mérite aucune différence.
On comprend maintenant pourquoi, succédant à ce
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brillnnloratf^ur, j'ni essayé, h mos risques et périls, de marcher dans d'autres voies.
Sans me départir des égards et du respect que je devais à d'illustres morts, j'ai cru, avec Cuvier, que je devais juger les hommes en même temps que les choses, apprécier d'une part la valeur des doctrines préconisées de notre temps, et d'autre paît les services rendus à la science par chacun d'eux.
Près de vingt années se sont écoulées depuis qu«^ par devoir et par goi^t j'ai entrepris d'écrire l'histoire des membres de l'Académie de médecine et d'esquisser en même temps le tableau des progrès récents de la science. Vingt Ehf/es composés dans cet esprit ont été lus par moi dans les séances publiques et annuelles ; arrivé à ce point de ma lAche, j'ai pensé que je pouvais m'arrêter un moment et jeter un regard eu arrière.
Cette tâche n'était pas ^ans difficultés; je ne devais pas perdre de vue les intérêts généraux de la science, et je (levais dire en même temps jusqu'à quel point ces intérêts avaient été compris par les huinmes dont j'avais h célébrer la mémoire; chacune de mes Notices est devenue ainsi pour moi un fragment de l'histoire contemporaine des sciences médicales, et, par une circonstance heureuse j'ai eu à parler des plus illustres représentants de nos grandes divisions scientitiques.
Pariset ouvre en quelque sorte la scène; il a été l'éloquent interprète de ses contemporains; c'est un polygraphe qui ne juge pas mais qui donne le sommaire des travaux accomplis de son temps. Pour la médecine proprement dite, c'est Halle qui vient en quelque sorte rattacher les doctrines du dix-huitième siècle à celles
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(le notrr'f'pofjiK •; \)l\ci- (ju'il r'-L'ilt entre la Sori/'U* royale et rAcadcmio do médecine; puis arrive Bronssais, chef d'école, novateur par excellence, qui inaugure de nouvelles doctrines; puis nous voyons le sage (iuéneau de Mussy et le consciencieux Chôme), qui ch<.'rchent diversement à modérer les esprit.-.
Pour la chirurgie, nous avonségalementle représentant le plus autorisé de deux grandes époques : Boyer qui relie en quelque sorte Tancienne Académie royale de chirurgie à l'Académie de médi'cine; il en avait conservé les doctrines et il en a été parmi nous le fidèle interprète ; Richerand, son élève, le continue, en même temps que Roux, promoteur de progrès importants^ans l'art chirurgical, le dépasse en plusieurs points; une branche de la médecine opératoire se trouve largement représentée dans ce tableau : nous voulons parler de l'art des accouchements. Les travaux d'Antoine Dubois, de Capuron, Deneux, Désormeaux et Baudelocque, nous rappelleront tout ce qui a été fait dans cet art secourable. En physiologie , on voit reparaître Richerand, accompagné de Magendie. Richerand qui résume l'état de la science en un langage clair et élégant; Magendie qui par ses expériences vérifie les faits et leur donne plus de certitude. Mais ce tableau ne comprend pas seulement les sciences médicales proprement dites, il embrasse en même tenips les sciences dites accessoires ou auxiliaires : la botanique, la zoologie et la chimie. Achille Richard vient nous initier à cette belle étude du règne végétal; il nous met en rapport avec les grands botanistes du siècle dernier et du siècle présent; il nous enseigne en même temps
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quels sont les secours que la médecine peut tirer du règne végétal; mais déjà (JeullVoy Saiiit-llilaire avait mis sous nos yeux le règne animal tout entier. Puis, et dans une dernière partie nous trouvons Orlila et Thenard, qui nous font connaître les progrès récents de la chimie aussi bien dans ses applications que dans son propre mouvement. Thenard, le maître par excellence, nous conduit depuis l'époque marquée par les mémorables découvertes de Lavoisier, jusqu'à la réduction de l'aluniinium; Urlila, de son côté nous donne, par d'ingénieuses et utiles applications, les éléments d'une science toute nouvelle ; la Toxicoloyie,
dette esqui^se générale ne résulte, il est vrai, que du rapprochement de simples fragments; mais l'histoire, dans ces quelques pages, sera pour ainsi dire vivante et •agissante; en évoquant ain<i tous ces maîtres de l'art, nous pourrons comme les voir et converser avec eux, ou plutùtnous mettre en tiers avec eux; car plus d'une fois nous aurons à les montrer aux prises les uns avec les autres; nous les ferons discuter et défendre leurs doctrines; nous leur rendrons jusqu'à leurs passions. Broussais, par exemple, nous paraîtra encore tonner à la tribune, tantùt contre la médecine de l'an III, tantôt contre l'inunobilité de Chomel. En chirurgie, nous aurons les savantes causeries de Boyer, les critiques pa^^ionnées de Richerand, les pittoresques digressions dr Knux, et, au-dessus de tous, cette grande et sévère tiguiv de Dupuytren qui semble encore les dominer; enlin dans une autre enceinte, nous rencontrerons Geolfnjy Saint-llilaire en face de Cuvier.
Mais dans cette peinture des hommes et des choses,
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dans Ci' tahl» au tlci progrès réciiiitb de U fcci«*nc<.*, il éUit une partie délicaU;, pli^ine (1(; pcrilo <^t de dangers, c'<'st celle qui avait trait à l'appréciation cotnparalivc dns travaux et au mérita' relatif de» per.-onnages; là «11 etlet se trouvaient tous les écueilg signalée par dAleuibert.
J'avais k choisir entre deux méthode? : je pouvais suivre l'exemple de Yicq d'Azyr ou donner la préférence à Louis. Pariset avait suivi ou plutôt burpassé Yicq d'Azyr dans l'uniformité de ses louanges; mais en cela il n'avait fait que suivre sa propre nature; commi nt d'ailleurs aurait-il pu juger les travaux scientifiques? il ne pouvait que les louer.
Yicq d'Azyr n'avait reçu que des félicitations, il n'avait blessé personne et ne s'était fait aucun ennemi, si on en excepte sa grande querelle avec les facultaires. Nous avons vu au contraire avec quel acharn^^ment Louis avait été poursuivi pour s'être permis de proportionner les louanges au mérite des personnages ; je n'ai pas hésité cependant; j'ai suivi l'exemple que m'avait donné Louis. Tout en respectant les caractère», j'ai apprécié les travaux et cherché à tixer la part qui revenait à chacun dans le mouvement de la science et dans les progrès de l'art; j'ai la conscience de l'avoir fait avec équité et modération; je puis même dire avec bienveillance; lorsque en effet j'ai eu à signaler quelques défaillances, quelques erreurs, je l'ai fait sous forme de regrets et non sous forme de reproches, cherchant toujours à atténuer ou à excuser; mais je n'en ai pas moins fait connaître ces défaillances et ces erreurs, de là les récriminations et les colères que j'ai soulevées;
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de nieme que Louis, j'ai blessé l'aniour-prupre de quelques ramilles, et je me suis» trouvé eu face de gendres, de oeveux et de prétendus disc'iples indignés de mes hardiesses. Les injures ue m'ont pas été épargnées ; pour les plus modérés j'étais un réaliste de la pire espèce, pour d'autres j'étais un torsionnaire du moyen âge, la terreur des mourants et des tannlks! mais d'un autre eùté j'ai eu pour moi les hommes honnêtes et sérieux, les vrais amis de la science et, loin de trouver , comme Louis , des ho&tililés dans le sein de l'Académie , mes notices y ont toujours été accueillies avec une bienveillance et une laveur marquées. Je viens de parler des familles, et des appréhensions qu'on leur supposait ; mais la vérité est qu'après la lecture de chacun de ces éloges redoutés, d'honorables sollicitations me sont venues de toutes parts; ainsi , j'ai eu le regret de ne pouvoir céder aux pieuses instances des iilsde Téloquent Delpech de Montpellier, de la veuve du savant et judicieux Bégin, du tils do Ribes l'habile anatomiste, et de tant d'autres dont les noms n'ont pu trouver place dans cette galerie.
On comprend maintenant que dans un pareil état de choses, je n'ai pas du, comme l'avait fait Louis, désespérer de la justice de mes contemporains ; Louis en avait appelé à la postérité, j'ai plus de contiance dans l'équité des hommes de mon temps , je publie dès aujourd'hui la série de mes Elofjes ;ydi cru même devoir y ajouter des notes, qui ne font du reste que développer les idées émises dans le texte. J'use seulement d'un peu plus de liberté ; le ton des éloges est nécessairement un peu forcé, c'est le défaut des dis-
LXIV I.MRUDtCTlON.
cours acadciinqut .>, ie» iiol«;s r.iiiiciieiil a un ton plus iMtnn 1 et plus vrai; c'est de rhi»toirc aiiecdolicjiie et critique; le texte des Elofjea est resté à peude chose prés ce qu'il était lorsque j'en ai donné lecture en séance publique, seulement je ne [n'adre^se plus à mes collègues, je m adresse aux lecteurs; raison de plus pour respecter la vérité: lorsqu'on prononce des paroles sur le bord d'une tombe, on ne doit exprimer que des regrets; en séance académique on doit ajouter à ces regrets des vérités utiles, lorsqu'on n'a plus devant soi que des lecteurs, ou ne doit aux morts qu'une chose : la vérité l
Si preiiiirre l'nfancc dans les Vosges. — Il entre chez les oraloriens (le Nantes. — l.a Compagnie de J«îsu8 et l'Oratoire. — Coiinnencenienlade la Révolution. — Il est présenté à Uailly. — Puis à Carrier, «|ui ratlaclic aux lio|iitaii\ de Nantes. — La Convention organise les écoles normales. — Nantes en\oie Parisel coujine clc\c dt'|iartenientul à rEcole de santé de Paris. — Détresse dans laquelle il tombe. — Sa liaison avec nioufTe. — Gofils lilléraires de Pariset. — Il compose ha tragédie ii'Élecire , imitée de Sophocle. — Ses cours à l'Alhénéc; ses rapports avec la société d'Auteuil. — Parisel s'altaehe à laTortunc des Bourbons. — H est nommé médecin de Bic£- Irc, et chargé du service des aliénés. — Doctrines de l'éporpie sur l'aliénation mentale. — Apparition de la fièvre jaune en Kspagne. — I.a politi(|ue se môle aux questions de quarantaine. — Parisel est envoyé à Cadix, puis i\ Barcelone. — Ses doctrines sur la fièvre jaune. — Il est nounné secrétaire perpétuel de l'Acadéuiie de médecine. — Il va ob.-erver la peste en t^.gvjite et en Syrie. — jKveiirsion dans le Liban. — Expériences et doctrines de Parisel sur la peste. — Ses travaux académiques. — Beauté de ses éloges. — Ses opinions philosophiques cl religieuses. — Sérénité de Parisel à ses derniers moments.
Etienne Pai'iset, secrétaire perpétuel de T Académie
royale de médecine, membre de Tlnstitut, naquit le
5 août 1770, à Grands, petite ville de l'ancienne
s Champagne, aujourd'hui département des Vd^ges;
Claude PiU-iset, sou père, était un pauvre cloutier, re-
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iHnniiKî dans le pays par son adresse et pourvu d'une cerUiine iuslruciiuii; Ktieniic, dans sa première enfance, partagea ses labeurs, a J'ai poussé la brouette « chez mon père , disait-il , dès mes plus jeunes ance nées, j'ai connu la fatigue et les privations. »
On voit dans des notes écrites vers la fin de sa vie, qu'il aimait à se reporter aux souvenirs de sa première enfance : « Pauvre mère, disait-il, je la vois encore c( sur nos grands chemins, avec ses gros souHers fer- « rés, il y a de cela plus de soixante ans ! elle portait « devant elle je ne sais combien de livres de clous , et c( moi, tout petit, je trottais à côté d'elle! Jours de (( mon enfance, que vous êtes loin ! et me voici tout à c( l'heure au soir de ma vie. » (Papiers inédits.)
Cependant le jeune Etienne semblait déjà aspirer vers une autre destinée ; il enviait le sort de ceux de ses camarades qui pouvaient fréquenter les écoles pubUques; c'était aussi le vœu le plus ardent de son père, moins heureux en cela que le père de Diderot; celui-ci était également un modeste artisan, un simple coutelier dans la ville de Langres ; mais il poussait des cris de joie , quand , du seuil de sa porte , il voyait chaque année son fils revenir les bras chargés de couronnes ^ .
* J'ai associé ici à dessein les noms de Diderot et dePariset, et j'y reviendrai plus loiuj il y a plus d'un trait de ressemblance entre ces deux bonnes et franches natures ; tous les deux étaient sortis de familles d'artisans, ils avaient essayé du préceptorat et connu toutes les extrémités de la misère , ce qui ne les avait pas empêchés de conserver toutes les joies de l'enfance et toutes les illusions de la jeunesse ; il y avait en eux. même facilité de mœurs, même chaleur dans leurs amitiés, même enthousiasme pour le beau, même scepticisme, pour ne
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C'était là ce que ne pouvait espérer le cloutier des Vosges; heureusement, il y avait dans la famille un généreux parent: c'était un oncle paternel, François Pariset, établi parl'umi'ur à iNantes.
Ce bon parent conçut le désir d'avoir près de lui l'un de ses neveux ; il écrit à son frère le cloutier et lui mande de lui envoyer ïahié de ses fds, ajoutant qu'il vu prendra soin et qu'un jour il lui laissera son établissement ; c'était une brillante perspective pour la pauvre famille; mais l'aîné des enfants, celui précisément ([ue demandait l'oncle, était malade ; on ne pouvait songer à l'envoyer; comment fjiire? Laissera-t-on échapper cette faveur de la fortune?
Etienne avait neuf ans, ilsuivaitde près son frère ; ses parents tirent pour lui ce que Rébecca avait fait pour Jacob, ils ravirent au malade son droit d'aînesse, et en gratinèrent Ktienne, qui fut dirigé sur Nantes; mais c\ cette époque on voyageait peu, surtout de Grands à Nantes; il n'y avait d'autre véhicule qu'un coche non suspendu ; heureux encore qui pouvait y trouver place. Par mesure d'économie sans doute, le pauvre Etienne fut relégué dans une espèce de panier d'osier fixé au-dessous de la voiture , et ce n'est pas sans encombre qu'il put arriver à Nantes.
dire rien de iilus. 11 faut ajouter, cependanl, (|ue Pari?el, dans le cours de ea vie, eut moins de tenue encore que Diderot, qui no se piquait pas d'en avoir beaucoup ; Pariset n'était pas plus croyant que Diderot ; mais il se montre sous un jour tout ditTérent dans ses éloges; la Providence y occupe inio grande place; il y parle mruie d'une vie future; tandis que Diderot, panthéiste dans l'intimité, ^'e déclare parfaitement incrédule dans ses ouvrages. Je montrerai plus loin que pour Pariset tout cela était une (juestion d'art.
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C'est ainsi quo débuta dans la c^irrièrc des voyages celui (jui devait un jour parcourir toute l'Europe, aller en figypte et eu Syrie, comblé de la faveur des souverains.
Cependant le jeune Pariset venait de passer de la boutique obscure de son père dans le magasin de son oncle le paifuuicur; mais là encore il retrouva des travaux ingrats, des occupations abrutissantes ; et il le sentit d'autant plus vivement qu'ayant appris à lire, il lui était tombé entre les mains quelques volumes dépareillés de Molière, puis quelques ouvrages des grands prosateurs du xvn"^ siècle, Massillon, Bossuet, Pascal.
Après bien des années, bien des événements, il aimait à revenir sur ses premières émotions littéraires : « Si jamais je fais le voyage de Nantes , écri- « vait-il en 1827, j'irai revoir tous les recoins de la (( maison de mon pauvre oncle, l'arrière -boutique tt où j'ai tant souffert, la petite cour où je découvris « Molière et o\x j'économisais mon rire ! les corridors c( où je déclamais, et la chaaibre à coucher du second u où j'ai tant ri avec Voltaire et Lafontaine [loc. cit.). »
C'est alors qu'il sentit naître en lui ce goût si vif, si pur, pour la poésie et pour toute belle littérature. tt Etienne veut être un savant ! disait l'oncle, laissons- (c le étudier, laissons-le aller au collège. »
Nantes avait alors une institution dirigée par les oratoriens ; le jeune Pariset y fut admis ; il y trouva cette instruction nourrie et solide que dispensait cette célèbre congrégation. La compagnie de Jésus a jeté plus d'éclat sans doute que l'Oratoire ; mais c'est du
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sein de cette (Iiriiiî'ic ï^oiiété que sont sortis tant d' hommes de génie parmi lesquels il suffit de citer Malebranche, Massillon et Hullin. Ajoutons que plus tird, lors(iuo l'Université voulut se réorganiser, c'est dans les déhris de l'Oratoire que M. de Fontanes alla chercher ses plus illustres professeurs; il en est un enfin que nous ;ivons vu secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, homme éminent par son profond savoir et par son beau caractère, M. Daunou, qui avait également compté parmi les oratoriens.
C'est à cette grande école que s'est formé Pariset; c'est \h qu'il a pu refaire, bien qu'un peu à la hAte, une éducation imparfaite et précipitée; je dis un peu h la liAte, car déjà de sourds grondements annonçaient les orages politiques qui allaient éclater sur la France, et le jeune l*ariset était loin de se douter que l'un de ses professeurs y trouverait une aussi triste célébrité: je veux parler du fiimeux Fouché, qui fut son professeur de rhétorique.
Les progrès du jeune Pariset furent brillants et rapides; mais la Révolution s'avançait h grands pas. Nantes, cité commerçante et éclairée, en adopta d'abord les principes avec enthousiasme ; le jeune Pariset se laissa aller à ce grand mouvement. Avant même de quitter sa ville adoptive, il eut l'occasion de voir un savant qui devait être une des plus illustres victimes de cette époque à la fois si glorieuse et si funeste. Le nouveau maire de Paris, Railly, passa à Nantes; Pariset lui fut présenté, et cette entrevue faillit devenir pour celui-ci un titre de proscription, quand survin-
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rtînt CCS terribles réactions qui ensanglantèrent la ville de Nantes.
Pariset cependant avait f;iit la campagne de 92, et il n'avait pas hésité à marcher contre les paysans de la Vendée ; il avait déjà commencé à étudier la médecine, et il se trouvait en mesure d'être utile à ses concitoyens. On était en pleine terreur; les prisons de Nantes regorgeaient de malheureux Vendéens. Le typhus se déclare au milieu de cet encombrement. Le docteur Dorbefeuille va trouver le>eprésentant du peuple Carrier, et lui demande que deux étudiants en médecine, Pariset et Baudry , lui soient adjoints. Carrier y consent, et Pariset paye son premier tribut à l'humanité : il est atteint lui-même du typhus; il reste quarante jours dans un état désespéré ; grâce à sa jeunesse, il revient à la vie, et il reprend ses occupations.
La Convention venait d'organiser les écoles centrales; les villes de province envoyaient des élèves à l'école de santé do Paris ; on obtenait cette faveur au moyen du concours. Pariset fut envoyé par la ville de Nantes, et bientôt il obtint dans cette même école de santé la place d'aide-bibhothécaire.
Ce n'était pas une sinécure ; il y avait à faire un choix dans une masse immense de Uvres qui provenaient des couvents et des anciens châteaux, devenus propriétés nationales. C'était un travail considérable et fastidieux , car Pariset, dans une lettre écrite en fructidor an III, disait qu'il avait bien envie de quitter ce malheureux emploi pour se Uvrer tout entier à la médecine. Malgré son insouciance naturelle, il sentait la nécessité d'embrasser une profession
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qui pût lui créer des ressources. Pour un moniont, l'état militaire lui avait souri ; mais bientôt il prit en aversion ce métier. « C'est la plus fatale des indut- (( tries, disait-il; et je m'étonne que les hommes aient a pu trouver des louanges pour elle. »
Mais la situation de Pariset, loin de s'améliorer, était devenue des plus alarmantes ; il n'avait de secours à attendre de personne ; toutes ses ressources étant épuisées, lui et Baudry étaient tombés dans une telle détresse, qu'ils en vinrent littéralement à manquer de pain. Peut-être Pariset regrettait-il alors de s'être laissé entraîner dans cette décevante carrirre des sciences et des lettres, qui promet la gloire et qui , en attendant, refuse quelquefois du pain! Peut-être se disait-il que s'il avait suivi la modeste profession de son père ou de son oncle, il aurait pu du moins, en échange du labeur de ses bras, trouver un asile et des aliments ! Déjà, dans son désespoir, il se laissait aller à de sinistres pensées; mais il y avait alors à Paris un jeune Marseillais qui s'était rendu célèbre en s'associant à la gloire et aux malheurs des Girondins ; c'était Uiouife, l'historien des prisons sous la terreur. Kiouile avait connu Pariset à un cours de grec ; des études faites en commun avaient cimenté leur amitié ; il apprend sa détresse, il avait à lui oflVir un emploi qui rentrait dans ses goûts, une place de précepteur dans une grande famille. Il vole aussitôt près de lui, le décide à accepter, après avoir vaincu quelques scrupules, et lui assure ainsi une existence honorable '.
1 Ceux qui ont connu Riouiïc ne seront pas surpris de ce trait de bonté ajouté à tant d'autres. Pendant toute sa vie , Riouflc a été au
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C'est dans le sein de cotln famille que, do ?on aveu, Pariscl a pass/î les années les plus heureuses de sa vie, encore inconnu, obscur, mais aimé et respecté de tous C(Mi\ (jiii l'entouraient, et surtout n'ayant plus à s'inquiéter de l'avenir '.
Par une singuli«jrc coïncidence , Cuvier , dont il devait plus tard retracer la vie, Cuvier, à peu près à la même époque, se trouvait dans une situation analogue. Retiré au fond de la Normandie, il y donnait ses soins à l'éducation d'un jeune homme ; et il est à présumer que Pari<et n'a fait que reproduire ses propres pensées, quand il a dit, dans son beau langage, que Cuvier, enseveli dans cette retraite et instruisant son jeune élève au bruit lointain de tant d'événements glorieux et de sinistres catastrophes, devait ressentir ces secrètes émotion^ de douleur et de joie que prête Lucrèce au spectateur qui contemple, du rivage^ le courroux de la mer et le désespoir des naufragés. (Eloge de Cuvier.)
c( Je ne puis trop me louer , écrivait Pariset en
service de ses amis. Celait un homme aimable, il était préfet soug l'Empire. Avec quel allendrissemenl il parlait encore des Girondins, et surtout de madame Roland !des pleurs qu'elle répandait dans ses jours de découragement; de sa condamnation ; de cette robe blanche qu'elle avait mise pour monter sur l'échafaud !
* Cette époque a été en effet la plus douce, la plus heureuse de la vie de Pariset. Pour un homme âgé, le préceptorat est un rude et triste métier; placé entre les maîtres et les domestiques, perpétuellement attaché à un enfant souvent indocile, il a bien des amertumes à dévorer; mais pour un jeune homme, c'est une halte, un moment de repos, qui lui permet de respirer et de réparer ses forces pour rentrer dans une autre carrière ; combien de savants et de savants illustres ont passé par là! et combien d'eux se rappellent ce premier épisode de leur vie avec plaisir !
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« messidor an VIII, jo ne puis trop me louor de ma « situation ; je suis géncrcusemont , noblement rétri- « biié; mais ce que je mots avant tout, c'est l'amitié, « c'est la bonté avec laquiUe je suis traité: j'ai trouvé « une seconde famille. » [Lettres inédites.)
IViriset pouvait enfin se livrer à ses goûts naturels. 11 avait à peu près abandonné l'étude de la médecine ; ce qu'il rêvait alors, c'étaient les applaudissements de la foule, c'était cette gloire enivrante et rapide qu'on peut obtenir au théâtre. Il venait de composer une tragédie en cinq actes, une admirable imitation de \ Electre de Sophocle, et il se croyait à la veille de la faire représenter: c'était pour le moment la grande affaire de sa vie. Que de châteaux en Espagne il bAtissait sur \n\ succès qu'il regardait comme assuré ! Il est curieux de voir, dans une lettre écrite à sa confidente ordinaire, à sa sœur Annette, avec quelle confiance, avec quelle naïveté il comptait sur un succès: « J'achève mon ouvrage, lui dit-il, je le lis aux « comédiens; je fais si bien qu'on le jouera, j'ai des « moyens de me faire jouer, on me joue; tu crois que « tomberai; pas du tout; j'ai la conscience que mes c( cinq actes sont de bon aloi, et d'ailleurs tant de « gens me l'ont dit! Voilà donc que je réussis; le suctt ces me donne de l'argent ; avec de l'argent je cours (( chez un tapissier; je loue un appartement, je le « meuble, je t'y établis, etc., etc. »
C'était en Tan X qu'il croyait toucher à ce but; rencontra-t-il quelque écueil dès ses premières démarches? Couimeul renversa-t-il son pot au lait? C'est ce que nous ne saurions dire; mais ce qu'il y a de certiiin,
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c'ost que peu de mois avant sa morl, c'esl-à-dire après un demi-siècle, il se berçait encore du môme espoir; il fondait encore de grandes espérances sur cette m(^rac tragédie, et il venait de la soumettre au comité de lecture de TOdéon, où elle est encore aujourd'hui '. Quoi qu'il en soit, cette vie d'homme de lettres convenait merveilleusement à Pariset; il avait fait un voyage d'agrément aux eaux de Cauterets, et il partageait son temps entre la société et ses auteurs favoris : mais cette situation devait bientôt changer : il venait, comme le dit Sénèque, de donner des otages à la fortune; IlioufPe, en d'autres temps, l'avait sauvé du désespoir. Pour resserrer les liens qui déjà l'unissaient à son bienfaiteur , Pariset voulut s'allier à sa famille, et il épousa la mère de madame Riouffe. Une
* Tout rhéloricien, dit-on, a fait sa tragédie, mais il en est peu qui aient fait une tragédie où étincellent autant de beautés que dans celle de Pariset; œuvre de ses jeunes années, elle consolait ses vieux jours. Peu de temps avant sa mort, il en donnait lecture en petit comité, cher son vieilami, Geofl'roy-Saint-Hilaire, devenu aveugle. Hélait aussi épris, aussi plein de son sujet que s'il venait de le composer. A mesure que le drame avançait , il s'échauffait et s'impressionnait lui-même , tout en y mettant une charmante bonhomie. Ainsi arrivé à la scène où se passe le dénoCiment tragique. « Attention! disait-il, attention! mes petits enfants , on va jouer des couteaux !
Je regrette de ne pouvoir en citer ici quelques passages, un beau vers seulement est resté dans ma mémoire; en parlant de je ne sais quel misérable que la fortune venait de couronner ; il dit :
Et le trône est en^n descendu jusqu'à luil
Mais j'ai entre les mains une lettre que MoDvel, artiste du Théâtre- Français écrivait à Lafon , en l'an ii : « M. Pariset, lui dit-il, a fait une belle tragédie , loi seul peut me suppléer, l'ouvrage est superbe, lis-le, tu en seras euchanté, et mes camarades, j'en suis sûr, seront également contents de Fauteur et du lecteur.
fille lui était née, qu'il aimait par-dessus tout. Mais, dès lors, le cercle de ses besoins se trouva singulièrement agrandi, et Pariset sentit de nouveau cet aiguillon qui, bon gré, mal gré, ramène aux dures nécessités de la vie; il comprit que, pour fiiire face aux exigences de sa nouvelle position, c'était à l'exercice de la médecine qu'il fallait avoir recours. Il reprit donc ses anciennes études, et en l'an XllI, h l'âge de trente-cinq ans, il se lit recevoir docteur.
Ceux qui ont connu Pariset doivent comprendre combien il devait répugner à sa nature, à son genre d'esprit, à toutes ses habitudes enfin, de se soumettre aux exigences de la pratique médicale; la vue seule d'un malade le contristait; un moribond, un cadavre était pour lui un objet d'horreur; joignezy cette terrible responsabilité qui, dans le calme des nuits, tient éveillé, et dans de mortelles inquiétudes, le médecin encore à ses débuts et qui se défie de son art, et les fatigues de chaque jour, et l'oubli, l'ingratitude, l'insolence de tant de malades ! Pariset eut à supporter tout cela. La compagne qu'il s'était choisie aurait voulu que, laissant là tous ses projets d'avenir, il se retirât en province, dans un petit village près de Nantes; mais en même temps elle se faisait un scrupule de l'arrêter au milieu de sa carrière, d'interrompre ainsi des travaux qui devaient peut-être un jour lui assurer une brillante position : « Il est jeune, di- « sait-elle, il a l'ambition de son Age et de son mé- « rite ; quoi de plus naturel? ))
On s'était imposé trois années d'épreuves : bien résolu à se retirer en province si la fortune ne se mon-
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trait pas plus favorahic. Parisot vouait eiilin d'êlrc nomme membre du conseil de salubrité de la ville de Taris et médecin des épidémies pour Tarrondisscnient de Sceaux.
Sa réputation commençait à se former, ses cours à l'Athénée avaient du succès; en 4807 et en 4 808, il y professait à la fois Tanatomie et la physiologie.
C'est à pou près à cette époque qu'il faut rapporter ses premières études sur les médecins grecs et latins ; sa traduction des ApJiorismea d Hippocrale^ entreprise d'abord pour la Bibliothèque médicale, a été un service rendu à la science ; elle est très-supérieure à celles de (iardeil et de De Merci. Pariset avait aussi entrepris de traduire les Epidémiques^ le Prof/nosfic et les Pronhc tiques. Ces traductions ne sont pas sans mérite assurément; mais c'est en vain qu'on chercherait dans le français de Pariset la manière sévère et laconique du vieillard de Cos. Ilippocrate n'est pas seulement un homme de science, c'est un grand écrivain, et lorsqu'on entreprend de le traduire, il faut tenir compte à la fois et de ses idées et de son style'.
Pariset avait aussi commencé une traduction d'Arétée de Cappadoce, et une autre de Némésius , de
* Pariset ne pouvait se lasser d'admirer les écrits d'Hippocrate ; il leur accordait niênie une grande valeur pratique. Pinel n'avait-il pas dit que pour trouver des modèles, des types d'observations médicales, c'était à la collection Hippocratique qu'il fallait se reporter? Pariset pouvait donc croire que le dernier mol de la médecine avait été dit, il y a plus de deu\ mille ans, par le vieillard de Cos? Il était d'ailleurs beaucoup plus dans ses goûts de reprendre l'étude de cette belle langue grecque , que d'aller étudier la médecine dans les hôpitaux, lui qui ne pouvait soutenir ni la vue, ni l'odeur d'un malade.
la Nature de L homme ; il a (luiiiiu en outro la traduction de la lettre apocryphe d'IIippocrate à Dumagète. Ici le style un peu (léchunatoire du faussaire se prêtait mieux à la forme toujours élégante et académique de Pariset.
Ce goût pour l'antiquité datait de loin chez Pariset; nous avons vu (ju'en d'autres temps il avait cultivé les poètes grecs ; les prosateurs avaient aussi occupé ses loisirs. On assure que dans ses manuscrits devait se trouver une traduction de la Retraite des Dix mille de Xénophon.
A cette époque, les traductions de Pariset avaient un grand mérite d'à-propos; elles tendaient à ramener les esprits à l'étude des monuments qui nous ont été légués par l'antiquité médicale, monuments impérissables et qui au point de vue historique ne peuvent être dédaignés que par ceux qui n'en ont pas fait une étude approfondie.
Mais ce n'est plus aujourd'iiui qu'il pourrait être nécessaire de prendre la défense de ces belles et nobles études. Personne ne serait tenté de désapprouver le culte que professait Pariset pour ces grandes ligures qui dominent toute l'antiquité médicale : IIip|)Ocrate et (ialien, Celse et Arétée, et les elTorts auxquels il se livrait pour remonter à ces sources éternelles du beau et du vrai.
Ces diiFérents travaux l'avaient fait connaître d'une manière honorable parmi les hommes de lettres et parmi les savants; ils lui avaient concilié l'amitié de plusieurs personnages célèbres de cette époque.
11 avait été accueilli parmi ces hommes d'élite que
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iiKidaino Ilclvotiiis réunissait dans son salon, à Autcuil; là se trouvaient Cabanis et Volney, Deslutt Tracy et LaroiniguiiTo, llichcrand et Alibert, Jacquemont, Faurlul, le poëte Andrieux, etc., etc. C'étaient à la fois, pour la plupart, des hommes de lettres et des hommes politi(iucs; les doctrines qu'on professait dans cette célèbre réunion étaient celles du dix-huitième siècle; Parisct y apportait les charmes de sa conversation, sa vivacité d'esprit et son érudition. Mais bientôt cette réunion devint un centre d'opposition.
L'Empereur venait de supprimer cette cinquième classe de l'Institut, qu'un gouvernement plus libéral a rétablie de nos jours; il avait pris en ombrage des principes et des idées qui ne se trouvaient plus en harmonie avec la forme de son gouvernement. La réunion d'Auteuil continuait cette classe ; on y hsait des mémoires; on y soutenait des discussions; chacun y apportait le tribut de ses lumières; Pariset n'était pas le moins ardent ; la philosopliie du dix-huitième siècle n'y avait pas de plus chaud défenseur; et ces idées, il faut dire qu'il les a consenées un des derniers ; il les professait encore au commencement de la Restauration, c'est-à-dire à l'époque où les jeunes et brillants apùtres de la nouvelle philosophie inspirée par M. Royer-Collard venaient battre en brèche les doctrines de Locke et de Condillac. L'ancienne réunion d'Auteuil en avait été émue, pour ne pas dire irritée, et Pariset se chargea de combattre, pour sa part, cette nouvelle école ; c'est ce qu'il fit avec assez d'éclat dans des cours de psychologie à l'Athénée. Ses leçons attirèrent du monde ; elles étaient pétillantes
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d'esprit, séduisantes par la forme ; mais la philosophie qu'il défendait avait fait son temps; elles n'arrt^tèrent en rien la réaction qui conmienrait à s'opérer'.
Pariset, h cette époque, était entré dans le service des hôpitaux ; un mois avant la chute de l'Empire, en février 1814, il avait été présenté par le conseil général des hospices, pour la place de médecin des iulirmeries de Bicétre; six jours après l'entrée de Louis XYIII à Paris, le 9 mai, il fut nonmié à cette place par décision ministérielle.
La position de Pariset étiiit dès lors fort honorable; elle lui assurait des loisirs, elle le débarrassait surtout des exigences et des soucis de la pratique mé-
• Je viens de dire que Pariset en élaît resté à la philosopliie de Condillac ; j'ajoute qu'il n'avait pas niciuc admis les restrictions faites par M. Laromlguière. Pour lui, en efTel, Il n'y avait rien de primodial dans l'entendement humain , tout venait des sens pour aboutir au cerveau, et tout revenait du cerveau pour aboutir aux organes. \\ n'admettait pas ()uc la pensée pût se révéler dans Tentendemunt humain par la volonté et par la liberté ; c'est à peine si avec Locke il donnait aux idées la double origine de la sensation et de la réflexion ; la sensation lui suHisait, et comment en aurait-il été autrement? Pariset était un homme tout à la sensation; ses impressions étaient vives, variées et fécondes, il leur obéissait et n'allait pas plus loin. Ses (pialilés et ses défauts venaient de là. Toules ses idées lui venant d'un grand fonds de sensibilité, d'organes éminemment impressionnables, il n'était nullement porté à demander à la réflexion ce qu'il tenait d'une autre source. Son éloquence parlait de son cœur et non de sa tOte ; la grandeur de son style ne tenait pas chez lui ù la grandeur de ses idées morales, elle tenait à son goût et à son oreille ; de là l'heureux choix de ses expressions et l'harmonie de ses périodes. Je montrerai tout à l'heure (]uc pour lui les idées morales, aussi bien que les idées religieuses, n'ont été que de brillants thèmes qui allaient à sa manière d'écrire, et non le résultat de ses propres convictions.
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(licale, et c'tHait là surtout ce qu'il désirait : « Je viens (( (le trouver, disait-il, ot'nnn cuin difjnitate. » Mais il n'en resta pas là : par un airété du conseil des hospices du 22 juillet d818, approuvé par le préfet de la Seine, le 8 janvier 18iî), Pariset fut chargé du service des aliénés dans le même établissement.
C'était un service considérable et d'une haute importance ; mais, il faut le dire, les qualités qui font le grand écrivain, le grand penseur, même en ce qui concerne les maladies mentales, ne suffisent pas toujours pour former le grand praticien.
Dans ces sombres salles de Bicétre, au milieu de cette triste population d'aliénés , Pariset était comme un philosophe ou plutôt comme un poëte égaré ; à l'aspect de ces infortunés, il se sentait pénétré d'une profonde compassion; souvent il ne trouvait d'autres moyens de les soulager que de vider sa bourse entre leurs mains, et cependant il a écrit d'admirables pages sur l'aliénation mentale, sur ses causes, ses formes si diverses, son essence. Qu'on Use les éloges de Pinel et d'Esquirol, et on verra comment il entendait ces hautes questions de physiologie intellectuelle ; il considérait ces études comme un noviciat par lequel devraient passer tous ceux qui se proposent de pénétrer profondément dans la nature de l'homme. « C'est c( quand les ressorts de la raison se brisent, disait-il ; « c'est quand ce jeu se déconcerte ; c'est, en un mot, a dans les ruines de l'esprit , que se découvrent l'o- « rigine, l'enchaînement, la dépendance étroite et tt naturelle de nos perceptions, de nos idées et de nos c( souvenirs.
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« Triste conditiuii de Thommel 11 ne connaît i^on « excellence qne par ses infirmités, et, pour appren- « dre quel est le pri\ de ses plus nobles attributs, intel- « lii^ence et liberté, il faut qu'il en perde l'usage! il « faut ([uele maître delà terre ne suit plus le maître <( de lui-même ' ! »
On assure que, dans les manuscrits de Paiisel, devait se trouver un grand ouvrage sur Fentendomnit humain et surlesnialddîcs nioitalvs ; il parle, en ellet, de cet ouvrage dans son éloge d'Esquirol; il est le
' Pariscl rlail à son aise en Irailanl de pareils sujt'ls. Assurcnionl , s'il eut L'ti'i'piritualisle, il se ternit tMev«5 |)luâ haut; mais c'est surtout en tlcV'rlvant ces di^sordres de rintelligence humaine qu'il pouvait donner oarriiro ;\ son imagination. (Vi'Iait un admirable inIcrprMe «jui' possédait alors la médecine mentale, et ici , il a été bien supérieur îi ceux cpi'on appelait les grands maiires; lisez, par exemple, le livre de Pinel sur l'aliénalion nienlalc, et vous verrez combien ce chef d'école est au-dessous do l*ariset; c'est toujours celle m(^me idée llxc de faire rentrer juscpi'à l'aliénation mentale dans le cadre d«î VHistoirc naturelle, et de l'étudier d'une manière abstraite ! Escpiirol du moins sers ait la seienre [>ar la publiealion d'excellenles monographies ; il faisait preuves de connaissances, et de connaissances positives; mais Pinel en était toujours à la médecine de l'an m, et à l'idéologie de la mCme épo«|ue. « Comment s'entendre, s'écrie-t-il, en parlant des « maladies mentales , si, à l'exemple des naturalistes, on ne désigne « clKupie objet par des signes manifestes aux sens et propres à les « distinguer de tout autre ! » Quant au traitement, c'était toujours la même indilTérence, ou plulôt le m^me dédain; à quoi bon s'occuper de ces misères? « L'hounne instruit, dit Pinel, a mieux à faire (}uo « de raconicr ses cures, c'est d'être toujours pour lui-même un juge ■ sévère! etc. ■
Pariset n'enseigne pas, ne dogmatise pas, il décrit et il point; mais en quels termes et avec quel pinceau ! quelle vigueur de stvie, quelle largeur, quelle richesse, quelle majesté dans ses tableaux ! Mais ne lui demandez pas de sortir de ces belles et saisissantes descriptions de la folie, ne lui demandez pas do vous faire connaître celte intelligence et cette I. 2
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fruit, dis;iit-il, dos observations qu'il avait (île à ra<'me de faire tant à Bicetre qu'à la Salpetricrc ; observations, néanmoins, (]iii ont dû souvent (t[rc interrompues par les missions scientifiques dont Pariset fut chargé, et dont il nous reste maintenant à parler.
Une grande question d'hygiène publique préoccupait alors le gouvernement français; la liberté des mers étant rétablie, on se demandait s'il n'était pas nécessaire de rendre plus sévères, plus rigoureuses les mesures préventives , aussi bien à l'égard de la lièvre jaune qu'à l'égard de la peste. C'est dans ces circonstances qu'on apprit tout à coup qu'une épidémie de fièvre jaune venait de se déclarer à Cadix.
La première pensée du gouvernement fut d'envoyer sur les lieux une commission médicale.
Pariset n'ambitionnait nullement l'honneur de faire partie de cette commission. Yuici comment elle fut instituée ou plutôt improvisée.
Pariset était membre du conseil général des prisons; le 26 octobre 1819, pendant une séance de ce conseil, M. le duc Decazes, alors ministre, lui fit passer un petit billet sur lequel il avait écrit : « Vous serait-il agréable d'aller à Cadix observer la fièvre jaune? >) Pariset , un peu surpris de cette proposition , et peut-être aussi de la forme dans laquelle elle était
libellé morale dont il vient de déplorer la perle ! vous ne le reconnaîlriez idus. Son fameux ouvrage sur l'enlendemenl humain n'a jamais vu le jour, et on le comprend. Pour composer un pareil traité à une pareille époque, il ne sutlisail pas d'avoir de l'esprit et de l'éloquence, il fallait des études et des connaissances qui manquaient à Pariset. Aussi, ceux qui ont hérité de ses manuscrits n'eu ont jamais rien fait.
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faite, Parisct trouvait dans son esprit de nombreuses raisons de refuser; mais l'idée qu'il y avait peut-être quelque danger à courir le décida sur-le-champ, et il répondit : Out^ certainement^ Monscir/neur !
C'est ainsi que fut inaugurée la première mission de Pariset; il s'était fait adjoindre le jeune Mazet , mort depuis, victime de son zèle et de son courage. C'était M. Guizot ([ui l'avait recommandé à Pariset.
Nos deux voyageurs quittèrent Paris le 3 novtîmbre 1819; le 10, ils étaient à Dayonne, et le 18 à Madrid. Ce n'est que le 2 décembre qu'ils arrivèrent à Port- Sainte-Marie, en vue de Cadix; mais, par une étrange fatalité, ce même jour, 2 décembre, avait été pour Cadix un jour de fête; on venait de chanter un Te Deum en actions de grâces pour célébrer la terminaison de l'épidémie que nos voyageurs venaient observer! Pariset n'a pas cherché ti dissimuler combien il fut contrarié de ce qu'il appelait ce contre-temps : « Nous nous sentions, je l'avoue, dit-il, un peu déconcertés de voir que nous avions peut-être manqué l'objet principal de notre mission [Obs. sur In /lèvre jaune ^ p. 25). » En etlet, c'était une mission qui ne pouvait plus avoir d'objet sérieux.
Il y avait bien encore (quelques convaloscents dans les hO»pitaux. On pouvait même, dit Pariset, saisir le faciès de la maladie; mais, pour tout le reste, il fallait s'en rapporter aux médecins du pays'.
* Nous {>ouvons le dire maintenant, c'était un singulier choix que celui de Pariset pour aller observer une épidémie el pour éclairer legouNcnicuuMit sur sa nature, sa niarclie, son mode du propagation ; mais ici, je >iei)s de le dire, il s'y uulait de la i>olili«iuf. Il ron\enait
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l'ariset a consigné tous les incid<;nts de ce voyage dans un ouvrage adiniral)lcinonl écrit, qui a pour titro : Observations sur la /i()Kre jaune ^ faites à Ca- (Uj- en 1811); le fait est (ju'il y a peu d'observations dans ce livre; il n'y en a que deux, elles avaient été recueillies et rédigées par Mazet.
Pariset avouait lui-même rinsuliisance de ses documents; la commission avait été envoyée à Cadix pour étudier deux grandes qui'stions, à savoir : l'origine de la lièvre jaune en Andalousie, et son mode de
au gouvernemenl d'alors qu'on déclarât contagieux tout ce qui pouvait nous venir d'Espagne ; de là le choix de Pariset. M. Dccares connaissait parfailemeiil 1-ariscl , il savait qu'on pouvait compter sur lui, non pas que Parisiil fùl dispose à faire bon marché de sa conscience et de ses convictions; mais, naturellement amateur du mtrvcilleux , celle idée de miasmes transportés à distance, voyageant dans des hardes, dans des marchandises, arrêtés par des cordons sanilaires , par des armées d'observation , etc., tout cela lui souriait, et il était destiné à en élre l'apôlre le plus ingénieux, le plus subtil cl le plus éloquent.
Quant à l'observalion médicale, Pariset ne s'en doutait pas le moins du monde. On vient de voir que le jour de son arrivée à Cadix on sonnait les cloches et ou chanlail un Te Deiim pour remercier Dieu de la cessalion complèle de l'épidémie. Toutefois, on conduisit Pariset dans un hôpital où se trouvaient encore deux cadavres, c'étaient les dernières victimes de la fièvre jaune. Un médecin praticien, un médecin observaleur se serait empressé de faire l'ouverture de ces deux cadavres, de rechercher quel était l'état des organes, quelles traces pouvait y avoir laissées la maladie. Pariset n'eut pas même l'idée de se livrer à ces sortes de recherches, il lui suflit de jeter un coup d'œil sur CCS dépouilles morlelles, et, dans sa relation oniciclle, il se borne à faire remarquer l'impression toute poétique qu'elles firent sur lui. Ces deux cadavres, dit-il, m'ont rappelé la belle description de Virgile :
Squaleatem barbam et concretos sanguine crines. Voilà comment Pariset entendait l'observation médicale ! !
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propagation dans ct'llc même coniréo. Oi', Parisct ne pouvait se baser que sur des suppositions; il le déclare lui-même avec bonne foi. D'aburd, dit-il, je n'avais pas vu les faits, qui sont la première de toutes les autorites. 11 est bien vrai qu'entre les faits et moi, se trouvaient des hommes qui, par leur profession, avaient été à même de bien observer, et qui par leur droiture et leurs lumières en devaient être les plus dignes interprètes; mais ils n'étaient nullement d'accord entre eux, pas plus sur les individus que sur le vaisseau qui aurait apporté ce fatal présent à l'Andalousie.
En effet, suivant les uns, c'était un petit vaisseau américain qui était venu débarquer en fraude quelques marchandises à Tile de Léon , et qui y avait en même temps déposé la lièvre jaune. Suivant d'autres, c'était une felouque venant de Tarifa, avec un chargement d'oranges, sous lesquelles il y avait une certaine quantité de coton, et qui aurait apporté dans ce même coton les miasmes de la lièvre jaune. Ce n'est pas tout , Pariset avait eu encore à se décider entre une importation des Indes orientales par le vaisseau rAsiay ou bien une importation des Antilles, ou enfin un développement spontané de la lièvre au sein même de l'Andalousie.
Quant au mode de la propagation du mal dans la population, mêmes incertitudes, mêmes suppositions ; la fièvre jaune se communique-t-elle d'homme à homme? C'est la question la plus contestée, dit Pariset; il n'y en a pas qui ait plus divisé les médecins de toutes les nations civilisées et surtout les méd4:cins
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espagnols iOjt, rii.^ 71 r/ pnssiyn). Il ('tiit donc bien diflicih' (If; so fornicr nno opinion nu milieu do toutes CCS divergences; Parisot les aurait volontiers toutes ennbrassées sans (li>tinction ; mais il fallait une solution au gouvernement qui l'avait envoyé : il adopta Topinion qui lui parut la plus générale, et qui d'ailleurs rentrait dans ses idées: l'épidémie, disait-il, a marché comme un torrent ; mais si la pente suffit pour entraîner l'eau, si elle est elle-même son propre véhicule, il n'en est pas de même de la fièvre jaune : il lui faut un véhicule distinct ; or, ce véhicule, c'est le déplacement des hommes, le mouvement des troupes ; c'est, en un mot, par les communications ordinaires que le mal a voyagé; donc, pour arrêter ce torrent, il faut intercepter toute communication, et pour cela il faut instituer des cordons sanitaires et des quarantaines.
Ces quarantaines étaient du reste établies depuis longtemps, mais Pariset ne les trouvait pas assez sévères; la fièvre jaune nous touche d'assez près, écrivait-il, pour que le gouvernement ne persiste plus dans une funeste sécurité ; et Pariset allait plus loin encore : il afOrmait qu'une émigration de la fièvre jaune en France était non-seulement très-possible, mais encore trèsprobable et très-prochaine.
C'est avec ces idées que Pariset revint en France ; il était de retour à Paris le 26 février 1820.
Ses prévisions, heureusement, ne se réalisèrent pas, du moins en ce qui concerne la France ; mais l'Espagne devait être bientôt le théâtre d'une nouvelle épidémie de fièvre jaune, bien autrement grave, bien autre-
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iiiciil ruriiiidahlt'. (.'.c irétail [jUis cl'Ul' fuis l'Aiiilaluusie, c'était la Catalogne, c'était Barcelone, cité populeuse, riche, industrieuse, qui allait être ravagée par ce fléau.
Le gouvernement français résolut de nouveau d'envoyer une commission médicale sur les lieux , mais sous des auspices véritablement scientiliciues.
L'Académie royale de médecine venait d'être instituée, son bureau n'était encore que provisoire, Pariset était un de ses membres titulaires ; il avait même brigué l'honneur d'être son secrétaire général; maisBéclard l'avait importé sur lui , il avait été élu secrétaire de l'Académie.
Le 22 septembre 1 82 1 , le baron Capelle écrit à ce corps savant, au nom du ministre de l'intérieur, et rinvite à désigner un de ses membres, à l'efTet de composer, avec M. Pariset, la commission qu'on allait envoyer à Barcelone. Pariset, présent à la séance, exprime le désir de se voir adjoindre un jeune médecin, M. Mazet, qui déjà l'avait accompagné à Cadix.
M. Bially, qui, en d'autres temps et en d'autres contrées, avait observé la fièvre jaune, est désigné par l'Académie à l'unanimité ; quanta M. François, ce n'est que plus tard qu'il fit partie de la commission.
La commission , ainsi composée, quitta Paris le 28 septembre 1821 . Le 5 octobre , elle était à Perpignan, et le 9 elle entrait à Barcelone.
Nos compatriotes furent reçus à Barcelone comme des sauveurs, et avec un enthousiasme universel.
On lit dans leur relation que l'illustre Cabauos, dont
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I(î nom iiirritc {l'tîln! iinmorlilisé comme celui de Bclziince, prr>i(lait les autorités ; son courage, son saiig- IVoid ne se démentirent jamais, et si Tordre le plus parfjiit a constamment régné à Barcelone pendant cette redoutable épidémie, on le doit à l'héroïsme de ce dign(î et vertueux magistrat [niatoivc méd. de la firvre jaune observée en Espagne) .
Pariset a décrit d'une manière saisissante le tableau de Barcelone dans ces jours de deuil. Ce n'étail plus comme à Cadix: il \\y arrivait pas pour entendre les cris d'allégresse de tout un peuple et des chants d'actions de grâces.
<( En entrant dans Barcelone, dit-il, nous trou\â- « mes les rues désertes et silencieuses ; ce silence sice nistre n'était interrompu, pendant la nuit, que par « les pas des médecins qui couraient chez les malades, « ou le retentissement des marteaux qui clouaient les « cercueils. y> {Op. cit.)
c( En parcourant ces rues solitaires et muettes , ces « rues qu'animait autrefois une population innombrac( ble, et où se traînaient quelques convalescents paa reils à des spectres et sur la physionomie desquels « était encore empreinte une sorte d'étonnemeut et u de stupidité comme s'ils revenaient d'un autre ce monde et que le spectacle de celui-ci fût nouveau (( pour eux ; en considérant ces maisons, les unes once vertes du haut en bas, comme si les habitants ve- (( naient de s'enfuir ; les autres, fermées par de loncc gués traverses de bois clouées sur les portes, comme ce si elles ne devaient plus servir pour personne, noce tre âme s'attristait et se rempUssait d'amertume. »
l'AHISET. ZO
C'était là le spectacle (lui alteiulait nos compatriotes, et ici, je dois mentionner un lait tont à l'honnenr de Pariset ; ses collègues se sont fait un de\oir de le consigner dans une note en tête de son ouvrage.
A peine arrivé à Barcelone, excédé de fatigue, l\iriset refuse de prendre aurun repos; de toutes parts, on venait le chercher pour voir des malades. Il était neuf heures du soir; il se transporta chez le lihraire Dorca; celui-ci était atteint des symptômes les plus forinidahles de la fièvre jaune, et il succomhu le lendemain.
Je l'ai déjà dit : si Pariset n'apportait pas dans ses observations toute l'exactitude, toute l'attention , toute la rigueur enfin qu'on est en droit d'exiger quand il s'agit de recherches scientifiques, ce n'était chez lui ni faiblesse, ni indifférence, ni incapacité; c'était raptitu<le qui lui manquait ; il n'était pas né pour cela.
On a dit et on a écrit que, pendant le cours de cette épidémie de Barcelone, Pariset s'était mis à l'abri du mal ; qu'il s'était confiné dans une retraite inaccessible; ceci ne peut soutenir le plus léger examen.
Pariset est constamment resté au foyer même de l'épidémie; or , je le demande à tous les hommes instruits et de bonne foi, pouvait-il y avoir une retraite inaccessible en plein foyer de l'épidémie? Inaccessil)le à quoi? fitait-ce au mal, quand nous savons que, dans sa propagation, l'épidémie se jouait de tous les obstacles qu'on lui opposait, de toutes les précautions dont on s'entourait ; quand nous savons que ceux qui se confinaient dans leurs demeures n'étaient pas plus épargnés que les autres ! Le grand et unique diuiger était de
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dcnifiirti' dans h; loyer de répicléiiiie; or, il e.^l avi-ré que Parisct a coiistammont résidé au centre de la vilh*.
L'infortuné Mazct, Tanii de ca-nr de I^arisel, était venu aussi se jeter dans ce redoutable foyer; on sait comment il mourut victime de son zèle et de son intrépidité. 11 avait besoin de repos; ses collègues le suppliaient do se ménager, au moins pendant quelques jours. Vaincs recommandations! il ne voulut écoutf^r que son devoir. Dès le 11 octobre, il s'était mis à voir des malades; le 12, il est atteint de la fièvre jaune, et il expire le 22, après dix jours de souffrances, d'angoisses et de tourments! Pariset avait espéré jusqu'au dernier moment. « Un reste dévie anime enrore « ce pauvre Mazet, écrivait-il ; ah ! s'il pouvait échap- (( pcr ! mais non, il vient de succomber ! Ce coup me « déchire sans m'abattre. Que maintenant le mal vienne « sur moi : il sera reçu comme doit l'être la volonté (( d'une force supérieure sous laquelle je m'inchne ! c( ma résignation sera égale à mon dévouement. »
La commission , ainsi mutilée, n'en poursuivit pas moins ses travaux ; chacun de ses membres avait été attaché au service de l'hôpital du séminaire; dans l'intervalle qui séparait leurs visites à cet hôpital, c'est-àdire de sept heures du matin à quatre heures du soir, et même pendant une partie des nuits, ils parcouraient Barcelone pour visiter les nombreux malades qui les faisaient appeler.
c( Envoyés par le gouvernement, disaient-ils, notre désintéressement doit répondre au caractère de notre mission; au milieu d'un fléau aussi épouvantable et qui atteint presque tous les habitants, nous
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serions indignes de la ni)ljle mission que nous avons reçue, si, pour veiller à notre propre conservation, nous refusions notre niinislère à la population de Barcelone, indigente ou non; nous ne voulons pas que cet acte d'égoïsme et de barbarie souille notre mémoire. » [Op, cit.^ 3.)
Tels rtaient les sentiments qui animaient les membres de la commission; mais si mainten;nit nous cherchons quels ont été les résultats de leur mission au point de vue de la science, nous verrons qu'ils n'ont pas eu beaucoup plus de valeur que ceux de la mission de Cadix. La commission, en effet, se trouvait de nouveau placée entre les mêmes suppositions, les mêmes incertitudes ; les médecins de Barcelone étaient aussi divisés en deux camps : les uns croyaient à une importation de la lièvre jaune, les autres à un développement spontané. Les partisans de l'importation soutenaient que la maladie n'éUiit pos sortie du port de Barcelone, mais bien des vaisseaux qui arrivaient des Antilles. Les partisans du développement spontané prétendaient de leur côté que ce n'était pas des vaisseaux, mais bien du port, (jue le mal était sorti, de ce port encombré d'immondices infectes et d'où s'exhalaient sans cesse des miasmes pestilentiels.
Pour le mode de propagation, mêmes dissidences : les partisans de la contagion aflirmaient que tous ceux qui s'étaient approchés des malades, femmes, enfants, sœurs, amis, voisins, serviteurs, médecins, notaires, confesseurs, etc., avaient été atteints de la fièvre jaune, ou même avaient succombé, les uns plus tût, les autres plus tard.
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Lcà partisans di; i iiifcclioii locale prctcudainnt au contraire (juo ccnx qni avaient vécu avec les malades n'avaient pas succombé en proportion plus ronsidrrajilf; (jiic ccux qui s'étaient tenus en dehors de toute connnnnication. Los opinions, on le voit, étaient tout aussi divisées qu'à Cadix ; ralternative était la môme; seulement la commission avait assisté aux désastres de l'épidémie, et elle avait recueilli cette fois de nombreuses observations.
Sa réponse au gouvernement fut que la fièvre jaune avait été importée à Barcelone, et qu'elle s'était propagée dans cette ville par voie de contagion '.
1 J'ai dit jtlus haiil que la itoliliqnc s'étail ii.lI e à la question (!<• la lièvre jaune. Le gouveniemcut voulait en ctTel une solution, cl il la voulait dans le sens de la contagion. Ce n'était pas seulement la flèvre jaune qu'il voulait confiner en Esi)agnc, mais aussi le régime conslilutionm I; de là cotte armée d'observation au pied des Pyrénées, qui fut bientôt convertie en armée d'invasion. La fièvre jaune avait fini par s'éteindre d'elle-même, mais il n'en était pas ainsi du régime conslilulionnel, il menaçait de durer ; de là rc.\|iédition d'Espagne.
On vient de voir comment Parisct s'étail laissé aller à toutes les fantaisies de son imagination, comment il avait méconnu les règles les plus simples de toute observation médicale; cependant, je dois le dire ici , la science, après avoir paru marclier en sens contraire de ses opinions, n'est plus aussi absolue qu'à l'époque où j'écrivais cet éloge, en ce qui concerne du moins la fièvre jaune. Les observations de Chervin semblaient avoir trancbé définitivement la question, la fièvre jaune semblait bien ne pas pouvoir se communiquer d'un individu malade à un individu sain, en dehors de tout foyer d'infection. V^oilà pourquoi, disait-on, elle n'a jamais franchi la limite de Xalapa, au Mexique. Voilà pourquoi, dans les plus fortes épidémies de la Nouvelle-Orléans, on ne l'a jamais vue au delà du lacTontchartrain. Mais les faits qui viennent de se passer à nos portes, c'est-à-dire à Saint-Nazaire, jettent quelque doute sur ce qui paraissait si bien établi. Attendons toutefois des explications nettes et précises sur ce qui s'est passé.
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Pariset, à son retour de Cadix , avait été décoré de l'ordre royal do la Légion d'honneur; à son retour de Hareelone, il reeut le cordon de Saint-Michel, et là ne devait point s'arrêter la muniiicence du gouvernement.
L'Académie royale de médecine avait passé les premiers mois de son existence à discuter son règlement, son bureau était resté provisoire, mémo après que l'approbation royale eut été donnée à ce règlement qui lui permettait de nommer elle-même son secrétaire perpétuel.
Elle hésitait encore, quand, le 3 décembre 1822, arrive l'ampliation de l'ordonnance royale (jui nommait directement M. Pariset secrétaire perpétuel : Béclard lui remit le portefeuille séance tenante '.
' Il est tri^8-[irol)aljle que si rAcadt-mie sVtail décidée î\ proc.'drr elIc-tnCinc à l't';loi'tion de son secrétaire pcrpéliiel , le nom de Uéclard serait sorti de l'urne. liéjà les svtiipatliics de l'assendilée s'élaiint clairemenl manifestées. Dans les premiers jours de 1821 i elle cul à se constituer; après avoir nommé ses présidents de section, elle dut nommer un serrétaire général. Le 31 mars, elle procéda à celle élection, sur 8G volants, au premier tour de scrutin, Uéclard obtint 5G voix , Coutauceau 14, cl Pa;-iîset, cpii s'était nus sur les rangs, n'en oMlnl cpio 12. Voilà certaincmenl (pii était signiOcalif. Bédard eùl été, du reste , un digne secrétaire perpétuel , un peu froid peul-Clre , un peu monotone , mais il y aurait eu dans ses notices des appréciations scicntifKiues bien autres cpie celles hasardées par Pariset; c'était un csiiril pénétrant, droit cl sévère; il y eul donc un assez vif mécontentcmcnl lorsque parut l'ordonnance qui nommait diroclemenl Pariset scrétaire perpétuel, bien qu'il fût dit dans cette ordonnance (ju'on dérogeait pour celte fois seulement à l'ordonnance du 20 décembre 1820.
L'Académie, cependant, n'eul qu'à s'applaudir du choix qui avait été fait ; une mort prématurée devait enlever Béclard à la science, et comme je \ais le montrer, Parisel , par ses brillants éloges, devait après toul jeter le plus grand éclat sur la nouvelle Académie.
C'est ainsi (Hk; l\iiis<*l tut promu à celte nouvelle (li^uilé; les auspices, on h; voit, no lui paraissaient pas très-favorables. Mais hâtons-nous de dire qu<; jamais nomination ne fut mieux justifiée dans la suite. Pariset avait cnlin trouvé sa véritable voie. C'est à partir de ce moment qu'il composa les magnifiques ('loges dont j'aurai à parler tout à l'heure, c'est-à-dire après l'avoir sui\i dans son dernier voyage. Pour le moment, je me bornerai à rappeler que son discours d'inauguration ne fut prononcé qu'en 182i, le G mai. C'était la première séance publique de l'Académie. Dans la même année, Pariset prononça l'éloge de Corvisart, puis celui de Cadet de Gassicourt, et successivement ceux de Bertholet, de Pinel, etc.
Il en était là de ses travaux académiques, quand le désir le prit encore de s'expatrier, d'aller celte fois dans des contrées lointaines et encore à demi barbares.
Il est difficile de s'expliquer cette inquiétude et ce désir de voir, dans sa position, à son âge, il était presque sexagénaire, et quand tant de liens l'attachaient à la France.
Quoi qu'il en soit, le o août 1828, il écrit à l'Académie que le gouvernement vient de le charger d'une mission: celle d'examiner d'abord une épidémie de variole, qui s'est déclarée à Marseille, puis d'aller en Egypte observer la peste.
Cette fois, Pariset avait pour compagnons de voyage quelques jeunes médecins instruits, zélés et dévoués à sa personne. C'étaient MM. Lagasquie, Dumont, Guilhon et ce jeune Félix D'Arcet qui depuis est
allé chercher une mort si déplorable dans un antre hémisphère.
Je ne m'attacherai point à décrire ici toutes les excursions de Parisel dans cette vieille terre des Pharaons ; lui même s'est plu à raconter ses impressions de voyage dans les éloges de Desge nettes et de Larrey ; c'est là qu'il a décrit cette longue oasis qui s'étend du Delta jusqu'aux cataractes, et qui demeure séparée du reste du monde par des mers et par des déserts inhabités. C'est là qu'il a raconté comment s'offrirent à ses yeux ravis et le temple de Deiiderah et les ruines de Thèbes, d'Kléphantine, de Pliilé ! (J^i^-'H^'i^ ruines et quels souvenirs !
l*ariset était di'puis plusieurs mois livré à une constante admiration, quand, à sou retour de la haute h'igypte, il apprend que la peste vient de se déclarer à Tripoli, et que le pacha a établi à Damiette une quarantaine pour les provenances de la Syrie.
On faisait pressentir à l*ariset les plus grandes diflicultés; on les disait inévitables, par suite des événements de la guerre. Rien n'arrête Pariset : Il a accepté, dit-il, la mission d'aller observer la peste, il ira la chercher partout où elle se montrera [Journal de la Commission).
Le 17 avril 1829 , Pariset quitte donc le Caire ; le 20, dans la matinée, il arrive à Damiette, dont le nom lui rappiîUe à la fois et l'armée de saint Louis et celle de Bonaparte. Il est forcé de s'y arrêter, et ce n'est que le 31 mai qu'il va se trouver à Tripoli en mesure enfin d'observer la peste.
Le canon de Navarin avait retenti jusque sur les
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riva^'os dn la Syrie. Le coiisul <lc France avait lui dans le Liban, au milieu de populalions chrétiennes; Pariset, de concert avec la commission , s'établit dans la maison déserte du consulat, et décide qu'avant de visiter les malades, on fera des expériences sur les vêtements des pestiférés.
On se procure des bardes ayant appartenu à des individus morts de la peste; on les plonge dans une solution de chlorure d'oxyde de sodium, et les membres de la commission n'hésitent pas à s'en revêtir après les avoir fait sécher au soleil ; ils portent ces vêtement pendant toute la journée et toute la nuit ; aucun d'eux n'en éprouve la plus légère indisposition.
Pariset en a conclu qu'on possède le moyen de désinfecter les effets et les marchandises contaminés ; et que si on associait à ce moyen une meilleure police sur les sépultures en Egypte, la peste serait à jamais anéantie sur le globe ' .
* La commission , dans son jovirnal, avait eu soin de rappeler que sa mission avait deux ohjels : le premier, de chercher les causes de la peslc, le ïccoml, de coiislater l'erncacilé des chlorures sur les matières infecir-es de miasmes [>estilenlicls. Mais qui ne voit que le second objet préjugeait ce qui était à rechercher d'après le premier?
On suppose d'abord qu'on ne sait rien sur les causes de la pesie, puis on anh'me qu'il y a dans les hardes des malades des miasmes peslilentirls, et comme après avoir soumis ces vêtements à l'action des chlorures on ne contracte pas la peste en s'en servant, on en conclut que les chlorures ont détruit ces prétendus miasmes! La commission va plus loin , elle se met à expliquer comment ces miasmes sont chimiquement et mécaniquement détruits ; elle discute sur leur constitution , elle connaît leurs habitudes , leur mobilité et leur fixité; leurs différents modes d'action. Une fois déposés par les malades , dans les tissus qui sont à leur usage , dit-elle, ces miasmes semblent réunir deux propriétés opposées, une grande mo-
« Cette Conclusion dut païaîln; bien liasarciée; mais
ce que tout le monde a dû approuver et admirer, c'est
cette résolution, ce courage de Pariset, qui s'associe
à des jeunes gens pour aller au milieu de po|)ulations
encore émues d'un contlit avec la chrétienté, se mettre
ainsi à la poursuite de la peste et se couvrir lui-même
des vêtements de pestiférés.
Les amis que M. Pariset s'était laits en uruiii ciaimt
inquiets des suites (juc pouvait avoir pour lui cette
bititt', ])uisqiiL' p.ir le plus l/ger conlacl ils entrent danii les orguiiihulions saines, et une grande Ihili^, puiâqnc les lissus étant repliés sur ru\-Mu*'nu's, ils s'v coniîrrvriil piMulanl do lunfrucs années, et scndilent aeipii'rir parle repos njênie, une énergie «pii les rend plus subtils et pins dan^^ereux ] (Journal de la Commission.) Que de suppocitionR ! et ee n'est pas tout encore. Voilà ees nnasmes bien et dûment emparpielés. Que Taire pour s'en débarrasser? l.a eommission propose deux moyens : ou II s déloger méeaniipienient, ou les détruire eliiuiiipienien! ; niieiu vaut encore, dit-elle, faire les deux clioseâ ïx la fois, l/agent niéeani<pie par excellence, c'est un la\age à l'eau simple ; l'agent ehiini«pie, c'est le cblorure ipii agit , dit la nunmissiun , avee une perfection •mn^ <^gale.
Mais on va voir ipic ce précieux agent cbimiqne n'e<d pas moins elllcaei! dans le traitement de la maladie elle-mému. Les connuissain s appelés près îles malades alleints de la p<sle , pieseiixent , en elTet. tantôt 3 gouttcdde chlorure de soude, tantôt 5 à G gouttes: mais le plus curieux, j'ose à peliuî le consigner ici, bien que cela soit éerilen toutes lettresdansle journal de la.commlsslon, « 'e.-t que pour se préserver soimême, i7 siijllit d'explorer le pouls iki tnalmUs à travers une jtuillc de papier mince prialablement trempée dons te chlorure. Pariset i'eri\ait toutes ees belles choses à l'Aeadémie de médecine, et M. Adelon, s( crélaiie par intérim, lisait toutes ces belles choses à l'assemblée ! !
Mais aussi pourquoi envoyer des hommes d'imagination poui résoudre des questions seienlinques? et le bon Pai iscl, revenu d'Egypte, ^talt plus convaincu que jamais de la réalité de toutes ces suppo^ilions ; il soutenait Irès-sérieusenunt «pi'on n'aurait rien à cr.iiudre de la peste si en explorant le pouls des malades, on interposxiit ainsi entre i»e> doigs et l'artère i|uel(|ues moléculee de chlorure I !
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(iprcnvo; \\\n d'juix, M. Loinhard, négociant l'ranrais, éUihli ;i Tripoli , lui écrivait, le 6 juin : « Ces vingt- « (|uatr(; heures d'épreuves me mettent dans une « cruelle anxiété. » — » H y a trente heures, hii ré- « pond M. Parisel, que nous avons quitté nos véte- (( ments de pestiférés, et nous continuons tous à jouir « d'une santé parfiiite. » [Loc. cit.)
Ces expériences avaient fait du bruit en Orient ; Ahd- Allah, pacha d'Acre et de Tripoli, en avait été informé et en avait témoigné toute sa satisfaction à Pariset.
Mais Pariset ne voulait point s'en tenir là; il voulait recommencer cette épreuve et visiter les pestiférés. Le 14 juin, on vint le chercher pour donner ses soins à une malade atteinte de la peste; il s'y rend, accompagné d'un interprète et de M. Lagasquie. C'était dans une misérable habitation ; il entre et visite la malade ; c'était un cas de peste bien caractérisé : bubons sous l'aisselle, anthrax , strabisme , etc., etc. Pariset est à peine rentré chez lui qu'on vient le chercher pour deux autres pestiférés ; il y court, c'étaient une jeune lille d'environ dix ans et un garçon de quinze.
Pariset pouvait enfin observer la peste sous toutes ses formes et à tous les degrés; mais, malgi'é sa répugnance pour toute espèce de recherches cadavériques, il désirait vivement compléter ses observations par l'ouverture de quelques individus morts de cette maladie.
Malgré les difficultés qu'on éprouve en Orient pour ce genre de recherches, Pariset prit si bien ses mesures que la commission put enfin s'y livrer.
Pour cela il dut seutendre avec un fossoyeur. 11
eût été imposil)lG de suspendre publiqucmeiil une inhuinatiun; le lojuin, le fossoyeur vient prévenir Parisot qu'il a un cadavre à sa disposition. Pariset se rend au cimetière; le fossoyeur exhume le cadavre, c'était celui d'une jeune lillc; elle n'était enterrée quVi une profondeur de deux pieds et demi et portait encore ses vêlements; on les lui retire et on la place sur une pierre tumulaire ; l'autopsie est pratiquée ; ou avait constiité les difl'érents genres de lésions laissées par la maladie ; encore un coup de scalpel, et l'opération était terminée.
Mais le bruit de cette violation de sépulture s'était répandu dans la ville; un attroupement considérable s'était formé et deveuidt de plus en plus menaçant ; un cri se fait entendre, poussé, dit-on, par le père de la jeune lille; on se jette sur le fossoyeur; Pariset et les siens cherchent ii le défendre; l'un d'eux est atteint d'un coup de pierre, et c'est à travers mille dangers qu'ils regagnent le consulat. La rue était encombrée par la foule , et la maison du consulat menacée d'un véritable siège, lorsqu'enfin arrivent le kaimakan et le secrétaire du gouverneur; le calme se rétablit, et le lendemain les autorités turques firent prévenir Pariset que ces scènes ne se renouvelleraient plus; le cadi fit en même temps prêcher dans toutes les mosquées pour maintenir la tranquillité.
J'jû dit que le pacha d'Acre et de Tripoli avait appris avec plaisir les recherches de Pariset. Le 22 juin, il lui fit écrire une lettre pour lui demander un remèdt; contre la peste ; dans cette lettre , il appelle Pariset la gloire de la chrétienté, et lui souhaite une heureuse fin.
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Pariscl itii iV'poiui dans un langage auqu^^l il donne iMU' tciiih; oiiiîntale : « Le; rcmêdo contre la peste M n'a j)as cncon^ éU; trouvé, il faut le chercher; la « lionlr (le l)i<ii le découvrira un jour aux prières et « aux rcclierches des hommes. »
(Icpcndaul Pariset , toujours plein de zèle, aurait voulu étendre ses recherches bien au delà du littoral (le la Syrie ; il aurait voulu suivre toutes les traces de la poto, toutes celles du moins qui subsistaient enr(»re dans le souvenir des populations, à Alep, à Damas, à Jérusalem. N'oublions pas, disait-il à ses jeunes rompagnons, les recherches que l'Académie royale de médecine nous a invités à fciire sur la lèpre et Vélèijhanliasis; le clioléra-morhus ^ ajoutait-il, vient de paraître t;n Syrie ; ce serait une curiosité digne de notre attention. C'est ainsi que Pariset qualifiait cet autre fléau qui était venu joindre ses ravages à ceux de la peste!
Le 14 juillet, l'épidémie étant arrivée à sa lin, Pal'iset résolut de se mettre en quarantaine dans le Liban. 11 choisit Éden, et là, à l'ombre des cèdres bibliques, il passait ses journées à donner des consultations, tantôt aux cheiks de la montagne, tantôt aux religieux des couvents; il rendit visite au patriarche d'Antioche dans sa retraite presque inaccessible de Kanobin. L'émir Béchir, prince de la montagne, qui commandait alors aux Dr uses et aux Maronites, voulut voir Pariset. « J'y suis allé, dit Pariset, j'ai vu son palais (i féodal de Bet-Eddin; ce voyage m'a coûté huit c( jours de fatigues excessives. »
Après avoir visité les ruines imposantes de Balbek, Pariset voulait faire voile pour Alexandrie ; il n'a-
vait pas encore Nisilc lo Drit i, cl il écrixiùt à M. Ilydr de Neuville, avec sa vivueité ordinaire : ujemouiriii (( plutAt, monseigneur, (juc de rentrer en l'rancc sans « avoir parcouru le Delta î »
La crue du Nil avait été excessive cette ainiée; elle dépassait toutes celles dont on avait gardé h souvenir; on en concluait que la peste reparaîtrait en Kgyple, el avec une grande intensité.
En attendant, Parisct était retouiiié à Daniielle. Il aurait donné le reste de sa vie pour qu'il lui fïil permis de visiter les principales villes de la (irèce et de l'Asie Mineure*, ou plutôt, comme le disait déjà (!ieéron de son temps, pour contempler ces cadavres de villes : Cadavera urbiimt !
Que faire dans ses loisirs^ si loin de la France? 11 écrivait toutes les pensées qui l'agitaient. Son imagination lui représentait toutes ces grandes cités qui aujourd'hui ne sont plus que des ruines : « Nobles imai:»'.^ î « s'écriait-il, Ilion, Hyzance, Alexandrie, Menq)his, « Thèbes, Athènes! que j'aimerais à mêler vos im- « pressions à celles de cette nature sauvage qui m'a (( vu naître ! Ah ! s'il m'est donné de la revoir un jour, « il me semble que cette retraite me sera plus douce, « et que j'y goûterai mieux la paix et les ombrages « des bois! » (Papiers inédits.)
Le 10 mai 1 830, Pariset était au lazaret de Toulon ; il y purgeait sa quarantaine, etlà il se livrait de nouveau à sa poétique imagination; il ne paraissait nullement pressé d'allerchercheràParis les honneurs et les récompenses qui pouvaient l'attendre, ni même de reprendre ses fonctions de secrétaire perpétuel de l'Académie.
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Ce (jiril enviait, c'était la petite maison du feurveiU laiit du lazaret. « J'y trouve réalibés , disait-il, tous « mes rêves de bonheur : hoc eral in votis ; un ciel (« pur, un horizon varié, un jardin riant sur le bord « de cette belle radcî du calme, de la liberté, nul u .^ouci de l'avenir, le doux sommeil, oh! délires de u de la solitude, charmes innocents du repos, est-il u dit que je ne vous goûterai jamais! » [Loc. cit.)
Il fallut quitter cependant les bords délicieux de la Méditerranée. Dans le courant de juin 1830, Pariset était de retour à Paris; le lendemain une révolution éclatait et renversait le gouvernement qui l'avait envoyé en Egypte.
On a contesté aux voyages de Pariset toute espèce d'utilité scientifique ; c'est aller un peu trop loin ; il les a entrepris, il est vrai, avec des idées préconçues. Ainsi , avant d'aller en Espagne, il croyait à la contagion de la fièvre jaune et à son importation en Europe; avant d'aller en Egypte et en Syrie, il croyait à la contagion de la peste , et il pensait que si rÉg^pte a toujours été, dans les temps modernes, le berceau de cette maladie, il faut l'attribuer à son insalubrité, et particulièrement au peu de soin qu'on y prend des sépultures.
Sans doute la science a marché depuis ; on ne croit plus aujourd'hui à la contagion de la fièvre jaune; grâce aux efforts généreux de Chervin * , le gouvernement a renoncé sous ce rapport à toute mesure préventive; la peste elle-même n'inspire plus le même
* Je (lirais cela en 1847riiiais j'ai fait remarquer plus haut, que de nouvelles observalions ne permettent plus d'être aussi exclusif, cl qu'il
V a au uioins lieu de douter.
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effroi, et si nous croyons encore à sa tran^missilJililé, •c'est avec des restrictions nombreuses et dans des limites fort étroites.
Mais ces solutions, bien (jne dianiilraloment opposées à Celles (jue voulait Pariset, ne sauraient frapper do nullité toutes ses recherches, toutes ses observations; par cela même qu'il avait soulevé Tun des premiers ces grandes questions d'hygiène publique, qu'il les avait soumises au creuset de la crilique, que dans cette lutte ardente il avait mis aux prises les savants de tous les pays, par cela même, dis-je, il avait servi la science et contribué à ses progrès.
Ajoutons que Pariset , par son dévouement , par son courage , par son complet désintéressement , a honoré le nom français partout où il a porté ses pas; sou esprit si vif, son affabilité, ses connaissances variées, son aimable philosophie, la teinte poétique de ses idées, tout en lui était propre à donner aux étrangers l'opinion la plus favorable du caractère des médecins de notre pays.
Le goût des voyages avait persisté chez Pariset; Agé de plus de soixante-dix ans, arrivé au faîte des honneurs, aimé et respecté de tous, nous l'avons vu tourmente du désir d'aller de nouveau en Egypte ; il voulait, disait-il, y réahser de grandes idées civihsatrices; il avait même écrit dans ce sens à son ami Artin-Bey ; mais il fallut renoncer à ces projets : dès lors il ne se livra plus qu'à ses travaux de littérature médicale; la révolution de Juillet avait d'ailleurs rendu Pariset à la vie privée académique. Il n'avait composé jusque-là que sept Éloges sur les vingt-trois qu'il
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iinii> .1 lait;s«';s; li-s plus beaux, les plus éluqumts da- "'"I <lr .Tlh' époque : il avait acquis toute la uiaturitô do son talont, alors quo, depuis lon^^mps, il avait dépassé la maturité de l'Age. On îi dit de Fontenelle qu'il avait ru Fhoureux privilège de ne rien perdre av(T, les années; Parisetaeu un privilège plus heureux •^ncore : <.ii a vu croître son talent à mesure qu'il semblait lléchir sous le poids des années.
Je pourrais en appeler à des souvenirs encore rérputs. Oui pourrait avoir oublié les beaux éloges de Desriencttcs et de Larrey, qui sont de véritables épopées ; et cm\ non moins remarquables de Vcnifjuplin ♦'t de Crœier, de Scarpa et do Dupufjtreyi, de Larnnec et à'Esquirol ?
Oui n'a encore présents à la mémoire ces sublimes exordcs par lesquels il entrait eu matière, tantôt à la manière de Bossuet, par le tableau rapide de quelques grands événements ou de catastrophes inouïes; tantôt en avouant sou incompétence et en faisant un appel à ces sympathies, à ces voix intérieures qui, nées dans les cœurs, devaient répondre à la sienne '?
' .l'ai (lit dans mon Introduction que Pariset, dans ses Éloges, jetait en quelque sorte une riche draperie sur tous ceux dont il avait à parler, draperie qui les couvrait admirablement, mais sous laquelle rien de personnel ne venait s'accuser. J'en veux citer un exemple :
Si jamais la nature avait formé deux hommes dissemblables, profondément antipathiques l'un à l'autre, c'était assurément Des-enettes et I,arrey ; or Pariset , ayant à faire l'éloge de l'un d'eux Qe ne veux pas dire le(piei), et voulant donner à ses auditeurs une idée de ce qu'il va leur raconter, s'exprime ainsi :
« Lesévénemenis les plus variés et le* plus glorieux seront retra- . ces à vos yeux ; tout ce que le génie de la guerre et des conquêtes,
- tout ce que l'ardenr du jeune âge et la maturité de l'expérience, la
- prudence et l'audace,, la patience et le courage, des desseins profonds,
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Que (iirai-jo de ces épisodes loucliants qu'il trouvait dans la jeunesse de ses héros et qui jetaient tant d'intérêt sur ses récits, et ces peintures animées de leur vie publique et de leur vie privée, ces savantes analyses de leurs ouvrages, et ces pathétiques péroraisons dans lesquelles il nous retraçait les derniers moments de ces hommes illustres, ces morts calmes et philosophiques, di^Mies, en tous points, d'une vie de travail et de dévouement !
Je ne puis entrer dans tous ces détails; mais, du moins, je ne passerai pas sous silence ce que lui coûtaient ces belles compositions.
Elles étaient le fruit de travaux, assidus et opiniaires; dès qu'il avait prononcé un de ces éloges, il se metUiit à travailler celui qu'il devait prononcer l'aimcc sui-
• un coup d'œil feriufi, rapide el sur, une action |)Ieine de H'U peuvenl '< jetpr d»' surprise, de terreur, d'étonnenienl et d'aduùralion |)arini « lea hommes; des expiMilions lointaines, qui dans les idt^es de la «t posliVité se confondront un jour avec celles de Si^soslris el « d'Alexandre ; des entreprises hardies marf]ut''es par les plus «'tranires i viiissituih's, et ov» à l'approrhe et, pour ainsi dire sous lis p'rils d'une « ruine imminente, de suhites explosions de victoires frappent cl ren- « versent comme la foudre des ennemis constcrni's ; tous ces prodige», « l'honmie dont j'entreprends d'honorer la mémoire, M. N'", les a vus
• des milliers de fois en Kurope, en Afrique et en Asie, cl des milliers (« de fois il y a associé les merveilles de son art. »
Kl tout cela se trouve, en effet, admirahlemenl raconté dai s ce mafrnit^que éloge. D'Kurope on passe en Afritpie, puis en Asie, puis on assiste à vingt batailles; mais je défie le lecteur le mieux informé de dire si c'est pour Larrey ou pour Desgenettes que loul cela a été dit ; non-seulcmenl le nom de I^rrey aurait pu être parfaitement substitué à celui tle Desgenettes (car c'est de celui-ci qu'il s'agit), sans rien avoir à changer à cette composition ; mais on aurait pu loul aussi bien lui substituer le dernier médecin de l'armée; puiscpie le héros, dont on veut ici honorer la mémoire, a tout simplement assisté à ces merveilleux é\éncments ou plutôt les a tout simplement vus !
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viiiitc; il en est qu'il a roropiés de sa propre main jiisqn'à six fois, d'autres qu'il a changés et refaits complétciiiciit, après l(;s avoir composés d'une façon touli' (liir< route et lus à plusieurs de ses amis : ainsi celui iïEsfjuirol était coniplétement achevé : Il avait pris jour pour le lire au conseil de l'Académie, lorsque tout à coup il le trouve détestable et va s'ensevelir au fond de sa retraite pour le refaire de toutes pièces ; on ne le voit plus, et, pour expliquer son absence, il écrit, dans son style pittoresque : « J'avais fait un monstre, je « rétouffe! »
De même pour l'éloge de Larreij. Il y avait rais la dernière main, lorsque tout à coup il le trouve indigne de l'Académie : u J'ai brûlé deux fois Moscou, « écritil, et je ne suis pas content. Je recommence ! » C'e^t ainsi qu'il cherchait sans cesse une perfection impossible à atteindre ^
* Parisct devait beaucoup à rélude, mais il devait encore plu» à SCS propres iuspirations. Celle large et puissante éloquence, c'élail le pcctiis qui chez lui en ëlail la source ; il est vrai qu'il y avail plus de pompe encore que de patsion ; mais c'est que le panégyrique comporte plus de grandeur et i)lus de majesté que de véritable émotion ; il n'en avail pas moins des élans admirables de sensibilité et des explosions qui parlaient du fond de l'àme. Le génie de Télo- (|uence débordait en lui; il ne lui a manqué qu'un plus grand Ihéàlre et un peu plus de tenue, de dignité dans ea vie. On se demandera toujours en effel , après avoir lu ces magniflques éloges, comment il se fait que Pariset n'ait pas été admis d'emblée et par acclamation à l'Académie française ; comment il se fait que dans les dernières années de sa vie, T Académie des sciences ait été obligée en quelque sorte de le recueillir, et de la placer au nombre de ses associés libres, tandis que Vicq-d'AzyretIa plupart des secrétaires perpétuels de rAcadémie des sciences, ont joint à leur titre celui de membre de l'Académie française. Combien tn élait-il qui auraient dû céder leur place à Pariset?
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A incsurc que ParibCt composait ces belles productions, il se pénétrait de la manière des grands écrivains, et particulièrement de Massillun, de Buurdalouc •et de Bossue t.
Il notait, dans ces auteurs, les passages dont il pourrait faire son prulit; tous ses grands effets de style, il les a empruntés à ces» illustres orateurs, et cela avec un talent, avec un art inimitiibles! Arrivé à sa soixante-dix-septième année, il travaillait, dit-on, à réloge de Boyer; qui sait? qui pourrait dire comment il aurait retracé cette vie si laborieuse , si modeste , si bien remplie du dernier représentant des doctrines de l'Académie royale de chirurgie? Mais sa santé, longtemps forte et vigoureuse^ avait lini par s'altérer [)rofondément.
Il avait manifesté Tintention de se reposer un mois ou deux dans les bois de Luciennes, dans cette charmante solitude où il avait passé les plus belles années de sa vie; mais il y était poursuivi par d'amères tiistesses : le premier et le plus grand de tes chagrins avait été la mort de sa fille. J'ai lu des pages écrites de sa main, et dans lesquelles il avait répandu toutes ses douleurs; Young, auquel il se compare, parce que, lui aussi, il avait perdu sa fille, Young n'est pas plus triste, plus sombre, et plus touchant.
D'autres événements avaient depuis longtemps éloigné du monde Pariset; la révolution de Juillet avait brisé ses affections les plus chères; il devait beaucoup sans doute à l'ancien gouvernement, mais peutétie regretlait-il de n'avoir pas su toujours résister aux exigences de sa politique, de n'avoir pas suivi
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les conseils (jnij le poi-Uî dos SJigcs, lïoraco, donne à ccii\ (jiic; Mf'lponirno a visités : Qf/em tu, Melpof/icfic..., (riiiitanl que lui aussi aurait pu trou\er sa gloire dans des vers nés à l'ombre des bois.
Enfin il avait vu attaquer, dans ces derniers temps, presque toutes ses doctrines sur la contagion et sur l'infection. C'étaient de simples dissidences scientifiques; niais son ime ulcérée les élevait à la hauteur de persécutions. Toutes ces circonstances l'avaient jeté dans une profonde mélancolie, et c'est dans ces fâcheuses conditions morales qu'une maladie grave se déclara tout à coup en lui. Des symptômes formidables en avaient marqué le début : il sentait qu'avec son sang il perdait sa vie. « Un vent de mort souffle sur moi, disait-il; » et cependant cette mort, il était loin de la redouter.
« Après la vie, disait-il, après ce rêve d'une ombre, « la mort est un lit de coton dans lequel on sommeille (( éternellement; mais il est un contraste, ajoutait-il, (( qui me saisit le cœur : c'est le bruit du vent qui « marche, et ce silence de la terre qui couvre tant de c( générations, et qui laisse seulement se balancer à sa (( surface l'herbe que leurs émanations ont nourrie ^
* Parisel n'a fait que reproduire ici en prose ce que Lamartine avait exprimé en très-beaux vers, lorsque, parlant des morts qui couvraient un champ de bataille, il dit :
Mais aux maux des humains la nature insensible Sur leurs débris épars suivra son cours paisible. Demain, la douce aurore, en se levant sur eux, Dans leur acier sanglant réfléchira ses feux ; Le fleuve lavera sa rive ensanglantée ; Les vents disperseront leur poussière infectée, Et le sol engraissé de leurs restes fumants Cachera sous des fleurs leurs pâles ossements.
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Le caractère de Parisct s'était assombri , mais son Ame avait conservé toute sa sérénité; ses amis, pleins d'inquiétude, l'avaient ramené à Paris. Lui, ne sefiiisait plus illusion, il savait qu'il ne lui restiût que peu de jours à vivre. « Je vous ai donné mes dernières signa- « tures, » disait-il, à undrs employés de l'Académie. Sa bienveillance était la même; mais il était sérieux, grave ot profondément ému; et alors, dans ces heures solennelles, empruntant pour la dernière fois le langage des grandes douleurs et des grandes joies, la poésie, il se mit à peindre l'état de son Ame dans des strophes qui, par leur grandeur, leur élévation et leur tristesse, n'auraient pas été indignes de la muse de J.-IJ. Rousseau '.
C'est là (lu iianllu'ismo, cl ici jt; Tcrai rncorc un rapproohrmi'nl enire Pariscl cl Diderot ; Didciol au!?8l aspirait vois une sorte do pantlu'i.sme, loiil en se disant allume cl pur malurialislo; Parisct, dans ses moments de verve et d'expansion, en diiwiit autant : « Mes bons amis, s'iV-riail-il, jt; suis alliée, comme il n'y a (pi'un Dieu! i> Kli bien, ni Diderot, ni Purisel n'étaient athées; Diderot plaçait son idéal dans l'immensité mC'mc de la nature et dans l'harmonie de ses lois. « I^largisscz Dieu, disait-il, ne le placez pas dans ces étroites enceintes ipii rétrécissent \os idées! n Parisct trouvait le sien dans le contraste de l'intelligence universelle et de l'intelligence humaine; dans les grandes lois de l'univers et dans celles de l'organisation de l'homme; panthéisme cpii semble revenir de sit^clc en sl«'cle et auquel M. Henan a voulu tout récenunent doruier une nouvelle forme eu disant «pie la niarehe de l'humanité n'est (pie la résultante de la l'atalité des lois générales et de la lilierlé humaine. SeulemenI, M. Henan trouve que ces grandes lois, ces lois fatales, sont parfaites, justes et bienfaisantes, tandis que le naturaliste, habitué à les observer dans la série des êtres organisés, les trouve trop souvent méchantes et féroces.
' P.iriset n'avait jamais dissimulé ses croyances; mais, je l'ai déjà dit, il les réservait pour ses amis; dans ses morceaux d'apparat, il admettait un Dieu distinct et agiss^inl, il admettait unc;\me immortelle, une vie future, el c'était là, pour lui, debelles thèses à soutenir; en quels terine« élotpunts n'a-'.-il pas pat lé de re senliment qui, di^ait^il.
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(i(!poii(laiil Parisct scnUiit sa fin s'approcher avec lin calme, une sérénité inexprimables, .sans faihle»!;c et sans ostentation; c'était le 3 juillrt 18i7, à sept heures du soir : il expirait entouré de quelques amis.
La vie, à ses derniers moments, semblait s'être réfugiée tout entière dans son cerveau; tout ét^iit déjà l'rappé de mort, que la tête vivait encore ; il avait le sourire sur les lèvres, et ses yeux, avant de se fermer pour toujours, se tournèrent encore une fois vers ses amis, comme pour leur dire un tendre et dernier adieu !
Telle fut la fin d'an des écrivains les plus éloquents qu'ait produits la France. Son caractère n'avait pas toujours été à la hauteur de son talent ; dans la solitude, il était plutôt porté à la mélancolie; dans le monde, il était spirituel, gai, expansif, peut-être un peu trop enjoué. De même pour sa bienveillance; il
« abaisse notre inlelligcncc sous la majesté de l'intelUgeucc éter- « nelle ; de ce sentiment qui nous avertit de la fragilité de notre « vie , de l'avenir qui la suit et du prix qui nous attend ; de ce « sentiment qui nous humilie pour nous élever , comme il éle- « vail les grandes âmes de Boërhaave et de Newton, et qui ne a peut mieux se former dans le cœur de l'homme que par lu o contemplation de cet abîme de merveilles rassemblées en nous- « mêmes. » Mais dans ses conversations intimes et dans ses lettres ad familiares , ce n'était plus , comme je l'ai dit , qu'une sorte de panthéisme plus ou moins poétique avec des insinuations contre le christianisme. Ainsi, une année environ avant sa mort, le 12 février 1846, il écrivait à un ami qui lui avait envoyé quelques numéros d'un recueil publié par M. Pierre Leroux : « Il y a, cher ami, dans a M.Pierre Leroux, des choses qui me paraissent peu conciliables ; « qu'il montre aux prêtres leurs inconséijuences , à merveille ; mais « qu'il adopte révélation, miracles, mystères, etc., voilà qui me semble « étrange !.... »
l'avait pcul-L'trc portée trop loin. Incapable de haine, il aurait voulu tout embrasser dans une commune bienveillance. Je me trompe cependant; il est un point sur lequel il ne transigeait pas et qui ne pouvait pas trouver grâce devant lui, je veux parler de sa croyance illimitée dans la contagion de la lièvre jaune et de la peste ; je ne l'ai vu intolérant que sur cette question.
Quant à ses talents, je crois l'avoir suffisamment prouvé, ils étaient incontestables et du premier ordre ; il s'était exercé dans bien des genres ; mais c'est dans le genre des éloges académiques qu'il a pu montrer toute sa supériorité; ce sera son véritable titre de gloire dans la postérité; il a ajouté un nom de plus à cette brillante dynastie des Fontenelle, des Condorcet, des Vicq-d'Azyr et des Cuvier.
Il a môme eu cet avantiige sur Fontenelle de n'avoir contribué, dans aucun de ses écrits, à la décadence du goût ; il n'est tombé dans aucune alFectation ; ce n'est point le bel esprit, c'est le style qu'il a su appliquer à la science.
Il a été certainement supérieur à Thomas ; on ne l'a vu nulle part rechercher ce faste d'expression, cette exagération de langage, cette pompe déclamatoire que Voltaire reprochait tant à VEssai sur les éloges.
Ce qui manquait à Pariset, c'éUiit la science, telle que l'ont possédée Louis, Vicq-d'Azyr et Cuvier. Lui-même reconnaissait en eux cette supériorité ; il n'a pas nommé Vicq-d*Azyr dans son discours d'inauguration ; mais chacun a pu le reconnaître, cpiand il a félicité la Société royale de médecine (Tavuir eu pourHin-
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dateur cl pour organe un do cca r.u'c.:» génies a qui rioii de ccfiui est humain n'est étranger; grand naturali.rU*, grand professeur et grand écrivain ; modèle d'éloquence et de politesse autant que de savoir, qui célébra Hullon, comuK! lUifl'on avait célébré Arihtole et Pline.
Yicq-d'Azyr, en cfFet, a porté dans les éloges, plus encore que la science et l'art de bien dire, il y a porté la vérité î
Or ce n'est pas tout à fait ainsi que Pariset entendait les éloges; il louait toujours et ne blâmait jamais. Le livre néanmoins dans lequel il a rassemblé ses discours académiques restera comme un modèle impérissable. 11 aurait pu dire comme le poëte : « J'ai élevé un monument; » mais à ses grands talents, il joignait une rare modestie ' .
' Avant de parler de sa modeslie , je veux dire quelques mois de celte variété -de talent qui brillait en Pariset; poëte, certainement il l'était et par-dessus toul ; c'élail une nature essentiellement et foncièrement poétique; un artiste bien plus qu'un savant. Sa tragédie iVÉlcctrc, dont j'ai parlé plus haut, fst véritablement une œuvre d'art , elle aurait pu rivaliser avec toutes celles qui de notre temps ont élé empruntées au théâtre grec. Mais sa belle prose est plus poétique encore, elle est itleine d'images, de mouvement cl d'harmonie.
Philosophe, Pariset l'était aussi et à plusieurs titres. Enfant du xvin^ siècle, il procédait de ces libres penseurs qui ont fait de la France ce qu'elle est aujourd'hui. Dans sa vie privée, il était bien un peu de l'école d'Épicure ; mais dans ses écrits, il est plutôt platonicien, c'était pour lui une affaire de style.
Historien, il l'était à l'occasion, mais à la manière de Lamartine; quand les faits lui manquaient, il les improvisait; il les colorait, il les embellissait, donnant quelquefois à tel savant ce qui appartient à tel autre ; plaçant parmi les esprits supérieurs les esprits les plus vulgaires, en un mol, prenant assez peu de souci de la vérité historique.
O'.alcur, on ne saurait le contester; mais ici il faut distinguer ; à la tribune de l'Académie, il n'était orateur qu'un manuscrit à la main; il
Il trouvait insigne et dangereux l'honneur d'être l'interprète de rAcadéniie de médecine auprès du public ; il se disait trop averti de son peu de capacité par la grandeur de cette tAche , et cependant combien n'a-t-il pas été au-dessus de cette tâche? Ne pourrait-on pas dire qu'ici l'ouvrier avait surpassé la matière? Ces belles formes, en effet, qu'il avait empruntées h IJossuet, qui allaient si bien à des héros ou à des potentats, n'étaient-elles pas un peu en désaccord avec les médecins et les chirurgiens qu'il avait à louer? Mais après tout, qui aurait pu l'en
Usait admirablemrnl ; il comme ses discours ('•laicnt en quelque sorlc coup«^8 tic poinls d'orgup, il s'y arrclail pour appeler et recueillir des applaudissemi^nts (pii jaiuais ne lui manquaient ; maid, abandonné à ses propres inspirations, il lui eût été iMq)ossil)lo d'occuper un «piarl d'heure cette tribune : il était trop vif, trop impressionnable, et, scientillqucment parlant, il avait trop peu de fonds pour développer cl défendre ses idées.
Dans le monde, en société, c'était tout autre chose ; Pariset était par excellence orateur de salon; plein d'esprit et de verve, pourvu de mille anecdotes, il était intarissable : aussi faisait-on cercle autour de lui.
Naturaliste, il l'était bien aussi, mais de l'école de Geoffroy Salntllilaire, embrassant avec feu les hypolhèsej les plus s'édiiisanles, mais dénuées de preuves ; incapable d'entrer dans les détails et se souciant fort peu de les connaître.
Médecin, c'était la moindre de ses prétentions; il ne s'occupait de médecine, même théoritpiement, qu'au jour le jour, et selon le besoin de ses éloges. Quant à la praticiue, il ne s'en occupait pas du tout, ou du moins qti'à son corps défendant ; un malade était pour lui un objet de répu^Miance, uu cadavre le mettait en fuite. Pariset n'a\ait pas du reste la prétention de se croire universel, il su donnait plutôt comme un amateur: Je suis chose légère, disait-il , et m'amuse de peu ; on vient de voir ses protestations de modestie, mais ici encore il faut 8'enteudre.
Certainement il était modeste , mais h la manière des hommes
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blAinor? Poëtc, orateur, philosophe, natuniliste, médecin, les cinq classes de rinslitut auraient pu le réclamer comme leur interprète ; l'Académie de médecine ne peut donc que s'énorguelHr de l'avoir vu occuper si glorieusement sa tribune.
d'un vrai lalciil : « Le signe iiifaillil*le delà m<?diocrllé, a dit quelque t part M. Cousin, est dTMrc épri^^e d'uile-niftnic ; ellr produit vite et « corrige peu; et sur quoi corrigcrail-elle ? elle n'a point un exem- « plaire (le perfeciion rpi'elle poursuive et rpn lui serve à reconnaître
« cl à n'parer ses fautes Au contraire, un grand esprit est presque
« toujours mécontent de ce qu'il fait, parce qu'il a rêvé bien mieux « encore; superbe quelcjneloisquand il se compare aux autres, ilestmo- « de<le, il est humble devant l'id'îal sur lequel il a les jeux fixés ; il « éprouve le besoin de retoucher sans cesse l'œuvre sortie de ses mains, « d'y ajouter des beautés nouvelles, de l'élever enfin de plu» en plus à la « hauteur de sa pensée. » Or ces admirables paroles, on vient de le voir, auraient pu s'appliquer de tout point ù Pariset, non qu'il fiil un grand esprit, mais il avait tous les caraclères d'un grand écrivain; combien de lois ne l'ai je pas vu jeter avec dédain certains éloges écrits de son temps et par des gens qui se croyaient très-supérieurs? Mais quelle était son appréhension, sa frayeur, lorsqu'il avait à lire un de ses discours en public ; on le voyait marcher à {grands pas, s'essuyer le front : « Oh ! s'écriail-ii, je serai mauvais, je serai détestable. » C'est que, comparant ce qu'il avait fait à cet idéal dont parle M. Cousin , il le jugeait bien au-dessous de ce qu'il avait ri^vé; et cependant, que de fois il l'avait retouchée, cette œuvre sortie de ses mains , que de fois il l'avait modifiée, corrigée , avant de la recopier définitivement de sa plus belle écriture et sur un beau cahier de papier à lettres !
Jamais homme, peut-être, n'a eu comme Pariset les yeux fixés sur l'exemplaire de perfection qu'il portait dans son esprit : il s'en rapprochait sans cesse, de copie en copie, sans jamais y arriver, selon Ir.i du moins ; car il semble difficile d'aller plus loin dans ces belles compositions.
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PARISET A PUBLIÉ
I. Des héuiorrhagie8 ulérincs. Paris, 13 Ihernildor an XIII , iri-P.
II. Tradtielion du discours de II. nocrliaavc, De commendmulo studio Hippocrutico , ou sur l'Ruide (lu'ori doit faire dos ouvrages d'Ilippocrate. [tiibliolh^qnc médicale. Paris, 180G, 1. Mil.)
III. IMau ul Exposition de la doctrine médicale d'Hippocrale. [Bibliothèque médicale.)
IV. Mi'nioiro sur l'organisation, lu à laSociéld pliilomalhiiiue. {liibliothèquc médicale. Paris, 1808, t. MX, p. 'i.)
V. Aphorismes d'Hippucrale, nouvelle traduction, latin-français. Paris*, 18I3-181G, in-32.
Les Pronostics et les Prorrhétitiues d'Hippocrate; nouvtU.; lr;iduction, latin-rrançai.o. Paris, 1817,2 vol. in-32.
VI. Observations sur la lliîvrc jaun»', faites à Cadix en 1819, par MM. Pa'iàet et Mazel, et rédigées par .M. Parisel. Paris, 1820.
VII. Histoire médicale de la lièvre jaune observée en Espagne et particulièrement en Catalogne, dans l'année 1821, par MM. V. Hailly, François, Parisel. Paris, 1823, in-8** de xvi-GGi itages , avec 2 caries.
VIII. Lettre 11 d'Hippocrate à Damagèle ; nouvelle traduction sur le texte grec. Paris, 1823, in-8"' de IG pages.
IX. Instructions domiées par l'.Vcadéuiie rovale de n»i'(lciine au chirurgien de l'expédition envoyée à la recherche de la corvette la Lilloise. {Mém, de l'Acad. royale de médecine. Paris, 1835, t. IV, p. 61 à 92.) — Instruction remise au nom de l'Académie royale de médecine à M». Barachin, chargé d'une mission scientillque |iour la Perse. {Bulletin de l'Académie roijule de médecine, t. II, |i. 328 à 3SS.)
X. Mémoire sur les causes de la peste et sur les moyens de la détruire. Paris, 1837, in-l8.
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XI. IliMlolri! (If'ri irxMulirra do l'AfafKrmlc royaU; «le in<':<l<'rlrir-, ou H«> cut'il (IcH KIogrrt liiH tlaiiH U'.h fif'auan publiques de i' Aridi'iiiii! roNalt* (1(! inédccino. Paris, 1846, 2 vol. grand in-18.
(U;l ouvrage comprend : Dhrours d'ouverture de l'Acad/'m!** royali! de médecine, — lîloge» de Cor\bart, — Cadet de (jo*slcourl, — Herlliollcl, — Pinel, — BeauchAne, — lîourru, — Percy, — Vauquelin, — G. Cuvler, — Portai, — CliauMier, Dupuylren, — Scarpa, — DeiJgencttes, — l^iinnrc, — Tcwlcr,
— llnziird, — Marc, — Lodibcrt, — iJourdois de la Motlc,
— Es(piirol , — Discours prononcé» aux funérailles de l.cr- •ninier, — A. Dubois, — Alibcrt, — Geoffroy Sainl-Hilaire, Discours i»rononcé lora de l'érection de la statue d'A. Paré,
— IJroussais, — Uichal.
Depuis, Pariset a fait l'éloge du baron Larrey. {Hémoira de l'Académie royale de médecine. Paris, 1840, I. XII , p. i'« à XXXVI.) — L'Éloge de Michel Chevreul. {Mémoires de V Académie royale de médecine» Paris, 1847, I. XIII, p. ix à xxvii.)
XII. Pariset a publié comme éditeur : 1" Aur. C. Ceisi , De rc medica. Parisiis, 1808, 2 vol. in-32 ; 2° Hippocratis de Morbis vulgaribus libri primus cl Icrtius inlegri , cum selectis ex secundo, quarto, quiuto et scplimo morborum historiis, etc.; editio nova, accuralissime emendata. Parisiis, 1811, in-SÎ ; 3® OEuvres complètes de César Lcgallois, avec des notes. Paris, 1824, 2 vol. in-8°.
XIII. Enfin Pariset a inséré un certain nombre d'articles dans divers recueils scientifiques et littéraires, notamment dans le Journal de l'Empire et des Débats, le Moniteur, le Journal de France, la Biographie universelle, le Spectateur politique et littéraire; dans le Dictionnaire des sciences médicales, le Bulletin des sciences de la Société philomathique, le Journal universel des sciences médicales; et le Bulletin de l'Académie royale de médecine contient un grand nombre de discours et rapports de Pariset, etc.
Idéi; ^l'iii^ralc de Uroiissais. — (laraclcrc ilo sou laleiil. — 11 calait né pour la liiltc et pourropposilion. — 11 aj)|»arlioril à la Urclagne. — 8a place parmi »c» illustres compatriotes. — Particuiaritcs sur sa famille et sur ses j)rcniiùrcs années. — Il est admis au collège de Dinan ; il y fait d»; forlos t'Uidr.-*. — Il marche contre les Vcndt^cns comme simple soldat. — Il entre comme chirurgien h. l'hôpital de la marine «le Brest. — La guerre civile recommence en Bretagne; son pcre et sa mtre sont assassinrs; leur maison est incendi*^e. — Broussais «piitte le service de la marine ; il vient compléter ses éludes à l'écolo de santé de Parla ; ses liaisons avec Bichat. — Il essaye de la mi'decine civile dans un (piartier de I\iris. — pc-sgcncltcs le fait rentrer dans l'armco ; il assiste au\ grandes batailles en Allemagne.
— Premier début dans la science ; il publie le livre des Phlegmasies chroniques. — Guerre d'Kspagnc ; Broussais y suit nos armées.
— Cfudo de l'Empire; Broussais est nomm»^ professeur au Val-de- Gràce; il y organise sa grande agilaliun. — K^llllou^iasme qu'il excite. — I^tal de la médecine :\ cette époque. — Promulgation de l'examen des doctrines nn'dicales ; clameurs «ju'il excite. — Système de Broussiiis. — Hypothèses de l'auteur. — Laiinnec public son traité de Tauscultation. — Parallèle de Broiissais et de LaUnnec. — Broussais se met en opposition avec les psychologues de son temps.
— Son traité de l'irritation et de la folie. — («nractéres de la di.«isidcnce entre les philosophes cl les physiologistes. — Raisons alléguées de part et d'autre. — Révolution de 1830 : Broussais est nommé professeur à la Faculté. — Caractère de son nouvel enseignement ; il l'abandonne et lait de.> leyons sur la phrénologic. — Troubles que cet enseignement excite. — Examen des fondements
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«Ir («Itr Krijînn-, — Dernier mf'.moWp. de RrotinKaU h VkcAfUw\f. de» eriunreii iiioraIcK e( politiqucM. — HrmiBiuiiH ne retire et meurt dans le ^ill.'l^M>(l«• Vilry. — ProfesHlon de foi laiMée à ws amii ; — jugeiiieiil sur RU personne cl Bur ses écrite.
Il est des hommes qui, dans le cours de leur vie, ont su exciter dans l'esprit de leurs contemporains une telle faveur, un tel enthousiasme, je dirai même un tel fanatisme, que, sil'onveuten parler avec impartialité, il faut attendre que le temps ait calmé cette première effervescence, qu'il ait refroidi ces passions tumultueuses. Telle était sans doute la pensée de mon illustre prédécesseur et la cause du long silence qu'on l'a vu garder sur Tune des plus grandes célébrités des temps modernes, sur François-Jorcph-Yictor Brolssais.
Qui aurait pu, en effet, qui aurait osé juger Broussais au milieu de ses triomphes, alors qu'il marchait entouré de disciples fervents, ou plutôt de sectateurs ardents et passionnés? ou lors de cette injuste réaction qui était venue attrister les dernières années de sa vie?
Aujourd'hui, la postérité a commencé pour Broussais ; on peut faire la part des immenses services qu'il a rendus à la science et celle des erreurs ' qu'il a professées : telle est la tâche que je me suis imposée.
1 On voit que, dès mes premières notices, j'avais devant les yeux le but que je me suis toujours efforcé d'atteindre, c'est-à-dire de montrer jusqu'à quel point et en quel sens les hommes que je me proposais de louer avaient contribué aux progrès de la science; en d'autres termes, de laire à chacun d'eux la juste part dans le mouvement général des idées; je l'ai fait ici autant qu'il était en moi pour Broussais, et aucune réclamation ne s'est élevée; j'avais fait cependant la part des erreurs auxquelles s'était laissé aller ce vigoureux génie ;
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Je vais suivre ce grand médecin dans sa radieuse carrière; je dirai cumulent, longtemps ignoré et méconnu, il amassait, jusque dans le tumulte des camps, les matériaux d'une grande rénovation médicale; je dirai les luttes qu'il a eu à soutenir pendant presque toute sa vie, les orages qu'il se plaisait à soulever; comment, dans ces ardentes controverses, il semblait respirer avec une orgueilleuse aisance, se faisant pour ainsi dire soulever au milieu des tempêtes qu'il avait amassées, lâchant la vérité et Terreur à pleines mains; nature riche et fertile, esprit plein de hardiesse , d'intelligence et de conjectures ; âme ardente, fougueuse, inégale, emportée et pourtant sans haine et sans tiel!
C'est ainsi que je me propose de suivre Broussais, depuis les dunes bretonnes où s'est écoulée sa première enfance jusqu'à ce glorieux monument que lui ont élevé ses contemporains, et je terminerai en rappelant ces accents de la reconnaissance publique qui ont jeté timt d'éclat sur ses funérailles, que pour en trouver de semblables il faudrait remonter jusqu'aux plus beaux temps de l'antiquité!
Cette tâche, diflicile par elle-même, d'autres me
personne ne s'est récrit^, sans doute parce que Broussais n'appartcnaii à aucune coterie, parce qu'il ne sV-lait |ias mis .\ la Iclc de quelque petite t'jîlisc, cl aussi sans doute parce que lui-uiime il avait dit aux autres la vérité. M est donc des hommes à «pii on penl tout dire, parce qu'ils sont aj»8ez grands [tour tout supporter ; à peine sont-ils sorlis de ce momie, (jue la postérité commence pour eux, et ils n'ont rien à craindre de ses jugements; il n'est pas permis, au contraire, d'a\oir raison contre les hommes de coterie ; chacun vous jette la pierre si vous l'essayez ; il est vrai qu'après dix ans personne ne s'occupe d'eux.
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l'ont n*ij(]ii«) plus diflicilc encore. Déjà riii-titiit et la lùiciilté ont (întendu, dans leurs soleiuiités, des voix élocjucntes célébrer le nom de IJroussaib; un grand historien , un sjivant i)hysiologifetc , l'ont recommandé à la postérité; j'arrive après eux, n'ayant p;is même pour moi Tintj 'nH (pii résulte de la nouveauté du sujet.
Je commencerai néanmoins , et si , dans le cours de cette notice, je suis assez heureux pour mériter quelque approbation c'est à Croussais , à Hroussais
seul, que je le rapporterai, ravi de ra'abriter sous un si grand nom, et de lui rendre un hommage que seul il aura mérité.
Broussais naquit à Saint-M do, le 17 décembre 1772, dans cette vieille Armorique si féconde en grands hommes, qu'on l'a vue, à toutes les époques de la civilisation, jeter ses généreux enfants sur tous les champs de bataille et dans toutes les luttes de la science.
L'ancienne monarchie y a trouvé ses plus illustres défenseurs, les DuguescUn, les Clisson, les Beaumanoir. La marine, presque tous ses héros, depuis Duquesne et Duguay-Trouin jusqu'à ces intrépides corsaires sortis du port de Saint-Malo, et qui, à eux seuls,
peut-être, auraient sauvé l'empire si Pergaf?ia
dextra defendi passent !
La philosophie rationnelle y a vu surgir ses plus hardis représentants. Abeilard y commence cette chaîne de libres penseurs qui se continue jusqu'à Chateaubriand et Lamennais, cet autre génie de la polémique religieuse et politique.
La médecine, eniîn, a sa part dans ces nobles enfan-
temonts : c'cs^t à la Iholagnc qu'il était réservé do donner naissance aux deux plus grands médecins de notre époque, à Broussais et à LaOnnecî
Ou montre encore h Saint-Malu, près du marché, la maison dans laquelle est né Broussais.
Mais ce n'est point dan^ cette ville que s'est écoulée sa première enfance; c'est dans un petit villagtî nommé /Vt'///7///7, situé iioii Juin de là, sur le bord de la mrr. Broussais, qu'on appelait alors Francliin^ diininutirde l'rançois, y l'ut soumis à un rude apprentissage. Son père, honnnu d'un caractère grave et austère, exerçait la médecine dans ces parages ; il visitait ses malades dans la journée, et quand le soir était venu, il plaçait son jrune lils sur un cheval et l'envoyait porter à ses malades les médicaments qu'il leur avait prescrits, l'ranchin trouvait cela tout simple; il chevauchait intrépidement à travers les bruyères et les forets, s'en remettant à l'instinct de sa monture, qui s'arrêtait partout où le père avait fait des visites.
Ces expéditions aventureuses préparaient sans thiute le jeune Broussais aux dures nécessités de la vie; mais elles n'étaient nullement propres à laisser dans sa vive imagination les souvenirs si doux du foyer paternel et de la vie de famille', souvenirs qui reviennent si souvent et avec tant de charme dans les froides années de la vieillesse.
' Bi'0US8ai8 n'<^lail pas cependant sans avoir par-devers lui Ldo nombre «le res doux souvenirs d'onraiice : sa nii'Te, d'abord, sa toiidr»' mère, était resléo dans sa im^nioire, sous les traits enchantourtt d'une Tenime vive, impressionnable, aimante et spirituelle ; aussi ne pouvait-il en parler sans verser deslarmcj», car il no pouvait s'ewpCcher de se rc-
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Ajoutons (}u'il y avilit dans la faïuiUt de Rrous^aia des caractrrcs durs et intraitables, et que trop souvent, dans ses premières années, il fut témoin de scènes de violence. Dans ces tristes circon^tances, il montra par avance tout ce qu'on pourrait attendre de l'énergie de son caractère et de la bonté de son cœur.
Vu jour, un frère de sa mère, honnne d'un caractère sombre et violent, allait se porter à des voies de fait envers son aïeule ; tron jeune cœur en frémit, il s'arme d'un bâton et se jette intrépidement entre la mère et ce lils dénîituré. Ce sublime spectacle d'un enfant à peine âgé de six ans, qui brave ainsi sa colère, arrête ce furieux ; il n'oirc passer sur le corps de ce généreux enfant, et la nature du moins n'est pas outragée.
A l'âge de douze ans, Broussais fut envoyé au collège de Dinan ; c'était un peu tard, mais déjà son père avait préparé son éducation ; il y fit d'excellentes études. Doué d'une heureuse mémoire et d'un goût prononcé pour les classiques latins , il en avait retenu les plus beaux passages , et s'y était formé à l'art d'écrire avec pureté et parfois avec une admirable véhémence ^.
porter en même temps à l'effroyable catastrophe qui lui avait ravi geë parents. '
Il retrouvait aussi dans ses souvenirs une tante religieuse, sœur de son père , qui avait bercé son enfance avec les vieilles chansons du pays, et, comme il en avait retenu les airs, il cherchait, comme J.-J. Rousseau, dans un âge avancé, à retrouver par le (.hant latin de quelques couplets,
1 Broussais resta au collège de Dinan huit années entières, il put y achever complètement ses humanités , chose assez rare parmi les médecins, même à l'époque où l'on n'avait pas encore imaginé la bifurcation des études ; ce fut pour lui un bonheur inappréciable ; car, je l'ai dit ailleurs et je l'ai prouvé par des exemples, on ne refait jamais une
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Broussais toutefois appartenait à cette génération (jui avait eu tout juste le temps de naître et de faire à la hâte quelques études pour assister au grand drame de la Révolution et prendre part à ses luttes; il servit d'abord dans nos guerres civiles comme simple soldat , puis comme sous-oflicier; cédant ensuite aux pressantes sollicitations de sa famille, il se lit recevoir officier de santé à l'hupital dv. Saint-Malo, puis il passa à riiùpital de la marine de Brest.
S'il est un triste et ingrat métier , c'est assurément relui de chirurgien à bord d'un bAtiment marchîuid; les armateurs et le capitaine sont unanimes pour reconnaître, dans leur sagesse, la complète inutilité du chirurgien que leur imposent les règlements; c'est, suivant eux, une véritable sinécure, un rentier qu'ils ont à nourrir et à payer, et c'est à qui le lui fera sentir; il n'y a pas d'existence plus durement achetée; aussi est-il rare de voir un chirurgien s'embarquer deux fois à bord d'un bAtiment marchand, liroussais
«éducation inanquéc : celui qui n'a puâ appris le lalin dans ses jeunes annroft ne le saura jamais; ; or, qu'est-ce «pi'un homme qui ne sait pas le lalin? Broussais ji'a donc pas eu à réparer ce dt^faul de haule culture, cl M. Peisse ne me parait pas avoir été juste envers lui quand il lui a refusé ce de{.'ré d'éducation littéraire, qui assouplit les mœurs et le caractère; Ilroussais avait reçu celte éducation; mais, jeté ensuite dans le tumulte des camps, il reprit sa rudesse natale, et les qualités qui étaient plus celles de son tempérament que de son esprit.
Il faut dire cependant <pie ce n'est pas uniquement par ses bonnes études que Broussais s'était fait remarquer au collège de Dinan. ntais aussi par son caractère bouillant et emporté ; c'était un écolier provoquant et querelleur, mais son cœur n'en était pas moins essentiellement bon et généreux ; aussi était-ce plutôt pour les autres que pour lui-môme qu'il avait des luttes à soutenir.
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cil lil lui-nicine lu triïîlc expûriencc; inai.s, gi-âco à ses connaissances, il se lit bicnlol recevoir chirurgien de seconde classe, et pass.a sur la corvette Y IHrandrllr^ puis sur le corsaire le Boufjainville.
La vie est rude encore avec ces honunes de Ivr; mai? ceux-ci sentent du moins de quelle utilité est pour eux un chirurgien instruit, ils s'inclinent devant son siivoir; ils n'ignorent pas que le destin des hatiiilles peut à chaque instant les mettre à sa merci; celui-ci est eiilin à sa place, il a sa part de gloire et même sa part de prise.
C'est ce qui arriva à troussais; mais son ambition n\'illait pas au delà de la possession d'un petit manoir dans son pays natal. Déjà même il avait acheté une modeste propriété, lorsqu'une affreuse catastrophe vint assombrir et bouleverser toute son existence.
« Frémis en recevant cette lettre, » lui écrivait le maire de Saint-Malo, et il lui annonçait que la demeure de ses parents avait été envahie par une bande d'assassins.
Une domestique infidèle les avait introduits. Son père et sa mère avaient été lâchement égorgés. La guerre est horrible entre les citoyens. Broussais supporta ce coup avec courage; mais il en conserva un souvenir déchirant et un ressentiment implacable contre un parti qui , s'il n'avait pas armé ces assassins , avait du moins servi de prétexte à leur attentat * .
1 Cet affreux assassinat, qui avait été suivi de l'incendie, avait laissé dans l'àuie de Broussais une impression qui ne s'est jamais amoindrie. Bien dos années après, il se i)romenait dans son pays en compagnie d'un de ses amis d'enfance; celui-ci lui ûl remarquer une femme assez
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De 1795 à 1798, Hroussais resta chargé d'un service important à l'hôpital de Hresl; mais son éducation médicale ne pouvait s'achever qu'à Paris. 11 vint s'y lixer en 1799, et descendit dans un petit hntel de la rue de Cluny.
L'Kcolc de santé de Paris renfermait alors dans son sein les plus grandes illustrations médicales : Chaussier y enseignait la physiologie; Halle, l'hygiène; Sabatier, la médecine opératoire ; lioyer, la chirurgie ; Corvisarl, la clinique interne.
Mais il y avait alors dans les amphithéâtres de Paris un jeune homme, qui d'abord s'était attaché à Dessault, se bornant à recueillir et à publier les levons de son maître. Ce jeune homme timide et modeste portait sur son front la llamme du génie. C'ét;»it Hichat.
Les dieux aiment ceux qui meurent jeunes, disaient les anciens. Ajoutons : quand ils ont l'heureux privilège de mourir au milieu de leur gloire, et d'être pour ainsi dire ensevelis dans sa splendeur. La postérité les voit à tout jamais dans l'éclat de leur jeunesse et à travers le prisme de la faveur contemporaine. Telle a été la destinée de lîichat, brillante, rapide, tranchée à temps
Aussi l'entendons-nous appeler de toutes parts un immortel jeune homme !
Broussais suivit donc les leçons de Bichat ; ils étaient
Igée qui venait ver» eux ; Broussais avait à peine jel<^ les yeux sur cette femmi', (ju'ii pàlll alTrtusrmrnl ri fut pris «l'un inoiMcnn'iil convulsif; il venait «le reroiinaîlre en elle la servante qui avait itiimdnil le? assassina dand lu demeure de ses parenlâ.
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h pou pris (lu moine âge, le maître avait vingt-huit ans, \v. disciple en avait vingt-sept.
Le monde allait entrer dans un nouveau siècle; le dix-neuvième allait s'ouvrir, et sous quels auspircs î
il (Il est encore beaucoup parmi nous qui ont été témoins de ce magnifique mouvement intellectuel et de l'élan imprimé à la marche générale des sciences.
Les astronomes, prenant leur point d'appui dans le ciel, allaient mesurer sur le globe un quart de son méridien ; les physiciens, s'élevant audacieusement dans les plus hautes régions de l'atmosphère, y étudiaient la composition de l'air; la chimie, forte de ses récents progrès et de sa nouvelle nomenclature, se place au premier rang des sciences exactes; les naturalistes vont explorer des contrées réputées jusque-là inaccessibles Mais ce qui doit nous frapper avant tout,
c'est la part que Pinel et Bichat s'eliorcèrent de prendre à ce grand mouvement. Pinel, il faut le dire, en ce qui concerne la philosophie de la science, Pinel a eu l'initiative.
Les premières dissertations de Bichat sur les mem branes n'ont été pubhées qu'en Tan vn ; la Nosogka- PHiE PHILOSOPHIQUE cst de l'an VI. Et d'ailleurs Bichat, avec cette candeur qui sied si bien au génie, Bichat s'est empressé de reconnaître que c'est à Pinel qu'il était redevable de ses grandes vues sur la classification des membranes K
1 On était alors, comme Ta très-bien dit M. Michel Levy, dans les beaux jours de celte période que l'on pourrait appeler l'ère du nosologisme : les esprits se préoccupaient beaucoup moins de rectifier les faits admis ou d'ajouter à leur nombre que d'arranger des collections
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Broussais passe quatre aimées à Técole de ces grands maîtres. En Tan xi, le o IViinaire, il soutient sa thèse inaugurale sur la Fièvre hcrti(pii\ considérée comme dépendante d'une lésion à\iction des diiFérents systèmes, scms vice organique^ sujet qui, plus tard, a dû paraître fort étrange et en contradiction llagrante avec les principes (jui ont dorme tant d'éclat à son nom. Disons cependant, pour être exact, que Broussais n'a point autant dévié qu'on l'a cru de ce premier point de départ. Jusque d;ms les dernières années de sa vie, Broussais est resté vitaliste. En 1829, il publiait encore un volume pour prouver que toute maladie est vitale dans son principe, et qu'on est malade avant que les tissus soient altérés. Mais je reviens à cette première période de la vie médicale de Broussais.
Reçu docteur après ces quatre années d'études, il quitta le pays latin et alla s'établir dans la rue du Bouloy, pour y exercer la médecine.
On a dit que, livré aux recherches qui préparaient sa gloire et son système, il ne put se former une clientèle, et par conséquent se créer une existence indépendante. Assertion toute gratuite et qui ne pourrait rien ajouter au mérite de Broussais.
On ne forme pas sa gloire dans une clientèle de quartier; on n'y crée pas de système. Broussais l'a dit lui-même plus tard : il faut un autre théâtre pour for-
de symplômes, el de les distribuer dans les cadres d'une classiQcalion ; la disscrlalion de Broussais rentre dans cet ordre d'idées ; mais, ajoute avi'c raison M. Levy, on y reconnaît les pn-Uides de cetlc diaKctique vifïourcusr, el la première empreinte de ce style nerveux qui la rendirent plus tard si redoutable aux adversaires do la réroriue.
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mer un grand praticien. C'est du sein des hôpitaux, a-t-il dit, qn(3 surgissent les grands médecins; il leur faut à la fois et l'indépendance que leur assure cette position, et la riche moisson de faits qu'on y recueille, et les nombreuses autopsies qu'on y pratique, et jusqu'à l'atmosplièrc qu'on y respire.
lîroussais aurait donc pu végéter toute sa vie dans les hibeurs ingrats de ce genre de pratique, si Desgenettes n'était venu lui tendre la main. L'illu.-tre médecin de l'armée d'Orient avait alors un grand crédit. 11 conseilla à Broussais de prendre du service. Celui-ci s'empresse de suivre ses avis ; son brevet lui est délivTé et il est envoyé à l'armée des côtes de l'Océan '.
La guerre a été de tout temps l'école des grands chirurgiens, et l'histoire a inscrit leurs noms. à côté de ceux des plus illustres capitaines. A l'exemple de Pringle et de Desgenettes, Broussais va vous montrer que la guerre peut également former de grands médecins. C'est que la guerre, comme il l'a dit lui-même,
* Il oblinl tout d'abord le grade d'aide-major, à raison de ses services à l'hopilal de Sainl-Malo cl à bord. Son brevet élait du 17 brumaire an xiii ; vers la fin du mois , il entrait en fonction au camp d'Ulrecht.
C'est en celte qualité qu'il parcourut la Belgique et la Hollande; puis, avec la grande armée, il quitta Boulogne pour aller prendre part ù la guerre d'Allemagne, tantùl attaché aux ambulances et assistant ainsi aux grandes batailles , comme celle d'Aucterlitz ; tantôt attaché aux hôpitaux et travaillant en même temps pour la science. « J'étais parti de Paris, dit-il, imbu de la doctrine de Pinel sur les « fièvres, c'esl-à-dirc ne les rapportant que d'une manière très-vague « et très-générale aux altérations des organes; je suis revenu avec « la conviction que cette doctrine était fausse; Pobservalion m'avait « inspiré d'autres idées. »
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entraîne à sa suite toutes les misères humaines, et que ces misères engendrent toutes les maladies.
Vous parlez de riulluence des climats dans la pratique civile ; mais vous n'en observez qu*un seul : scriho in aère romayio^ disait Baglivi ; in aère arelatrnsi^ disait l^oinme; et ils n'en connaissaient pas d'autres.
Le médecin militaire les connaît tous. Voyez Broussais, il va passer des hùpitaux d'I'trecht dans ceux de Mayence ; puis il s'arrêtera en Holicme, pour de là aller en Moravie; puis il ira vn Dalmatio, puis dans les gorges du Frioul; puis il ira vivre dans cette péninsule espagnole qui à elle seule résume tous les climats du monde, depuis la molle Andalousie jusqu'au rigouHîUx plateau de Castille.
Vous parlez de constitutions atmosphériques ; mais quelle est celle qui pourrait être ignorée du médecin militaire? Les anciennes armées ne guerroyaient que dans certaines saisons; elles prenaient leurs quartiers d'hiver. A l'école de Napoléon, les armées n'ont plus tenu compte des changements de température; les camps ont disparu pour faire place aux bivouacs ; et qu'est-ce qu'un bivouac, si ce n'est la plus vaste expérimentation des inlluences atmosphériques?
Ht quant aux constitutions médicales^ eu est-il une seule que le médecin militaire ne puisse avoir sous les yeux, soit dans la marche des armées , dans les évacuations des hôpitaux, dans les villes assiégées? N'estce point là que se dessinent à grands traits les constitutions médicales?
Vous piulez enliu de l'inlluence des excès et des/;rî- 1. s
rations; mais qui, mieux (juo le médecin miliUiire, pourrait se trouver en mesure d'observer ces grandes causes de maladies ? Lui qui voitlc soldat passer en un joui de la disette à rabondance, de la pénurie et de la misère à toutes les jouissances de la vie; lui qui peut eormaître culin jusqu'aux horreurs de la lamine!
Dites mîiintenaut s'il est un genre d'influenc<î, une grande cause de maladie qui ne puisse tomber sous Tobscrvation du médecin militaire.
Mais maintenant, pourquoi est-il si rare de voir sortir des armées des médecins de la trempe de Broussais? C'est qu'il ne suffit pas d'avoir par-devers soi tant de sujets d'obscrvîitions ; il faut, en outre, être doué comme lui d'une volonté opiniâtre, d'une Ame intrépide et d'un merveilleux instinct d'observation.
Voyez-le, dans ces grandes armées du Nord : rien ne l'arrête, rien ne le distrait, ni les scènes émouvantes des combats, ni les fatigues des marches forcées. De 1804 à 1808, nos armées victorieuses marchent de triomphe en triomphe ; Broussais était au miUeu d'elles ; il assiste à cette mémorable bataille d'Austerlitz, qui couvrit de cadavres un espace de trois lieues; triste revers de la gloire! Des empires s'écroulent, d'autres s'organisent sous la main de l'Empereur : Broussais ne voit et n'observe que des malades.
Coniiné au fond du Frioul, dans le petit hôpital d'Udine, il y amasse à la fois les matériaux d'un grand ouvrage et les éléments d'une grande révolution scientifique.
La lièvre hectique avait été l'étude de toute sa vie.
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Attaché à Tliùpital d'Ildinc, il eA IVappé du grand nombre do jeunes malades qui lui arrivent, pales, silencieux, amaigris, perdant ehaijue jour leurs forces, et s'avaneaut ainsi avec résignation et à pas lents vers le tomljeau. Chez les uns, il trouve une lièvre hectique bieii prononcée; chez d'autres, il n'y a pas de mouvement fébrile appréciable.
Broussais se met à observer attentivement ces infortunés que la guerre avait arrachés par milliers au foyer paternel; il interroge chaque jour leurs organes, il s'attache, dit-il, à démêler le langage de ces natures soullVantes ; il remonte ainsi au point de dépîU't de tous les phénomènes, et constate l'existence de ces nombreuses phlct/inasics chroniques qui vont devenir, pour lui, la base d'un des plus beaux ouvrages (jui soient sortis de la main des médecins.
C'est ainsi que Broussais a débuté dans la carrière de la science, et il était alors d'autant plus éminenl, d'autant plus vrai, que l'esprit de système n'obscurcissait encore aucune de ses belles qualités. 11 voyait bien les choses, et il les exprimait avec une merveilleuse clarté quand il disaitque: a C'est par uneinllammation, « et par une inilannnation qui détruit avec plus ou « moins de promptitude un ou plusieurs des viscères « essentiels à la vie, que le plus grand nombre des « hommes périssent. Tout praticien, ajoutait-il, \\\\- « bitué à contempler les ruines de cet adinirable édi- « lice qu'il n'a pu empêcher de s'écrouler, est pénétré « de celte vérité. »
On voit dans quel esprit Broussais avait compo>é cet ouvrage; c'étiiit l'œuvre d'un praticien consomm»*. Il
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aurait pu inrllrole sceau à la rq)utalioii d'un autre; il coinmorirait la sicnuc.
h: ih; chercherai point, a donner ici ranaly.se d'un livr»' roimii de tout le monde; on y trouve sans douti^ (jnclqucs imperfections, quelques erreurs; les ohservations dont il abonde pourront paraître incomplètes ; mais on sait que c'est Pinel qui les lui a fait ainsi mutiler.
Ce livre ne fut pas apprécié lors de sa publication comme il aurait du l'être'. Deux ou trois hommes seulement en firent une grande estime; mais ces hommes étaient Pinel, Chaussier et Desgenettes. Broussais s'estima heureux de trouver un libraire qui voulût bien lui en donner 800 fr. 11 avait demandé une prolongation de congé pour veiller lui-même à la publication de son ouvrage ; puis il dut partir pour l'armée d'Espagne.
* On a généralement mal compris l'imporlance de cet ouvrage ; on a cru y voir le point de départ d'une nouvelle doctrine, de liiéories qui allaient changer la face de la science, de même qu'on a mal apprécié l'influence réelle que Broussais a exercée sur les esprits.
On n'a voulu voir dans celte vie si agitée qu'un long combat contre ce qu'on appelait l'essenlialilé des ficvres continues, suivi d'une jjleine victoire. Celte prétendue essenlialilé des flèvres était regardée comme le dernier mol d'une école dont Pinel aurait été le chef; et c'est Broussais qui aurait renversé celle école; c'est là méconnaître le rôle de Pinel dans la science et le vrai mérite de Broussais.
Pinel ne s'est jamais préoccupé de cette prétendue essenlialilé des fièvres; ce qui le préoccupait avant tout, c'était de classer les maladies à la manière dos naturalistes et de les considérer philosophiquement, c'est-à-dire à la manière des idéologues de son temps; quant à l'essentialilé, il l'admettait si peu, à l'égard de ses six ordres de fièvres, qu'il en avait changé la nomenolalure afin de montrer qu'on devait les rattacher à des altérations organiques : mais ceci était à peine remarqué quau'l vint Broussais, dont l'influence à ce point de vue devait être bien autrement décisive ; et c'est à partir de la publication de son ou-
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Lu Péninsule était en pleine insurrection quand Broussais fut envoyé au deuxième corps d'occupation. Il y resta six années consécutives ; rien n'était moins propre que cette guerre désastreuse aux éludes qu'il avait entreprises. Il n'y avait plus, il est vrai, de grandes i)atailles rangées, comme dans le nord de IKurope ; mais par cela même il n'y avîiit plus d'hùpitaux, plus de services importants à organiser et à suivre; les armées s'y fondaient dans une guerre de détails dont rien ne pouvait faire prévoir le terme. Tout était hostile, conjuré contre nous dans cette dévorante Espagne: un ciel de feu, une terre dévastée, et partout des guérillas ' !
vrage sur Ws phlegrmasicg ohronlqiu's, que cette influence se lU surtout remarquer.
Le jrrand nicrileclrce livre a iloiicét»^, non pas do marquer le (li'l)ut dune grande guerre contre l'i-ssentialilL' des liéNre."», mais tout simplement de ramener les médecine à l'observation des orgaues etù la tlidrapeuli(|ue.
(i'est lA, je le r(^prle, ce «pi'on a perdu de vue pendant de longues années, et surtout pendant la vie de Uroussais. lirousgais lui-uu^mu s'y est tromp»^ ; il croyait avoir attacln; sa gloire à la découverte d'une nouvelle doctrine, et il n'eu »'lait rien, celte doclriue est tond)éc et sa gloire lui survit; c'est {pi'elle tenait à tout autre chose. C'est là, du reste, ce que nous reprendrons plus loin ; ce que nous avons voulu bien établir ici, c'est que, dans cet excellent ouvrage, Broussiùs a rendu à la science un bien autre service (pie celui de jeter les fondements de ladoclrinedile de l'irrilalion; il est venu diie aux modecins de son temps : Si vous voulez faire avancer la science, interrogez les cadavres, vov» z (piel est après la njorl l'état des organe», et vous saurez ainsi ce qu'on doit faire pendant la vie.
* S'il fallait en croire les biographes de Broussais, Napoléon, jtendant cette guerre d'Kspagne, aurait distingué Broussais parmi tous les médecins militaires et il l'aurait choisi, à raison dr son mérite, pour le mettre à la tetè de tout le 8er\ice médical de l'expédition.
C'est une erreur; M. Fée a prouvé que cela n'est pas. M. Fée était
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Hroussais cependant s(! livrait encore à fie nombreuses recherches scientilicjncs. Outre sîi lettre^ datée; de Xérès de la Fontera, sur le service des armées, il trouva moyen de composer deux mémoires importants : l'un sur la circulation capillaire^ tendant à mieux faire connaître les fonctions du foie, de la rate et des glandes lymphatiques ; l'autre sur les particularith de la circula lion avant et après la naissance.
Ces deux mémoires appartiennent à l'école de Bichat pour les explications physiologiques; mais les conclu-
sur les lieux ; or il airirmc que le médecin eu chef de celle armée (Hail M. Gorcy, el lorsque le corps expûdilionnaire qui s'empara de l'Andalousie devint dislinct, M. Brassier fut appelé aux ronclions de médecin en chef de l'armée du Midi. Napoléon ne connaissait [lasuiême troussais cl ne pul influer sur son avancemenl, voilà la vérilé; il est ràeheux que le désir de toujours louer entraîne à de pareilles erreurs.
Si, du reste, on veut savoir ce que Broussais était alors, il faut se reporter .lux souvenirs du professeur de Strasbourg.
Lorsque je vis Broussais pour la première fois à Xérès, dit M. Fée, il avait trente-neuf ans; quoiqu'il eût la réputation d'un homme de mérite, personne ne soupçonnait qu'il dût être un jour l'une de nos gloires nationales. Il vivait avec ses camarades , sans recevoir et mt-me sans attendre aucun témoignage de salislaction du gouvernement impérial, qui lui donna cependant , en 1 8 1 2 , la décoration éphémère de la Réunion.
Au point de vue de la science, nous devons encore ici une remarque inq)ortante a M. Fée, c'est que l'auleur du livre des Phlegmasies chroniques, au milieu des préoccupations de la guerre, pratiquait l'ouverture des corps de presque tous les malades qu'il perdait, examinant soigneusement les grandes cavités, les viscères abdominaux et l'encéphale; lui-même faisait les autopsies; c'était le feu de ia science qui l'animait; l'empressement, je dirais presque l'avidité, ajoute M. Fée, avec laquelle il cherchait à lire dans les débris humains, la conOrmation ou le démenti de son diagnostic, donnait à ses traits une expression indéiinissable, que des personnes étrangères à la médecine auraient pu prendre pour de la cruauté, ce qui n'était autre chose que le génie de l'observation éclairant une belle physionomie.
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sions iiu'îdicales éUieiil neuves ; elles décelaient le ^n*and obsXTvatcur.
(Irpeiidant ri'ni[)iie do Napoléon venait de s'écrouler; les débris de nos années avaient dû npasser les Pyrénées; Hroussais, de retour à l*aris en 1814, lut nonuné second professeur au Val-ile-iirAee , et dès cette même année il ouvrit un cours de médecine pratique.
Un dit qu'à sa première kM;on il se présenta tout tremblant devant le petit groupe d'élèves qui étaient venus pour l'entendre. Si ce Tait est vrai, il tendrait à conlirmer ce que chacun sait déjà, c'est que les hommes les plus émiuenls sont presque toujours ceux qui se délient le plus d'eux-mêmes. Broussais, du reste, n'aurait point lardé à secouer cette timidité. Un grand concours d'élèves, attirés par cette célébrité naissante, se pressait à ses leçons. Son amphilhéàtre de la rue du loin devint insullisaut; il se transportaà l'Kcole pratique, puis dans la rue des (1res; là, le succès dépassa ses espérances. Il faut dire que renseignement particulier était alors dans tout son éclat ; la Faculté était à peu près abandcainée. Broussais, élevant autel contre autel, excita un véritable enthousiasme, et cependant on aurait été tenté de se demander d'où lui venait cet heureux privilège. Ce n'était ni par la beauté de sa parole ni par le charme de son élocution. Ceux (pii, comme nous, ont assisté à ses levons, peuvent se nqipeler que, dans cet obscur amphithéâtre de la rue des (îrès, Broussais n'a jamais fait une leçon d'abondance; il était (obligé de s'aider de notes, il s'exprimait avec une certaine difliculté, et ses cours étaient ré-
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tiihiK's ; toutes circonsUmccs (jiii n'ôtaiont iiullcincnt proprcsà attirer la fonlo. Mais, par roiitre, il avait toutes les qnalit(''s (11111 chef départi: et d'ahord, une conviction profonde, des mouvements passionnés; on sentait le feu de ses inspirations. 11 lisait, il est vrai; mais h chaque instant il s'arrêtait pour donner un libre cours tantôt h son impatience, à sa colère, tantùt à son ironie et à ses sarcasmes. C'étaient de violentes apostrophes, des mouvements d'indignation qui débordaient son âme ; il semblait communiquer à ses auditeurs toutes les passions qui l'agitaient; sa voix puissante faisait retentir les murs de son amphithéâtre ; on l'entendait au dehors , et ceux qui n'avaient pu trouver place sur ses gradins n'en éprouvaient que plus de désir d'entendre ce hardi novateur.
Parfois, à l'issue de ses leçons, on le voyait s'arrêter sur la place de l'École, entouré d'un groupe d'élèves fanatisés; il semblait menacer du geste cet orgueilleux édifice, apostrophant ses professeurs, tonnant à la fois contre leurs fausses doctrines, leur pourpre et leur hermine ! On aurait cru voir un philosophe du Portique ou plutôt un tribun de la science. Que fallait-il de plus pour exciter les sympathies de cette ardente jeunesse de la Restauration, qui courait partout où elle croyait entrevoir des tentatives d'opposition ^?
1 C'est ce qu'a parfaitement exprimé M. Peisse , quand il a dit que la doctrine de Broussais eut surtout pour adjuvant dans son rapide élan de propagation, son caraclèie libéral et réformateur; l'auteur la donnait , en effet , comme une protestation de l'esprit moderne contre
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Mais Broussais, pour propager sa nouvelle doctrine, ne voulut point se borner à Tensei^nienient oral; Y/Iistoire des phlcymasies chron'njues avait révélé en lui un grand observateur ; un pouvait y pressentir le grand dialecticien. En iHKi, il |)nblia son [iwwnvw Ej:am€n (le In doctrine médicale i/énéraleinent adoptée. Ce livre eut un retentissement prodigieux. C'était à l'occasion d'une brochure insigniliante, et depuis complètement oubliée, que Broussais entreprit ainsi de reclier-
l'isprit ancien ; il la mil ifous la protection des idées et des passions politi(pirs de l'r'pO(|iir , et a:$socia su Tortunc à celle dt'S |ilus chères edpérunces de la iialioi) ; elle devint ainsi une des armes suus lesquelles sv maniresiail l'esprit de pro;;rès ri d'imslililé au passé. L'embrasser, c'était alors faire acte de libéralisme, d'indépendance et de lumières. La eombattr«N c'était se ranger sous la bannière de l'ubscuraiilisme et du jé.«*uitisme; aussi, une fois présentée comme mo^en d'oppu.oilion , elle fut comme portée sur les épaules de la jeunesse.
M. Fée» de son côté, a très-bien peint Broussais; je viens de dire qu'il l'avait connu en F^spatrne ; m 18|(] il renoua avec lui et le suivit dans son enseij^m'mfnl: le I.iIiIimu i|u'il m .i Hiil mt'iili' d'rin- n-pro- <luit :
« Broussais, dit-il, élait d'une taille un peu au-dessus de lu moyenne, sa tète avait une beauté peu commune; cpiand il s'animait, ses yeux lan^'aient des éclairs, et sa physionomie hahilui-llement calme, pouvait, dans certains moments, devenir sombre et menaçante. Sa bouches'ouvrait dédai'rruMisemenI lorsqu'il parlait tl'adversairesindipnesde lui, mais elle était charmante quand il s'adressait à des amis; cette umbiliié d'expression se retrouvait dans le son de sa voix, éclatante comme la tempête s'il ctidait à l'emportement, puis, douce et caressante s'il fallait persuader ; il employait avec succès l'ironie, et le trait acéré du sarcasme perçait à jour ses adversaires, lorsqu'il daignait le leur lancer.
« Les ressources de son esprit se montraient inépuisables, sa dialectique était pressante, et son jugement rapide ; il aimait les couq>araisons et donnait à sou style quelque chose de la vigueur de sa propre conslilution. •
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rli<M (jutls ('lait'iit les fondements de Ujules les doclrinesjnrdicalfis alors en honneur'.
Cet ouvrage montra (juelle était la puissance de mm antcnr, et à ([luI poiril il riait redfKitable; il souleva les plus violentes clameurs: c'était comme un formidable cri de guerre parti du Yal-de-Grâce '^
lU'oussais y attaquait ouvertement les plus hautes réputations. « Il sait bien, dit-il dans sii préface, qu'il « va blesser bien des amours-propres. On se plaindra « de son défaut de respect pour ceilaines autorités (( révérées: on s'indignera, on cherchera à Thumilier... « Il verra au nombre de ses persécuteurs des hommes
' Le but, en otTet, que Droussais semblait d'abord s'être proposé n'était niillLincnl en lapporl avec les grandes (jucstions (lu'il allait traiter; Tauliur ne promellail que l'analyse d'un ouvrage sans importance dû à un médecin assez obscur, le docteur Hernandez, ancien médecin de marine, troussais avoue du reste lui-même que cet ovivragc lui 'oniba, par hasard, entre les mains; un homme de génie trouve en tout et partout un point de départ pour embrasser les plus haute:» considérations; Hernandez ne se croyait pas réservé à tant d'honneur, il a été pour Broussais ce que le [)elil fraisier placé sur la fenêtre de Dernardin de Saint-Pierre, avec ses essaims de mouches, a été pour l'auteur des Études de la nature; avec celle différence cependant, que Bernardin de Saint-Pierre, après une ou deux pages, ne revient plus à son fraisier, tandis que Broussais ne quitte pas Hernandez, ou du moins il y revient souvent ; mais était-ce bien à Hernandez qu'il adressait ses vives apostrophes? Eh! mon Dieu non; Hernandez n'est ici qu'un prête-nom ; tout cela s'adressait à Brown et plutôt à Pinel, que Broussais ne quittera plus aussi bien dans ses livres que dans ses cours.
2 H faut, comme le dit M. Peisse, se reporter aux premières éditions du livre (ISIG) ; car dans les dernières (1834}, l'ouvrage a perdu en grande partie l'originalité d'idées et de forme qui fit son succès; il est devenu une sorte d'histoire de la médecine, travail pour lequel Broussais ne possédait ni l'érudition, ni l'étendue et rimparlialité d'esprit, ni le genre de talent nécessaires.
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(( (jiril «'sliiiic, nui l'oiit honoré de leur confiance et (( de leur protection...; il y sera très-scnsihle, mais il « sacriliera tout au désir d'être utile. »
C'est avec cette résolution , avec cette noble l'ranchiso, que IhonsAais entre dans Tarcne ^ et voyez en mémo temps comme il connaît toutes les faiblesses de l'esprit humain.
« Je sais bien, reprend-il, que la reconn;iissance des « malades est presque toujours en proportion des tt tourments qu'on leur a fait endurer quand ils n'en « ont pas été les funestes victimes ; mais je n'en « éprouve que plus d'indignation pour tous les traite- « ments barbares qu'on prodigue ainsi à ces malhcu- (t reux ; je laisse à d'autres l'exploitation de leurs « maux et le lucre qu'ils peuvent en tirer. »
Ce qui inspire troussais, ce qui l'anime, ce qui le passionne, c'est la vérité, ou du moins ce qu'il croit être la vérité, et le désir de la faire prévaloir. Ce qui séduit et élève son ame, c'est le dcbellare supeH/ns. H n'adoucira pas sa critique, il no l'alfaiblira pas par des éloges menteurs accordés à de prétendues célébrités ; t( et c'est précisément, dit-il, à cause de leur ton d'ara rogance qu'il les fera apprécier à leur juste valeur, a Que si on ne lui rend pas justice pour le moment, (( l'histoire, plus équitable, les mettra un jour à leur a place, et applaudira à sa résolution. »
Voilà comment Hroussais entendait la polémique médicah* : vive, ardente, audacieuse, sans ménagements, sans faiblesse, mais inspirée par la seule passion de faire triompher la vérité. « Et où eu serait la science, tt s'écriait-il, si le contrôle n'était pas ouvert à tous
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« les esprits ; si la polômicjuc ne venait point résumer « la médecine, comme elle résume toutes les grarides (( (lucstioiis de notre époque ' ? »
* M. Féo.quc je veux encore ciler ici, a fait un tableau assez fi«l/rle «Je celle polémi<|uc ardente sonteiuic par Hroutsais. Après l'avoir montn':
cominc! oralciir, il le cite roniiue journaliHie. • Un organe ii/Tiotlique était d(nenu nucessaire à iJroiissaiM, dil-il , il Tonda \e& Annales de la méilcciiic ])hijs'wlo(ju\uc. H poussais y d<';veloppa un grand talent d'écrivain, se montrant redoutable dans ge« arguments, (iroropt dans SCS réplicpics, habile dans la dialcclicpie , toujours abondant, vigoureux, clair, lacilc , ruélliodiipie, cl souvent très-brillant ; de tous les ouvrages qu'il publia, son journal est peut-ôlre le plus étonnant. Pendant treize ans con^écutiTs, sans relâche comnae sans fatigue, il y répondit i des adversaires qui se succédaient ausàilôl qu'ils étaient vaincus ou découragés; c'était donc toujours contre des homuics nouveaux , préparés de longue main à la polémique, qu'il avait à luller. Parmi ses adversaires aucun ne l'allaqua avec plus de verve et de talent qu'un jeune médecin, nommé. Miquel, alors rédacteur en chef de la Gazette de santé. Dans ses Lettres adressées à un médecin de province, Micjuel se montra très-spirituel, très-instruit et très-incisif. On a de lui une poème intitulé : La Médecine tcnrjée ; il a i)ublié les biographies de Dichat et de Parmenlier. Ces deux Éloges ont été couronnés.
Plus sévère que M. Fée, M. Peisse a tracé de main de maître un tout autre tableau des luttes soutenues par Broussais : il voit en lui un puissant agitateur et noa un réformateur, un chef d'insurrection dans la science et non un organisateur, très-fort en effet dans la critique, il faillit en grande partie à sa tâche dans la construction. Comme professeur, ajoute M. Peisse ; il eiît été fort médiocre , s'il n'avait possédé la qualité essentielle de l'orateur , recommandée par Cicéron, l'action. Son éloquence était lourde, embarrassée, confuse et lri\ialc, il débitait péniblement ce qu'il savait le mieux, et cependant ses leyons ont attiré, captivé, enthousiasmé, exalté la jeunesse, par quel moyen ? par un seul, mais intaillible, la passion ; personne n'a mieux accentué une parole de dédain, fait vibrer un sarcasme, et dardé une invective; il y avait dans le rhythme et le timbre de sa voix une puissance d'expression indicible, un feu intérieur animait et colorait toutes ses paroles; mais quand ce feu n'a plus rien eu à dévorer, Broussais a perdu toute sa force.
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J'ai dit tout à l'heure que Broussais, m^me au milieu do ses plus grands écarts, s'est montré grand observateur. On s'est avisé, depuis (juol(|u«' Icmps, de lui contester cette qualité ; on a dit de lui (ju'il avait méconnu l'importance des détails dans l'exposition des faits, et qu'il ignorait l'art d'en déduire les conclusions pratiques.
Ceux qui lui ont fait ce reproche ont montré qu'ils n'avaient ni lu ses ouvrages avec quelque attention, ni connu les incidents de sa carrière sciontilique.
(Ju'on lise son Examen des doctrines médicales^ et on verra au contraire avec quelle force, avec quelle hauteur de pensée il s'élève contre ceux qui professent qu'on doit négliger les détails dans la prescription dc^ maladies î contre ces prétendus génies qui se disent guidés par les vues les plus larges, et qui, pleins de la majesté de leur sujet, ne peuvent consentir à descendre dans les particularités^ qui se bornent à dessiner à grands traits les caractères généraux des maladies, laissant aux esprits du second ordre le perfectionnement des détails. « Ceux qui tiennent ce langage, « s'écriait Broussais, sont de liers théoriciens -, d'au- « très s'empressent de les imiter. Moi, je n'y trouve « qu'un vain écho, ctj'aflirme que cet écho cessera de « se faire entendre quand les médecins chercheront « àvérilier les faits, non dans les Uvres, mais au lit tt des malades. »
Mais que voulait enfin Broussais ? Quel but se proposiiit-il en soutenant ainsi, envers et contre tous, cette guerre à outrance, cette grande polémique médicale ? l^tait-ce, comme il le répeUiit si souvent, atiu
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de lorrassor Vniitolof/ie mrdicnlc? Ce Al été s\'irTétcr en chemin \ le Imi (jiie se proposait avant tout liroussais, c'était d'établir un nouveau 5/y5^7/îc en médecine, une //«rW/<? générale que lui et ses partisiins désignaient sous le nom de théorie de Y irritation.
Cette théorie, est parfaitement connue. On sait qu'elle n'est, au fond, qu'un prétendu rationalisme systématisé, correspondant de tout point au riv'tliodisme des anciens. On sait (jue Broussais, reprenant, sous une forme qu'il croyait nouvelle, le dualisme pathologique professé dans l'antiquité par Thémison (dcLaodicée), Thessalus (de Traites), et Soranus (d'Kphèse) 5 et, dans les temps modernes, par Sylvius, llccquet, Fréd. Hoffmann et BroNvn-, que Broussais, dis-je, était venu de nouveau dichotomiser, pour ainsi dire, toute la pathologie. Je ne chercherai donc point à démontrer le peu de fondement de cette théorie.
Reproduite d'âge en âge, et fondée sur de pures hypothèses, elle n'a jamais varié que par les proportions diverses attribuées à ses deux termes ; de sorte que, tout en restant la même, elle a pu être pour tel praticien le contre-pied de ce qu'elle avait été pour tel autre. Qui ne sait, par exemple, que si, d'après Brown , 97 malades sur 100 sont asthéniques^ pour Broussais la proportion est diamétralement opposée? De telle sorte que, suivant le premier, c'est aux toniques qu'il faut toujours avoir recours ; tandis que , suivant le second , c'est aux débilitants qu'il faut donner la préférence, sous peine d'être incendiaire.
Voilà où conduisent les thûorics '.
Et sur quoi se fondait troussais pour raisonner ainsi? Sur de prétendues conditions orgdn'iques qu'il n'avait jamais vues et que personne n'aurait pu voir, qu'il décrivait avec complaisance , auxquelles il revenait sans cesse, qu'il invoquait à cluuiue instant et qui étiiient de pures abstractions, constituant ainsi Yuntolofj'ie la plus Uagrante : c'était tantôt une accvleration ou un ralentissement des mouvements moléculaires; tantôt une condensât io7i ou un relitc/ienient de trois ordres de libres ! D'où l'irritation , la suhirritatiun , l'ahirritation, et enfin la lameuse gastro-entérite^ dernier mot de celte doctrine dite physiologique.
Ce système, je le répète , étiiit une pure conception de son esprit, un être de raison; il voulait y attacher sa gloire, mais la gluire lui est venue d'autre part, et par là j'entends de Vinfpu/siofi toute jtratitjue qu'il a donnée aux recherches de la nouvelle génération médicale, et en vertu de laquelle il nous a
> J'uurais dû dire les mauvaises théories, les Uii^ories inooiuplùlcs; rar une itonne lliéorie, dans la science, csl le chef-d'œuvre de re8|)rll humain.
Assez de personnes crient aujourd'hui contre les Ihéuries, comme elles crient contre les idt'es ; ces esprits bornés se condamneraient volontiers ;\ n'avoir plus d'idées, dans la crainte d'avoir des idées précon- ^'ues. Suivant eii\ , il faut bannir toute espèce de raisunnemi-nt ; la science ne se composerait «pie de Taits particuliers bien observés ; ils ne venleiil ni rap|trocheinrnt, ni liaisons syslémalitpics ; eh bien ! on ne saurait trop le répéter: pas de théorie, pas de science ; sans doute nous ne pouvons encore aspirer à une théorie générale en médecine, mais nous avons quelques théories partielles ; il faut les apjirorondir, il faut s'efforcer de les rallier à d'autres, et alors nous fiTons vérita- Itleuient de la 8(*ience ; mais j'aurai encore occasion de revenir sur cette «^tcstion.
Unis ramoin'îs h \\''\\u\c dos Ihions orf/anifpins^ h la rcchoi'('h(^ (lu difu/nostic local ^ ot à la vôriUililc inlorpri'inlinn des symptômes.
C'est en cela, je le répète, que lîroiissais s'est montré digne de sa haute renommée ; c'est en cela qu'il a rendu d'immenses services à la science; sans doute cette voie avait déjà été tracée : Morgagni, nirhat, Pinel, Prost y étaient entrés avant lui, mais avec une sorte d'hésitation , incertains et regardant toujours en arrière. Broussais, au contraire, proclame hautement qu'on ne saura rien en médecine tant qu'on ignorera le grand art à' explorer les organes et (^interpréter les symptômes, et c'est vers ce double but, qu'usant de sa force, pour ne pas 'dire de sa violence, il a poussé, ou plutôt précipité les esprits ; c'est en ce sens qu'il est resté le promoteur de tous les progrès accomplis de nos jours en médecine; c'est à lui qu'il faut en rapporter l'honneur.
Explore!' les organes, interpréter les symptômes, voilà, je le répète, ce qu'il a enseigné aux nouvelles générations, et c'est ce qui lui méritera une reconnaissance éternelle : sa gloire, comme théoricien, a été brillante sans doute, mais tumultueuse et passagère; comme clinicien^ sa gloire grandira à mesure que la science fera de nouveaux progrès; son système n'a pu avoir qu'une existence éphémère ; son impulsion clinique porte encore aujourd'hui ses fruits, et ici il n'a eu qu'un rival avec lequel je vais le mettre un moment en parallèle.
J'ai dit, en commençant cet Éloge, que la Bretagne était la patrie commune de Broussais et de Laënnec ;
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or il est arrivé que ces (Jlux hommes d'élite, ces deux génies se sont rencontrés dans le chemin de la science, on pourrait même dire qu'ils s'y sont heurtés.
Ils étaient nés à neuf ans de distance l'un de l'autre; Broussais était l'aîné ; leur «'nfance s*était écoulée à peu près de la même manière : Broussais sous les yeux de son père, qui était médecin ; Laënnec chez un oncle, qui était également médecin; tous les deux font d'excellentes éludes , mais déjà dans des directions différentes : Broussais étudie avec une sorte de prédilection les classiques latins, et il orne sa mémoire des plus beaux passages des poètes et des prosateurs ; mais il ne \a pas au delà ; Larnnec étudie le grec et le latin en philologue, en savant, et dans l'intérêt des sciences qu'il cultivera plus tard, c'est-à-dire pour remonter aux originaux, pour consulter les textes les plus purs et s'initier enlin à tous les trésors de l'antiquité médic;de.
Broussais et Luènnec viennent ensuite à Paris après avoir fait une courte campagne, l'un contre les Vendéens, l'autre contre les Chouans. Mais leur vie va être toute différente : Laènnec ne quitte plus les écoles, il passe des bibliothèques aux amphithéâtres-, Broussais, d'un caractère plus aventureux, va suivre nos armées des bords du Danube aux colonnes d'Hercide, et ne revient dans nos écoles qu'à la chute de l'Empire.
Pendant celle vie militaire, il avait imaginé tout un système médical ; peu soucieux de ce qu'on avait lait avant lui, il croyait que tout était à refaire ; il lève un drapeau, et sur ce drapeau il écrit : .!/> if/iis instcuiranda scient ia !
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Lîuiiiiicc, au contrairo, avait longtemps vécu avec les anciens; loin d'<Hre exclusif, il avait demandé aux théories Immorales ce qu'on peut leur emprunter; il croyait aux altérations des solides; mais en même temps il admettait cette force vitale qui imprime les mouvements et dont avait parlé Ilippocrate.
Broussais, esprit ardent, belliqueux, s'était l'ait bientôt chef de parti ; bon gré malgré, il avait rangé tous les faits sous les lois de sa dichotomie pathologique.
Laënnec, esprit froid, positif, contenu, n'avait point voulu aller au delà de quelques groupes de faits bien observés; une saine et profonde érudition lui avait montré la vanité des théories générales qu'on retrouve d'âge en âge dans l'histoire de la médecine ; s'il inclinait vers un système, c'était plutôt en faveur du Stahlianisme. Broussais était resté vitaliste en pathologie, mais nous le verrons bientôt entreprendre de matérialiser jusqu'à l'âme, ouïe principe des facultés intellectuelles.
Telles étaient les doctrines dont étaient imbus ces deux grands maîtres; rien, comme on le voit, n'aurait pu les concilier ; mais, il faut le dire, ils se sont mal jugés, ils ont été injustes l'un à l'égard de l'autre.
Broussais n'a voulu voir, dans le Traité de r Auscultation, qu'un sombre et triste roman, qu'un amas fastidieux de faits indigestes ou de curiosités inutiles. De son côté, Laënnec a méconnu le vrai mérite de Broussais ; il n'a vu en lui que le théoricien exclusif et jamais le grand praticien.
Laënnec trouvait que Broussais et lui cultivaient
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(les sciences toutes tlitlereiites, sinon dans leur but, du moins dans leur objet immédiat : il se félicitait de s'être uniquement attaché à constater la Valeur de quelques sigîies purement physiques, et d'avoir négligé les sympt(^mes; Broussais, au contraire, se faisait gloire d'avoir cherché de préférence à interpréter les symptômes ; et c'est là peut-être, dans ce débat, ce qui lui donne la supériorité sur son illustre rival.
De quel côté, en efl'et, se trouve, après tout, la maladie? est-ce, comme le voulait Laënnec, dans les lésions matérielles, ou bien, comme le prétendait Broussais, dans la succession des symptômes?
S'il fallait opter, le choix ne serait pas douteux; Broussais du moins s'attaque à la vie, à l'exercice même des fonctions; tandis que Lai'nnec, s'attachant à la matière, ou plutôt au cadavre, se jette dans un aveugle fatalisme et justitie cette pensée d'Asclépiade, ([ue la médecine ainsi comprise est une stérile méditation de la mort; Broussais veut, avant tout, qu'on arrête le mal ; il demande qu'on lui forme un tableau aussi vrai (\\\ animé i\Q?> malheureux livrés aux angoisses de la douleur : u Débrouillez moi, s'écriait-il, « débrouillez-moi, par une savante analyse, les cris tt souvent confus des organes souffrants; faites-moi « connaître leurs intlueuces réciproques, dirigez haw bilement mon attention vers le douloureux mobile « du désordre universel qui frappe mes sens, afin que a j'aille y porter le baume consolateur qui doit termi- « ner cette scène déchirante, et alors j'avouerai que u vous êtes un homme de génie. »
Admirables paroles qui montrent en quoi le génie
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de Ijroussais (iilïV;rait de celui de Laënnec. Mais, nours l'avons déjà dit, des deux C()lés il y avait prévention ; ces deux hommes étaient nés pour se compléter l'un par l'autre; ils ne l'ont pas voulu ; l'un étitit impatient du joug, désireux de la gloire, et il a voulu la chercher dans un système conçu à jtrlori; l'autre, plus modeste , a cherché la sienne dans un nouveau mode d'observation, et cette gloire, non plus, ne lui a pas fait défaut.
Mais je reviens à Broussais et à ocs travaux.
Broussais croyait avoir terrassé ce qu'il appelait V ontologie en médecine ; au fond c'était Y animisme de Stahl qu'il avait ainsi altaqué, non pour y substituer un organicisme pur, mais les propriétés vitales imaginées par Bichat. Jusque-là il n'avait point eu à s'occuper du principe des facultés intellectuelles.
Je vais dire comment il y a été conduit. Vers la lin de la Restauration, des hommes d'un incomparable talent , écrivains du premier ordre , habiles surtout dans l'art de manier la parole, avaient établi une nouvelle école en philosophie ; ils avaient su se concilier la faveur de la jeunesse; car, eux aussi, se posaient comme des réformateurs. En 1828, c'est-à-dire à l'époque où Broussais s'avisa de les attaquer dans sou Traité de l'irritation et de la folie^ les philosophes dont je parle étaient à l'apogée de leurs succès : assez heureux pour avoir eu à supporter quelques persécutions sous le gouvernement de la Restauration, une réaction libérale les avait ramenés triomphants dans leurs chaires, et les élèves les avaient salués par de longs applaudissements.
Qui de nous ne se rappelle l'enthousiasme de cette
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studieuse et libérale j«*unossc de la Restauration? Avec quelle ardeur elle courait entendre ces nouveaux docteurs en Snrbonne, séduite qu'elle était par la beauté de leur parole et la grandeur de leur enseignement!
Cette nouvelle philosophie prétendait avoir fait justice des doctrines sensualistes du dix-huitième siècle ; elle procédait, disait-elle, de Platon et de Descartes; son cadre était immense, elle venait de nouveau soulever ces hautes et brûlantes questions qui sont aussi vieilles que Thumanité et que la science croit toujours récentes.
Y a-t-il ou non une intelligence au sein de ce vaste univers? Qt^o si ce dieu existe, est-il distinct et agissant, ou plongé dans un repos éternel? Est-il à la fois le créateur et le suprême ordonnateur des monde>?
Et ensuite qu'est-ce que Vdme humaine? Est-elle ou non distincte de l'organisation? Est-elle immortelle et responsable? Quelle est la destinée de riiommo? Qu'est-ce que le libre arbitre, la volonté, la conscience?
Telles étaient les questions reprises par ces philosophes; telle était la sainte et noble mission qu'ils s'étaient imposée : appeler la jeunesse à la méditation de ces grands problèmes, chercher avec elle le mot de ces redoutables énigmes, de ces énigmes, disait Juuffroy, qui reviennent si souvent, dans le cours de la vie, à l'heure de l'injustice, de la douleur et de la maladie, en présence de la nature et dans l'obscurité des nuits sans sommeil, ne sont-ce point là en effet les questions qui intéressent toute nature humaine, la plus barbare comme la plus civilisée, la plus éclairée comme la plus ignorante?
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Mais CMî qui suscita de lumihreux ennemis à la nouvelle philosophie, ce fut précisément l'étendue de son cadre et la hardiesse de ses questions. Par cela seul, en effet, qu'elle s'attribuait l'étude de la thiodirée et de la psycholorjie^ elle souleva contre elle les clameurs des théologiens et des médecins; elle eut beau faire des concessions, protester de son respect pour l'Kglise et pour la médecine; elle eut beau sous-diviser la théodicée et la psychologie, dire aux théologiens qu'elle distinguait deux ordres de vérités, les unes naturelles et les autres surnaturelles ^ ajoutant que les premières seules étaient de son domaine et qu'elle s'inclinait devant les secondes, les théologiens répondirent à ces philosophes en déclarant qu'ils étaient des impies ' !
D'un autre coté , la nouvelle philosophie eut beau dire aux médecins qu'elle distinguait deux moitiés dans l'histoire de l'intelligence humaine, deux ordres de faits, les uns tombant directement sous les sens^ les autres accessibles seulement à la co)iscieiice^ et qu'elle ne se réservait que ceux-ci, les premiers appartenant à la physiologie, les médecins répondirent à ces philosophes par l'organe de Broussais, en déclarant qu'ils étaient des rêveurs ou plutôt des malades '\
* Les théologiens aujourd'hui ne sont plus aussi sévères à l'égard des philosophes de la nouvelle école , ils ne les appellent plus des impies, ils les appellent de nobles esprits et ils les félicitent d'avoir relevé l'étendard du spiritualisme; c'est qu'aussi ils se trouvent en face de quelques hommes intrépides qui contrôlent par la science ce qui ne relevait que de la tradition et de l'autorité.
' Ce n'était pas tout à fait sans raison que les physiologistes se plaignaient d'un semblable partage dans leurs études; il y avait bien deux
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Et quanta leiii" prétendue moitié de psychologie, Hroussais en niait cuniijlétemcînt rexistence , par la raison toute simple, disait-il, que l'Ame humaine est une pure entité, placée par les psychologues sur la
ordres île fuils, mais au fonU il n'y avait pas là deux sciences dislinctes; Icsliuiilcs posi^c:) ainsi par les |>liilosu|tl)es (liaient (kti^es ; cuinment en eiïct uurait-un éié (oiul(^ îi dire aux |>h}siologisles : \ou8 «^ludieriz les impressions failt-s | ar les objelg exlt^ieurs sur les sens, vous suivrez les sensalions le loiij; des cordons nerveux , vous chercherez dans le cerveau le lieu où aboutissent ces sensations, mais vous vous arrêterez là, car votre domaine no va pas plus loin ; ici une science nouvelle commence ; vous «'-les incompétent pour tout ce qui concerne la peneplion de ces sensalicuis, leur comparaison , elc. ; ceci n'est pas de la |»li)siologle, c'est de la psychologie ; et de mî^mc pour les faits relaliTs aux mouvements, bon nombre de ces mouvements sont suscités par la volonté ; or la volonté n'est pas non [ihis de votre compétence, elle aussi appartient à la psychologie, mais ipiaud il s'agit des mouvements considérés en cux-m(^mc8 voire science rentre dans ses droits, et c'est à vous cju'il appartient de rechercImt dans le cerveau, nu mieux dans l'axe cérébro-spinal, d'ovi pari »el iiitlux nerveux qui, courant le long des nerfs, va solliciter tel ou tel muscle h se contracter.
Tout cela, je le répète, était fictif, tout cela était arbitraire et de part et d'autre il y avait exagération ; si en elTet les psychologues ne pouvaient ôtre admis à exclure ainsi les physiologislcs de toute étude dans l'ordre des faits de conscience, les physioIoi:isles tombaient de leur cùté dans un excès contraire (|uand ils voulaient interdire aux philosophes jusqu'à l'étude de l'homme moral ; et surtout lorsqu'à Texemplede Broussais, ils soutenaient que leurs raisonnements n'étaient que des hallucinations.
Cette dissidence du reste entre les purs psychologues et les physiologistes paraît a\oir existé de tout temps.
Socrate, dans le Thééléle, veut qu'on éloigne les profanes, j'entends par là, dit-il, ceux qui ne croient pas (pi'il existe autre chose que ce qu'ils peuvent saisir à pleines mains, qui nient et les actes de l'esprit et le» générations des choses cl tout ce qui est invisible.
— Tu parles là, Socrate. reprend Théélète, d'une espèce d'hommes durs et intraitables
II y avait donc au temps de StK'rat»' de» philosophes de la trempe
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glande [)inéalu un sur le pont do Varole. Et ne savczvoiis pas, ajoutait-ii, que toutes les facultés intellectuelles sont attachées à l'encéphale, qu'elles naissent, s'altèrent, s'amoindrissent et se détruisent avec ce grand instrument matériel? Ne voyez-vous pas, reprenait-il, que ces facultés sont graduées, fractionnées,
de Broussais , c'est-à-dire durs et intraitables; il serait cependant facile (le oilcr, iianiii les pliysiologislcs de l'antifiuité, des penseurs qui, (oui en tenant ('omi)le des faits qui tombent sous les sen?, n'ont jamais entendu nier les actes de l'esprit et les générations des choses. Ainsi Galicn, tout grand organicien qu'il était, admettait parfaitement les faits de conscience, j'entends par là, disait-il, les fonctions propres de l'àme; )i*joj 5't(îîa; èvéo-^eîa?; et telle que pour les accomplir elle n'ait besoin d'aucune autre partie (organique) à; ^i' &J.îe>o;
Il est clair, ajoulet-il, (pic si l'àme voit et entend, ce ne peut être (ju'à l'aide des yeux et des oreilles; xarà u.£v -^àp ilrfir, Xo-^ov xa: fl>.£T:£iv aùro ToijTo y.a\ àxcûeiv 07roXr,7:T£ov, àX).à ^i' ôttôaXu.wv u.èv ^àetteiv, ^i' wtwv rfk àîco'juv ; mais, poursuit Galien, i)Our que l'àme conçoive et se ressouvienne; pour qu'elle juge et se détermine, il n'est besoin ni d'yeux, ni d'oreilles, ni de langue, ni de quelque organe que ce soit ; èwoeîv U.SVT01 KOL'. u,£Li.vra9at y.al Xc-yirsaÔai xxl TTioatsE^Tat, u.T'' ôc;6xXu.oT; èVt, LtriT'wol p.r,Te •^Xwttt,, p,T.T' i'/j.iù t'.vi rp ca/çwntvov. (De Locis nf- Jectis.)
Les physiologistes, de nos jours, n'ont pas été moins conciliants j tout en admellant, en effet, que les notions du monde extérieur ne peuvent nousarriverquepar les sens, et sans pour cela reconnaître deux sciences distinctes, ils ont fait une large part aux actes de conscience; ainsi Muller a parfaitement distingué ce qu'il appelle la mécanique cérébrale des actes intellectuels proprement dits; sous le nom de mécanique du cerveau, il n'a voulu parler que des faits de sensibilité et de molilité, de sensations et de mouvements; cherchant si dans le cerveau il n'y a pas des points de départ distincts pour la molilité, et des points d'arrivée, des aboutissants pour la sensibilité ; belles questions qui sont aujourd'hui en voie de progrès; mais Muller s'est bien gardé de donner les actes de la pensée elle-même, comme n'étant aussi que des mouvements.
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iiK'gales, variables, cumme les organes qui les accom- [)lissent? dune elles ne peuvent dépendre d'un tout indivisible, identique et toujours sihi roîistans. 11 y a plus, ajoutait liroussais, suspendez pour un moment faction des agents extérieurs sur Thomme , et vous anéantirez toute action nerveuse; vous ferez disparaître avec la vie ce qu'il vous plaît d'appeler pompeusement la seule partie noble et sublime de notre être, l'esprit, l'âme, l'immatériel !
Voilà quelles étaient les principales objections de Rroussais, celles qu'il regardait comme décisives et triomphantes.
Mais à cela les philosophe.- répondaient :
Que personne aujourd'hui parmi eu\ ne songe à placer l'ime humaine sur la glande pinéale ou sur le pont de Yarole; Descartes, disaient-ils, a pu se laisser aller un moment à ces absurdes suppositions, mais elles sont coutumières à vos anatomistes; ces localisations de l'Ame appartiennent aux Lancisi, aux Lapeyronie, aux Willis, aux Vieussens, aux Sœmmerring et à tous leurs élèves.
Et quant à ce qui concerne le développement et le dépérissement simultané des facultés de linlelligence et du cerveau, c'est la vieille et banale objection de tous les matérialistes depuis Kpicure et Lucrèce jusqu'à Laméthrie et d'Holbach, c'est le :
Gigni iKiriler cum corpore cl una Pariterque »enescere inentem.
Erreur commune à tous ceux qui n'ont point su analyser l'entendement humain ; ce n'est pas le moi
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Cil ciïet, ce n'est pab l'cspril iii(Ji\i.-il)lc de sa nalurc qui tombe ainsi en ruines avec le corps ; ce sont vos facultés secondaires, c'est la sensibilité avec' tous ses modes, la sensibilité auditive, olfactive et visuelle; c'est la mémoire, ce sont les passions ; mais tout cela n'est pas le moi ; les passions agitent le moi., elles l'entravent, elles l'aveuglent, mais elles ne le constituent pas. L'intelligence elle-même ne doit pas être confondue avec le moi; elle l'éclairé, elle le guide; mais le moi en est tellement distinct qu'il a la conscience de toutes ses incertitudes et de toutes ses faiblesses; il sent parfois que ce flambeau va s'éteindre, ou qu'il va l'entraîner dans les abîmes de la démence !
Voilà ce que répondaient les psychologues ; mais Broussais se gardait bien de les suivre sur ce terrain ; il se retranchait dans les doctrines de Locke, de Coiidillac et de Cabanis, et n'admettait aucune de ces distinctions, qu'il traitait de subtilités ; sa philosophie était celle du dix-huitième siècle, et il n'en voulait pas sortira
Cette philosophie, après tout, dont il avait si auda-
' Je ne sais jusqu'à quel point Broussais avait fait de ces Irois philosophes Tobjet de ses études; c'était plutôt de lui-même et par une pente toute naturelle de son esprit qu'il avait adopté leurs opinions, et comme physiologiste, c'était avec Cabanis qu'il avait le plus d'analogie.
Broussais avait peu d'érudition même en médecine ; quant à l'histoire de la philosophie, il l'ignorait à peu près complètement; il savait en gros seulement que Locke, le premier dans les temps modernes , était revenu à ce vieil axiome que rien ne peut arriver dans l'entendement qui n'ait passé par les sens. Locke a été , en effet, le chef de cette école qui, plus tard, a voulu se donner comme française, comme si Descartes et Malebranche n'avaient pas existé. Locke, du reste, devait plaire à Broussais ; car il prenait son point de départ
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cieusemciit relevé réteiidanl, avait niidii d'insignes services à riuuiianité; ce n'était point, il est vrai, par sa métaphysique qu'elle avait brillé, ce n'était puint non plus -par sa critique des dillérents systèmes : c'était par ses admirables principes» de tolérance et de liberté. Telle était la grande et noble cause qu'elle avait servie ; elle était venue dans le monde assurer
dans un Tuil tout organiiiuc, l'iiiiprcâsion première exercée sur un (le8 sens; il est vrui (|u'il avait conservé à l'àme son princi[)C d'uclivité, qu'il lui avait laissé ses propres facultés, mais vvile acli\ité ne pou- \alt s'exercer (pi'en vertu de uiodilicalions organitpic's.
Mais ce n'est pas tout, non-seulcmenl Locke s'est attnclié à coinhaltre l'innéité des id«'es, mais il a li' jusipi'à nier l'innéité des principes absolus et jusqu'à l'aptitude à concevoir certaines vtrités; déjà, du reste, de son temps on lui objectait qu'il est des maximes invinciblement cl nnivergellement adoptées dès qu'elles sont connues el que par eonsétpient il y a quiNpie rbose d'antérieur dans l'rsprit humain, (piebpu; chose qui itcnnt't à l'esprit dt* rtcuittunlrv.
Quant ù Condillac, il était en progrès pour Broussais, car dans son sxstème tout dérive delà sensation, tout : principi'S, idées, propriétés et facultés, ce tpii ne l'empêche pas, dans ses analyses, de taire intervenir un élément nouveau qu'il désigne sous le nom de conscience.
Mais c'est Cabanis qui est ici vraiment W maître de Broussais, car |)(»ur lui , le moral n'est ipu' le physicpie considéré sous certains points (le vue particuliers, do sorte que le titre nu'ine de son livre est un nonsens; et comme tout est simple dans son système, comme tout parait s'expliquer avec facilité! La vie, dit-il, n'est qu'une suite de mouvements; les opérations de \'i\meo\\ de l'esprit résultent aussi de mouvements exécutés par l'organe cérébral, etc., etc.
Cabanis est donc encore plus exclusif que Condillac, celui-ci du moins accordait dans ses explications un rôle à l'intellect, il le faisait inter\enir; Cabanis ne voit plus que de la matière eti mouvement dans l'acte de la ftensée, mouvements il est vrai que personne n'a jamais vus el ne verra jamais, mais qui suivant lui n'en existent pas moins.
Cabanis, toutefois, avait llni par modiOer toutes ses idées, el nous aurons ;\ couqtarer sa dernière profession de foi av^c celle de Broussais,
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les droits de la luisuii, el elle avait amené la rénovation d(! peuples couverts de la rouille de tous les préjugés ; elle avait proclamé, à la face des rois, les éternels principes d'égalité et d'humanité qui aujourd'hui fout le tour du monde et qui vont enfin entrer dans le code de toutes les nations, après avoir si longtemps gouverné les intelligences, les habitudes et les mœurs.
Jusqu'ici Broussais n'était point sorti de son rùle d'opposant; partout ^ù il avait cru entrevoir des fauteurs d'ontologie, il s'était mis en mesure de les attaquer; mais sa position allait changer.
La révolution de 1830 avait amené enfin la réparation de grandes injustices : les professeurs qui avaient été exclus de la Faculté par une sorte de coup d'État en 1823, furent réintégrés dans leurs chaires; on fit plus : une nouvelle chaire fut instituée, celle de Pathologie et de Thérapeutique générales^ et cette chaire fut confiée à Broussais.
Si on avait voulu créer un enseignement pom- un grand théoricien, on n'aurait pas mieux choisi; c'est, en effet, dans le programme de la pathologie générale qu'on peut aborder toutes les théories, tous les systèmes, en déterminer les bases, en sonder les profondeurs. Broussais devait donc se trouver parfaitement à son aise dans ce nouvel enseignement : tout semblait réuni pour lui assurer de nouveaux succès : il avait pour lui l'autorité d'un grand nom, les plus glorieux antécédents, un vaste amphithéâtre, un auditoire favorablement disposé; et, cependant, chose étrange! son amphithéâtre finit par devenir presque désert, et il ne trouva plus que solitude autour de lui !
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Coimnent expliquer ce triste abandon? D'où vient que sa voix semblait avoir perdu tout son prestige? que cette tête expressive et passionnée qui, en d'autres temps, avait soulevé tant d'orages, n'excitait plus d'agitation? C'est qu'il avait accompli sa mission d'agitateur, c'est qu'il n'y avait plus d'opposition à faire; tous les obstacles étaient tombés, et c'était ce qu'il iif" comprenait pas : aussi son désappointement fut cruel, ijuand, au lieu de cette foule qui, en d'autres temps, suivait ses pas et euvabissait son ampbitbéAtre , il voyait, à son arrivée, les bancs se dégarnir peu à peu des auditeurs attirés par celui qui l'avait précédé dans sa chaire ; et sa douleur n'était pas moins vive lorsque, vers la lin de ses leçons, il voyait des Ilots d'audit(îurs descendre de nouveau pour entendre celui qui allait lui succéder. Le chagrin qu'il en éprouvait se trahissait sur sa belle ligure, et cependant, disons-le, il aurait dû plutùt en ressentir un noble orgueil et en conclure qu'il était temps de se reposer dans sa gloire.
Il aurait pu se dire, en effet, et à bon droit, que ce grand concours d'élèves à la Faculté, c'était lui, après tout, ([ui l'avait appelé; que si l'enseignement de ses collègues avait quelque éclat, c'était à lui, Broussais, qu'ils le devaient; car ils n'avaient fait que suivre, à leur insu , pour la plupart , l'impulsion qu'il leur avait donnée; tous, en ce sens, étaient ses élèves et leur triomphe était à lui ' !
Mais Broussais n'aurait pu s'accommoder de cette nouvelle position ; il vo^ilait à tout prix ressaisir cette
* Le 8uccè« liuns renseignement n'e^il durable que quand il y a véritable enseignement; or Broussais n'avait pas dispensé ce vérilable
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popularil»'' qui semblait, lui (''cliappor : il u'éUiit point né, d'ailleurs, pour un paisible enseignement, il n'aurait jamais voulu consentir à se répéter, comme tint d'autres, d'année en année ; il lui fallait de brûlantes controverses, des luttes, des émotions poignantes, et c'était là ce qu'il ne pouvait espérer dans l'enseignement officiel de la pathologie générale. Là où il n'y a plus de résistance, il n'y a plus do luttes; dans cet état de choses, il résolut de laisser là son programme et d'inaugurer un enseignement auquel il avait préludé dans son livre de rirritatio?i et de la Folie ; je veux parler de la localisation des facultés intellectuelles.
A plus d'un titre Broussais pouvait aborder ce sujet. Les philosophes eux-mêmes, rendant justice à ses grandes qualités, l'avaient accepté dans leurs rangs, sans répudier pour cela leurs doctrines, et sans lui demander l'abandon des siennes. Sur le rapport de M. Cousin, son généreux adversaire, Broussais venait d'être nommé membre de l'Académie des sciences morales et politiques ; il y occupait le fauteuil de Cabanis et y continuait ses doctrines.
Mais, je viens de le dire, ce n'était point à une retraite qu'il aspirait; comblé d'honneurs et de distinc-
énseigncmenl qui consiste bien plus à exposer l'étal contemporain de la science, qu'à lutter pour faire prévaloir de nouvelles idées. M.Peisse a été peut-être un peu sévère; mais il faut reconnaîtra avec lui que Broussais n'a jamais été un véritable professeur, pas plus au Val-de- Grâce qu'à la Faculté ; que sa forme était presque toujours Tantipode de la méthode didactique, que le plus' souvent il disputait, il querellait , déclamait, raillait ou fulminait, mais n'enseignait pas ; que c'était enfin un orateur populaire, un tribun, un polémiste, et non un maître qui expose, explique cl démontre.
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lions, il voulait de iiuuveau agiter les esprit*;, et, désespérant d'y parvenir autrement, il se jeta dans une science qu'en d'autres temps lui-nu'^me il avait attaquée, c'est-à-dire dans la Phrtnwlof/ie.
Cette prétendue doctrine n'étiiit rien moins qu'une nouveauté. Kn 1807, dans les plus beaux temps de l'Empire, Paris avait vu arriver dans ses murs un médecin allemand, doué d'une faconde inépuisable et d'une confiance dont rien n'approchait; il s'annonçait comme le fondateur d'une nouvelle physiologie du cerveau, et comme auteur d'ouvrages considérables : c'était le docteur (îall, dont le système préoccupa bientôt tous les esprits.
S'il n'avait eu d'autres prétentions que de démontrer, le scalpel à la main, la pluralité des organes de l'encéphale, et de prouver, par des observations sérieuses, les rapports de chacune de nos facultés avec ces m»'mes organes, il n'aurait guère excité que l'attention des savants ; mais il se posait dans le monde, comme ayant fait la découverte d'une véritable carte a'dnioiof/irjuey étendue au pourtour de la tête de tous les hommes, et telle que chaque penchant, bon ou mauvais, chaque faculté s'y trouve régulièrement distribuée avec ses limites et ses frontières distinctes ; d'où il suivait que quiconque connaissait son système n'avait qu'à jeter les yeux sur une tète humaine pour y lire toute une vie de crimes ou de vertus, d'abjection ou de gloire, de bassesses ou de grandeurs.
11 n'en fallut point davantage pour exciter un » iigouement universel ; le nom de Gall devint aussi populaire et son système aussi goûté que l'avait été en
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d'autres temps celui de son compatriote Mesmer, a ce point que Thomme de génie; qui gouvernait alors la France en courut, dit-on, kn-m(jm<* quelque jalousie !
Tel était l'enseignement que lirous^ais bubstitua tout à coup à celui de 'la pathologie générale '.
' J'ai dit ailleurs ce qu'on doit iicnser de celle pseudo-science qu'on nomme la plirénologie ; je me bornerai à reproduire ici les conclusions auxquelles j'étais arrivé , et qui du resle étaient conformes à celles qu'avait di'jà formulées un physiologiste dont personne ne contestera l'autorité; je veux parler de J. Muller ; ce professeur avait dit, en parlant de la doctrine de Gall, qu'il n'y a pas un seul fait qui prouve, même de la manière la plus éloignée, ni qu'elle soit vraie en la considérant sous un point de vue purement général, ni (jue ses applications spéciales soient exactes.
Quiconque, en effet, se sera livré à l'examen sérieux de cette prétendue doctrine, restera convaincu qu'il n'y a pas un seul fait qui puisse lui servir d'appui; il y a des assertions, il y a des récits, des anecdoctes, mais pas une observation proprement dite. Muller est donc parfaitement dans le vrai quand il ajoute que l'organologie de Gall manque absolument de bases expérimentales.
Que si on réunit ce qu'on appelle des faits, c'est-à-dire des observations exactes sur les différentes lésions de l'encéphale, et si on cherche à les grouper en tant qu'ils se rapportent aux quatre grandes régions de l'encéphale : la région frontale, celle des lobes moyens, celle de la portion postérieure et celle du cervelet, c'est à peine si pour les fonctions que j'appellerai mécaniques on peut arriver à quelques résultats positifs; mais pour ce qui est des fonctions de l'intelligence h proprement parler, il est impossible d'aller au delà de cette proposition générale ; à savoir, que les hémisphères sont destinés à l'accomplissement de ces fonctions.
Si en effet les expérimentateurs sont arrivés à quelques faits spéciaux, ces faits ne sont relatifs qu'à la mécanique du cerveau, c'est-àdire à des faits de sensibilité et de motilité; mais rien de semblable n'a été constaté pour les phénomènes de lintelligence, aptitudes ou facultés, quel que soit le nom qu'on leur donne.
Il est vrai que Gall et ses sectateurs avaient été moins difficiles, ils
Ses leçons uttiivnMil un ^rand coiicums d'élèves et de gens du monde; il put se croire un moment revemi aux premiirs jours de sa gloire ; le vaste amphithéAtre de la Faculté, naguère si calme et si désert, était encombré d'auditeurs; Hroussais avait repris toutes ses allures de tribun; sa voix dominait cette Ibule bruyante et compacte. C'est (|u'aussi il y avait là un puiss^mt attrait pour les jeunes gens : on avait fait courii* le bruit que Hroussais, dans ce cours de pbrénologie, se proposait d'attaquer ouvertement, et avec une hardiesse jusque-là inconnue, les deux grands dogmes dv. toute société humaine : la spiritualité dcTàme et l'existence de Dieu! On promettait, en son nom, des doctrines dites incendiaires, et le gouvernement, disaiton, interviendrait. Il n'en fallait puint davantage pour attirer la foule; les portes de ramphithéàlre étaient assiégées longtemps avant l'heure de ses leçons, et il s*y passait des scènes tumultueuses qu'il a décrites lui-même avec une sorte d'enivrement.
« A ma première leçon, écrivait-il, afflux immense;
avaient découveil ilii prcmirr coup une science loule faite, une ducliiiie complète, un svAtènie tout «^dilié; mais comnicnl avaient-ils procédé? quelles miUhodesavaicnt-ils suivies? Je viens de lcdire,ils avaient pioc«^d'' parvoied'anecdoleset d*a.<.<ertiuns ; aussi (pi'erj est-il résulté ?ipi'un moment ils ont «'bloui, engoué la midlitudc ignoiaidc, ipi'ilsont junu»é les esprits oisifs; uiuis aucun de leurs arguments n'a pu résister au contrôle de la adence ; si on objectait qu'aujourd'hui encore l'organologie de Gall a pour elle quel()ues sociétés dites sa\antes, des journaux, des cours, des professeurs destinés à la propagrr et à la déreudre, nous répondrions que ceci ne lui donne pas plus de consistance; les physiologistes dignes de ce nom en ont fait justice depuis loiigtemp5, et tous répèlenl avec Muller, qu'il faut repousser du sanctuaire tlu la science ce tissu d'assertions arbitraires qui ne reposent sur uiiruti fondement réel.
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« à la (loiixi(ime, pire encore ; à la troisième, bien pire « encore ; les portes sont brisées comme si elles étaient u de \erre; plus, rupture de la grille de l'enceinte K réservée, qui n'est pas de bois, comme celle de mes « poules, mais de bel et bon fer; eniin pression telle c( que je risque d'étouii'er pour arriver à ma chaire. »
Broussais raconte ensuite comment la police s'en était mêlée, comment son cours fut suspendu, et comment on finit, des deux parts, par transiger, l'autorité, en lui concédant la permission de reprendre ses leçons dans un local loué par les auditeurs, lui en déclarant qu'il croyait en Dieu, non du fond du cœur, comme le commun des hommes, mais comme doit le faire un savant phrénologiste, c'est-à-dire par la partie antérieure de son cerveau !
Quant à l'âme, il se montra plus récalcitrant; il déclara qu'il ne prenait nullement l'engagement de la protéger contre les inductions de la phrénologie !
C'était en 1836 que Broussais avait voulu ainsi inaugurer l'enseignement de la phrénologie dans nos écoles; il était encore dans la force de l'âge ; sa constitution athlétique semblait lui promettre de longs jours; mais déjà il était atteint d'une de ces lésions organiques dont l'origine et les causes sont encore couvertes d'un voile impénétrable. Pour être conséquent avec son système, Broussais les appelait des filles de l'irritation; mais comme on ne trouve plus même en elles des traces de cette prétendue irritation, il disait que ce sont des filles qui survivent à leur mère. C'était à l'une de ces redoutables désorganisations que luimême devait succomber
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lA)ngtemps il sr lit iilii.^iuii sur W mal qui le minait sourdement; il ne suspendit point ses travaux, il augmenta de près du double son Traité de C irritation et de la folie; en octobre 1838, il lut à l'Académie des sciences morales et politiques un mémoire d*une grande étendue sur le sentiment de V individualité^ et un mois après, le 1 1 novembre, il était mourant.
Il se fit transporter au village de Vitry; les six jours qu'il y passa ne furent qu'une longue agonie.
BufTon a soutenu quelque part, et sans doute pour rassurer les gens du monde, que le passage de la vie à la mort n'est jamais douloureux. Les médecins savent que c'est là une grande erreur : presque toujours la mort est douloureuse, et elle l'est d'autant plus que la constitution ollVe de la résistance, et que le sujet ne veut pas mourir, et c'est là ce qui arriva à Broussais.
Il eut à soutenir cette terrible lutte pendant de longues heures. Dans la journée du 16 novembre, les douleurs, dit l'un de ses biographes, étaient devenues intolérables; elles lui arrachaient des cris perçants. Vers la onzième heure du soir, il se souleva tout d'un coup sur son séant, ouvrit les bras, qu'il éleva en l'air, en agitant les mains comme pour demander du secours; sa figure avait nn air d'eilroi et d'horreur diflicile il peindre; il se sentait mourir ! Une demi-heun.' après, il rendit un long et dernier soupir.
Sa vie avait été un long combat, et il semble qu'un homme de cette trempe ne devait point se résigner et attendre paisiblement la mort; il semble qu'à ce dernier acte de la vie il devait encore résister, ojiposer en
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qii«'lqin! sorte la l'urci; à la l'urce, et jeter sa poignée de poussière contre cette inexorable et fatale puissance qui l'entraînait au tombeau !
Les funérailles de Hroussais furent dignes de sa haute renommée. Le peuple ne s'y trompe pas, il semble reconnaître d'instinct les hommes de génie, mais plutôt encore, il laut le dire, après leur moil que pendant le cours de leur \ie ; une foule innombrable suivait son convoi; les élèves traînaient le char funèbre; on lui fit traverser les grandes lignes de Paris. A ceux qui demandaient d'oii venait ce grand concours de peuple, il suffisait de répondre par un seul mot : C'est Bi'oussais!
Le gouvernement rendit hommage lui-même à la mémoire de ce grand réformateur. Le niinistre de la guerre écrivit à la veuve de Broussais de nobles paroles : «Votre illustre époux, lui dit-il, laisse parmi c( ses collègues un vide immense, et dans l'armée un c( souvenir qui ne périra pas ! »
Il me resterait encore à raconter les incidents d'une grande solennité : je veux parler de l'inauguration de la statue de Broussais sur le théâtre même de sa gloire, c'est-à-dire dans l'enceinte du Val-de- Grâce; j'aurais à dire comment des voix éloquentes se firent entendre pour célébrer une dernière fois cette grande illustration; mais ceci m'entraînerait trop loin ; et je ne veux point passer sous silence un dernier écrit de Broussais, une. page laissée entre les mains de ses amis.
Il a intitulé ces quelques lignes Expression de ma
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On a voulu romparer cet écrit à la laineuse lettro de Cabanis à Fauriol ; on a dit que c'était un testament phi/nsophif/iie, avec cette difl'érencc que Broussais était resté lidMe aux principes qu'il avait professés toute sa vie ; tandis que Cîd)anis avait renié toutes ses doctrines.
Le fait est que ni l'un ni l'autre n'ont menti k leurs doctrines; ils ont lini tous les deux par tomber dans un profond scepticisme, ou plutôt dans cet atnmis7ne qui , do nos jours , a séduit tant de physiologistes de l'autre côté du Khin.
Cabanis n'a fait que devancer Broussais quand il a dit que le principe de l'inlelligence est répandu partout, puisque partout la matière tend à s'organiser en cHrcs sensibles, quand il a dit que le 7?ie?is atjitat niolem est une vérité que le seul 'aspect de l'uniVers aimonce et célèbre.
Broussais n'a pas dit autre chose; il s'est également plu à reconnaître cette force intelligente et coordonna- Irice.
Quant à la distinction du 7noi et à sa persistance après .la destruction des organes, c'est une question que Broussais avait fini par trouver inabordable, et que Cabanis avait reléguée dans le domaine des probabilités'.
' Il y a un pni pin» «jue de Tanimisnir darjs 1rs snpposiiions de ('.-ili.inis ; Ciibanis lrou\r <|u'll y a daiia le monde r\t»^riciir non-?oiilement de rintellipenee, mais encore de la volonté-, car, outre eelle roordination dans le:* riïels, dll-il, il y aune direction évidente; lotil manlie vers un but précis avec justesse et nvei- sûreté.
Ileslvraiquc notre esprit, ajoute-l-il, ne peut pas aller au delà, il ne
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Ici s<' Icrniiiic , ce qu(; j'avais à dire 5ur les écriU de troussais et sur les incidents de sa vie scicntilique. J'ajouterai un dernier mot sur sa personne.
Son caractère était grand et son cœur généreux ; il s'est peint lui-même dans plusieurs endroits de ses
saurait dire quelle est la nature de ces causes, ou plutôt de celte cause |)remière dont les eiïetssonl tout à la fois si simples et si savants; mais les poiHcs et les lh(''urgisles ont fait preuve d'une excessive impertinence en donnant à celte cause nos propres qualités, c'est-à-dire en la rapetissant et en l'abaissant aux idées et aux passions qui nous agitent.
Quant à la persistance du moi après la dissolution des organes, (iabanis, tout en paraissant disposé à l'admeltre, reste au fond dans des conviclions contraires; il avoue, qu'il lui tst impossible d'affirmer que la dissolution des organes entraîne celle du système moral de riiominc , et surtout , ajoiite-t-il , de la cause qui nous rend susceptibles de sentir, puisque nous ne la connaissons en aucune manière et que vraisemblablement il nous est interdit de la connaître jamais; mais dans la même page où Cabanis fait cet aven, il donne une explication telle du système moral que, si on l'adopte, il faut en conclure que tout périt en même temps, organes et intelligence ; voici ses paroles : Œ Tout ce qui compose notre système moral actuel est le produit des impressions que nous avons reçues pendant la vie, et ces impressions sont l'ouvrage du jeu des organes! » (Lettre sur les causes premières.) 11 est clair que si tout le moral de l'homme résulte du jeu des organes, s'il n'est que le produit de l'exercice de ces organes, il est clair disje,quece système ne saurait persister après dissolution de ces organes ; ainsi Cabanis n'a pas été aussi accommodant pour l'intelligence humaine que pour l'intelligence universelle; il a accordé à celle-ci une grande sagesse et des vues parfaitement déterminées, il a reconnu aussi, qu'une intelligence humaitie cultivée peut s'élever à une haute sagesse; mais il n'a pas fait résulter la première du jeu des corps qui composent l'univers , tandis qu'il nous donne l'inlelligence humaine comme le produit du jeu des organes; eh bien, on Ta voir qu'il en esta peu près de même de son disciple Broussais; celui-ci ne trouve pas non plus que cette force intelligente qui a tout coordonné dans l'univers soil le produit du jeu des atomes ; mais il prétend que les
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(Mivrages : <( Je ne suis point liaineux, a-t-il dit, qnoi- « que par instîints vif et nu^me un peu colère. »
Tel, en effet, a été Hroussais pendant toute sa vie. La haine n'entrait point dans son Ame; ce sentiment n'appartient qu'aux médiocrités; Hroussais était trop grand
raciiItL^s intcllcctucllcâ et morales no sont que des actes d'un cerveau vivant; cire ipii lui a donn<^ cette conviction, c'est (ju'unc Kimple couipresition du cerveau suspend ces nit'^mes actes; voici, du reste, 6a profession de foi en cnlier. Le manuscrit comtnencc par cet avertissement de la main de Hroussais.
Cvri < v/ pour mes mni',. nii\ siiil\ nniis, HKVELOPPtMllNT DK MON OriMO.N tl LXl'R£SS10N DE MA FOI.
Je sens comme beaucoup d'autres qu'une intelligence a tout coordonné ; je clierclie si je puis en conclure (pj'clle a tout crôé ; mais je ne le |)uis pas, parce que rcxp<'rience ne me fournit point la représenlation il'iine cp^ilion alisolue; je n'en conçois «pie de relalivi's, et ce ne sont que des modiRcations de ce qui existe, dont la seule cause appréciatile pour ujoi est dans les muli'culcs ou atomes, et dans les impondiVabIrg ipii font varier leurs acliNilcs; mais je ne sais ce (pie c'est (juc les impondérables, ni en quoi les atomes en diiïèrent, parce que le dernier mot sur ces choses n'a été dit ni par les plivsicicns ni par les chimistes, et que je crains do me repri^sonlcr des cliimC'res.
Ainsi, sur tous les points, j'avoue n'avoir que des connaissances incomplètes dans mes facultés intellectuelles ou mon intellect, et jt restr avec le sentiment d'une intelli(;ence coordoniialricc, que je u'om'. appeler créatrice, quoiiprrlle doi\e l'i^lre*; mais je ne sons pas le besoin de lui adresser un culte extérieur autre cpic celui d'exercer, par l'observation et le raisoiuu'uienl, l'intelligence pour l'enrichir de nouveaux fails, et les ««'nliMunls supérieurs; parce «ju'ils aboulisscnt au plus grand bien de l'homme forcé de vivre avec sc^ semblables, c'est-à-dire social. Je crois aussi que ce culte exige que les premiers besoins soient satisfaits, sans nuire aux autres hommes, »oit dans la même satisfac-
* Cm derniers inuU soat ajoutés au-dessus de la ligne et comme par surrharge.
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jioiii- coiisorvcr de l;i haine. Vil', il l'était ai parfois inriiKi bouillant de colère, mais plutôt encore contre les choses que contre les hommes.
Ce n'était point, en effet, contre les personnes qu'il s'emportait, mais bien contre les mauvais systèmes, les
fion. soil dans celle des sentiments supérieuru, et un de me» genlimr-nts me pousse à les seconder de tout mon pouvoir dans celle double «alisraclion, parce que j'y trouve lo plus doux cl le plus pur des plaisirs. .rappli(|ue (M la aux aniuiau\ voisins de nous.
T«'lle csl ma foi, et je ne crois pas pouvoir en changer; car toutes les personiiilicalions anlIiropornorphirpH-s d'une cause générale puur l'univers, el d'uno cause parlioiilière pour l'homnie, m'ont toujours inspiré une répugnance invincible r|ue je me suis en vain elTorcé de méconnaître et de vaincre pendant ionglemps.
Je \\o crains rien el n'esprre rien pour une autre vie, parce que je ne saurais me la représenter.
Je ne crains pas d'exprimer mon opinion, ni d'exposer ma profession de foi, parce (jue je suis convaincu qii'elle ne détruira le bonheur de personne. Ceux-là seuls adopteront mes opinions qui étaient organisés pour les avoir, et je n'aurai été qu'une occasion pour eux de les formuler. Les gens nés pour l'anthropomorphisme n'en seront point changés. Les personnes affectueuses et bienveillantes qui trouvent leur bonheur dans cet anthropomorphisme me plaindront; et celles qui sont en nicme temps dominées par l'anthropomorphisme el la méchanceté m'anathématiseront, pendant que les gens qui sont athées par constitution se moqueront de moi. Tout cela m'est inditVérenl, parce (pie je ne suis point haineux; quoique, par instant, vif et même un peu colère ; mais plus je vis, plus facilement l'intelligence réprime ces mouvements qu'elle condamne : c'est parce que je l'ai beaucoup exer- .cée à cela.
Avant d'avoir les représentations que j'ai des faits chimiques et physiques sur la causalité accessible, ma répugnance pour l'anthropomorphisme existait déjà, et j'étais aussi déiste que je le suis. On avait beau me dire: « La nature ne peut pas s'être faite elle-même ; donc une puissance intelligente l'a faite. — Je répondais : Oui ; mais je ne puis me faire une idée de cette puissance. » — Dès que je sus par la chirurgie que du pus accumulé à la surface du cerveau détruisait nos fa-
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mauvais livres, les réputations fausses et usurpées..., et encore cette colère ne durait pas longtemps.
Ce sont ses élèves qui, trop souvent, se sont montrés intolérants, impatients de toute contradiction; lui, il semblait se conlier dans sa force et, comme tous les hommes qui sentent en eux quelque valeur, il s'eii remettait au jufiement de la postérité.
« Je ne me tlatte point, disait-il, d'être pris pour »( un i^éiiie, mais un jour viendra que je serai jugé u avec plus d'impartialité que je ne puis l'être aujour- <( d'iiui, et ma mémoire n'en souffrira pas. »
Et Broussais ne s'est point bercé d'une vainc illusion, la postérité n'a point fait défaut à ce légitime pressentiment de son immortalité : la page de sa vie restera comme l'une des plus glorieuses dans l'histoire de la médecine, et l'Académie qui s'est fait un devoir d'appeler dans son >»iîi toutes les illustrations, sans
oiilu^jj, «îl (|ue rt''varualion (le ce pus leur pcrnuUlail de rc|taraîlre, je lie fui* plus inaîlre tle lod concevoir aulicment que connue des acl« s d'un rciveau vivant, quoique je ne susse ni ce que c'esl qu'un cerveau ni ce (jue c'esl que la \'u'. Ainsi les «'ludes analoiniques, physiques et chimiques, ne m'ont rendu ni phis ni moins croyant , c'esl-.i-dire capahie de me figurer, avec conviction, un Dieu opérant comme un homme multiplié, et une âme Taisant mouvoir un homme, parce que • elle àmo me paraissait im cerveau agissant et rien de plus, sans que je pusse dire comment il agis.Nait.
Beaucoup d'autres hommes sont couune moi ; le sentiment ne sullU tlonc pas pour prouver les Taits extérieurs à toutes les intelligences parce qu'il ne di^montre rien que sa propre existence. On l'a en soi, c'esl chose sûre, puisqu'on le sent ; mais un nr l'a que pour agir sur l'extérieur, et cet extérieur n'est montré que par l'intelligence d'après les fonnides de-* sens. Si l'on croit xoir un autre extérieur, on ne trompe, on ne [teui voir que celui-là. Telle est ma croyance.
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acception aucuiio d'écoles ou d<! partis, l'Académie a pu s'enorgueillir d'avoir compté dans ses rangs l'homme qui, après avoir été si longtemps le tribun de la science, avait fini par en être le dictateur '.
' Que ce soil seulement (ainsi que le veut M. Pcissej par le relenllsfeement de la luori qu'il faille apprécier l'iinporlance de la \ied'un honuiic ; (jue la célébrité après la mort puisse seule donner la gloire, ([uc la célébrité pendant la vie ne soit que du bruit ou de la vof:up ; Firoussais n'en restera pas moins célèbre et glorieux. Caria mort n'est pas venue mettre fin à sa célébrité et à sa gloire ; sans doute la pro- |)orlion n'a pas été la même, mais la postérité qui déjà s'est prononcée, ne lui a pas élé déTavorable.
Aucun nom, en elîef, n'a été plus baltu du vent des opinions con- Irairps, aucun nom n'a élé plus souvent prononcé ici avec des cri» d'aduiiralion,là avec l'accent de la colère et du dédain, et cependant la \érilé a fini [)arse faire jour; j'admets, avec M. Peisse, qu'on ne saurait faire aujourd'hui une mention sérieuse des tardives excursions de Broursais dans le domaine de la philosophie, que les amis de sa gloire ont pu .s'en atlrisler ; j'aduiels qu'on a vu naître, grandir et mourir le svstèuie médical auquel il avait voulu attacher son nom; mais il ne faut pas dire qu'on a vu disparaître dans la solitude et le silence cette renommée gigantesque; son système s'est écroulé, mais son nom a conservé tout son éclat; c'est que sa gloire ne devait pas seulement reposer sur son système, mais bien sur la nouvelle direction qu'il était venu imprimer au\ éludes médicales ; nous avions fait fausse route, il nous a ramenés dans le droit chemin ; et on doit lui faire un mérite de ce que M. de Kergaradec lui a reproché, à savoir, d'être venu saper dans leurs fondements l'autorité et la tradition, d'avoir tout soumis, en médecine, à l'examen individuel , au libre examen des observateurs ; je dis que par cela même il a heureusement refait la science ; son système y a péri; mais sa méthode a survécu, et elle a assuré sa mémoire.
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XX. Cours de phrénologie. Paris, J.-B. Baillière, 1830, iii-8 (!«• 830 pages. Ce cours est divisi; en 20 ln;uns.
XXI. Société phrénologi({ue de Paris. Coninuinication Taite à la Société dans sa séance du 26 janvier 1837, sur la uiétliode d'enseigni'inent ipu! suit M. le coloiu'l Raucourt, dans le cours graluii d'éducation positive (pi'il fait pour les ouvriers à la niairii; du 3*^ arrondissement. Pari.%, lnipriu)erie d»- Débauche, 1837, in-8 de 20 pages.
Hroussais clail préaldeiit di; la î>uciclé pliréuologique.
XXII. Annales de la médecine physiologique. Parix, M"" Delauna\ , 1822-1834, 2G vol. in-8.
DN A K.NCORE DE DUUL:-SA1> I.K> IUAV.\L\ MIVA.MS :
I. Mémoire sur la circulation capillaire tendant à Taire mieux connailriles fonctions du foie, de la rate et des glandes lynq)hatiqucs ilémotrt de la Société médicale d'émnlaiiou, t. VII, page A).
II. Mi'moirc sur les particularités de la circulation avant et après la naissance, dans lequel on essaye de déterudner les fonctions de phisieurs organes dont on n'avait pas encore assigné les usages [Même recueil, I. VIII, page A).
III. Mémoire sur ra<<sociation du phy»ii|Ut; et du moral {Mémoires de l'Académie des iciciices morales et {wlitiques, noinelle série, t. I*' . page 7 5).
'V. Du sentiment de l'indHidualité, du sculiiuent personnel et du
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moi, lonsidér»^ chez riiomnn' el l»'.^ animaux IMêrnc rtcutil, l. III, page «Ij.
V. Dans le Journal universel des sciences médicales un grand nombre d'articles, parmi Ics(}uel8 nous citerong celui qui a pour litre : hf'nrxions sur les fonctions du système nerveux en général, sur celles du grand sympatliiciuc, en [)arliculier, cl i<ur (pu-Upics autres pointe de physiologie, t. II, page 5 à 4 3, 129 à JG7. — Réponses aux réflexions d'un anonyme sur la nouvelle doctrine médicale, I. VIII et X. Cet anonyme était F. -G. Boisseau.
ON PEUT CONSULTER SLR LA VIE ET LES OUVRAGES DE BBOUSSAIS
I. Notice historique sur la vie, les travaux, les opinions médicales et philosophiques de F.-J.-V. Broussais, précédée de sa profession de foi el suivie des discours prononcés sur sa tombe (par MM. Dror, Larrey, Orfila, Bouiliaud, Gasc), par le docteur H. de Montègre, secrétaire de Broussais. Paris ^ 1849, in -8 de 156 pages.
II. Notice historique, etc., par M. Priou. Nantes, 1844, in-8.
III. Notice historique, par M. Mignet, lue ù l'Académie des sciences morales et politiques le 27 juin 1840, insérée dans le tome W*^, 2^ série des Mémoires de cette Académie, et réimprimée dans la Revue des Deux-Mondes, t. XXIII, juillet 1840, et dans l'ouvrage de M. Mignet, intitulé : Notices et Mémoires historiques. Paris, 1843, 2 vol. in-8.
IV. Éloge prononcé à la Faculté de médecine de Paris, par M. Ph. Bérard.
V. Éloge prononcé le 8 avril 1839 à la distribution solennelle des prix de l'hôpital militaire de perfeclioniKmeat, par M. Michel Lévy, professeur au Val-de-Gràce. [Recueil des mémoires de médecine, de chirurgie et de pharmacie militaires, t. XLVI, pages 363-392.)
VI. L'article de M. Isidore Bourdon, inséré dans la nouvelle édition delà Biographie universelle, Y^ volume, pages 629-635.
VU. Le compte rendu de l'inauguration de la Statue de F.-J.-V. Broussais, au Val-de-Grâce, à Paris, le 21 août 1841. (Discours de MM. H. Passy, Pariset, Bouiliaud, Bégin, Fossati), in-8 de 80 pages avec une figure de la Statue.
Vlll. L'article de M. J.-A. Lejumeau de Kergaradec, inséré dans la Biographie bretonne.
('.oruaienceineiit^ d'Antoine DubuU. — Le Qiierry lui dunne naiâsani'c
— Il t'8l admis romnic boiirsicrau collt^ge de Cahor». — Il (juille «a provint'^ à Vhs^o. tie vinjrl aim f\. \ient chcri'luT furtmic à Pariî». — Triste acfiieil «jue lui lait lui proche parent. — Il relus»- d'entrer dans l'étal ecclésiastique. — Desault et Bicliut. — £cule de chirurgie. —Dnhois en tlesienl le |ir<'VÔI. — Il est noniiué uieinhre du l'Académie rovale de rhirurpie et professeur à l'École pratique. — l..a révolution éclate, Dubois en accueille les principes. — Il obtient la chaire d'auatotuie i\ l'Ecole de santé de Paris. — Campagne d'Egjple. — Dubois est au nombre des savants qui font partie »li' l'exp 'dillon. — Sa liaison avec Kléber. — Il quitte prématurément l'armée et revient sn France. — Fondation de la maison de santé. Dubois en est le chirurgien en ehef. — Il se li\re à l'art des accouchemeMls. — Il est attaqué par Sacombe. — Corvisart premier médecin de l'Empereur. — Didiois accoucheur en chef de l'Iiosplce de la Maternit'*. — Gros.'^esse de l'impératrice Marie-Louise.
— Dubois est désigm'' comme sou accoucheur. — Accouchement de l'inipératrive. — Diilicullés qu'il présente. — .\n\iété de Dubois.
— Sérénité de l'empereur. — Dubois est nommé baron de l'empire.
— Retour des Bourbons. — Assassinai du duc de Bcrry. — Dubois est afipelé comme consultant. — Dissolution de la Faculté de médecir.e de Pans. — Dubois e.st destitué. — Ké\olution de Juillet.
— Dubois esl nommé doyen de la Faculté. — Incidents de son déeanat. — Dernièreà années de Dubois. — Dubois considéré comme professeur , comme médecin consullant et comme opérateur. — Résumé sur son caractère et son genre de philosophie.
Le j^rand chirurgit'ii dont je vais essayer de retracer la vie a été un de ces hommes de science éminem-
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mont pratiques, qui, puu soucii-iix de leur gloire future, oublieux de la postérité, ne pensent qu'aux choses présentes, et ne s'occupent que de leurs contemporains.
Antoine Dubois n'a rien écril . il n'a rien publié; il n'a eu d'autre ambition et d'autre joie que de bien faire, de bien agir, laissant à d'autres le soin de faire connaître les nombreux services qu'il a rendus à la science et les belles actions qui ont honoré sa vie.
Fatale insouciance! déplorable incurie qui priverait les nouvelles générations du plus riche enseignement, si quelque main pieuse ne venait disputer à l'oubli ce que les anciens auraient appelé les memorabilia de ce grand praticien.
J'ai dû, pendant que la tradition est encore vivante, chercher à esquisser les vives saillies, les traits imposants de cette belle physionomie.
Nos écoles, nos hôpitaux, nos amphithéâtres, nos Académies, tout est plein de sa mémoire. Les maîtres d'aujourd'hui ont tous été ses disciples ; perdu moimême, en d'autres temps, dans la foule de ses auditeurs, il m'a été donné de le voir et de l'entendre. Il n'est pas jusqu'au peuple enfin qui ne connaisse et ne répète encore le nom d'Antoine Dubois !
Telles sont les sources où j'ai puisé. Puissent les pages qui vont suivre, assurer quelque durée aux souvenirs d'une vie si laborieuse, si honorable et si glorieusement remplie !
Antoine Dubois naquit en 1756 , le 19 juin, à Gramat^ petite ville du Quercy, aujourd'hui département
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«lu Lot, sur les bords d'un uiiuce cours dVau qui se jette dans la Dordogne.
Comme tous les hommes dont les commencements ont été amers et pénibles, dont la jeunesse a été laborieuse etdiflicile, Dubois, dans la conversation, aimait à remonter le cours de ses premières années, à parler de son pays, et surtout de sa famille. Son père était receveur de Tenrogistrement et des domaines. Enlevé par une mort prématurée, il avait laissé sa veuve à peu près sans fortune. Dubois avait deux soeurs. Sa mère eut longtemps à lutter contre l'adversité. Laborieuse et aimante, elle sut inspirer à son lils le goût du travail et l'amour de la famille.
l*rès de sa mère et de ses sœurs, ses premières années s'écoulèrent doucement ; il était aimé et choyé. Mais .bientcM il fallut quitter la maison où il était né. Sa mère jouissant dans le pays d'une estime générale et méritée, le souvenir aussi de son père aidant, on avait obtenu pour lui une bourse au collège deCaliors. Mois à la vie de famille qu'il aimait par-dessus tout, avait succédé la vie de collège : vie de peines et de labeur sans doute que celle d'un pauvre boursier, mais dorée quelquefois par des rêves d'avenir ; puis enfin à cette vie de collège avaient succédé l'isolement, l'abandon dans cette masse confuse et indifférente qu'on appelle le monde.
Dubois n'était pas de ces hommes que la forlune prend par la main au sortir du berceau, qui tiennent de leurs familles de puissants protecteurs ou un grand m^m. Né dans l'obscurité et de sang plébéien, Dubois se trouvait en face de cette société du dix-
huitujmc siècle; il allait avoir, comme on lo dit, à creuser son sillon et à se faire le fils de ses œuvres.
A peine âgé de vingt ans, il quitte pour toujours sa province et se met résolument en route pour Paris. Il dut faire le voyage à pied, en compagnie d'un honnête roulier, vivant avec lui et comme lui. Arrivé à la barrière de Fontainebleau, le petit pécule que lui avait donné sa mère était à peu près dépensé : c'est à peine s'il lui restait quelque menue monnaie en poche. Cependant, avant de se séparer de son compagnon de voyage, Dubois le lit entrer dans l'arrière -boutique d'un marchand de vin, et lit avec lui un dernier repas : circonstance qui ne sortit jamais de sa mémoire, et qui donna lieu à un épisode que j'aurai plus tard occasion de rappeler.
Yoilà donc Dubois arrivé à Paris, mais à peu près sans ressources. 11 est bien vrai qu'il allait y trouver une tante, une sœur de son père , mariée à un homme , sinon riche , du moins dans une honnête aisance, propriétaire de la maison qu'il occupait rue Baillcul, dans le quartier du Louvre ; mais Dubois n'était pas sans inquiétude sur la réception qu'allait lui faire cet oncle, dont le caractère n'avait rien de bien rassurant pour lui. 11 le savait dur, sans éducation et d'une avarice sordide.
Son petit paquet sous le bras, il se met en marche, et vers midi il arrive dans la rue Bailleul. Heureusement pour lui, sa bonne tante était seule à la maison ; elle n'avait point d'enfants , elle accueillit Dubois comme un fils. Un air de famille le lui avait fait reconnaître. Elle se sentait toute glorieuse en voyant sa
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IxjiiDo mine, son air île IVaiicliibe, et il portait le iiuiii de son pèro à elle , celui qu'elle avait perdu eu se mariant.
Mais runcle allait rentrer, et cette bonne parente redoutait elle-même pour son neveu les suites de cette première entrevue.
Son mari rentre en effet; elle se hâte de lui présenter son neveu. « Pourquoi, dit hrusiiuemcnt à celui-ci l'oncle irrité, pouKiuoi êlcs-vous venu à Paris sans ma permission ?
— Mon oncle, répondit modestement Antoine, je n'aurais pas voulu vous désobéir. »
Paroles adroites , qui témoignaient à la fois et de la déférence qu'il aurait eue pour son oncle, et de son vif désir de venir le trouver ! Elles adoucirent un peu ce rude parent, (tétait l'heure du dîner ; Dubois fut invité à se mettre à table et à y prendre part.
Mais tout nelait point Uni. Le lendemain, au point du jour, l'oncle le lit lever, le conduisit jui port au blé, et là, sans égard pour un jeune homme qui lui appartenait de si près, pour un jeune homme élevé avec douceur dans le sein de sa famille, poli par une édution libérale et distinguée, il lui lit charger ses épaules d'un énorme sac de sel, et lui dit de le suivre. Dubois revenait souvent et sans amertume sur le traitement que lui avait fait éprouver son oncle , non pour montrer ce qu'il avait été forcé d'endurer, mais à cause de l'étrange idée qu'eut ce parent de l'inviter , en passant devant le Louvre, à en admirer la belle colonnade. Le pauvre Antoine, qui pliait sous le faix, lui
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domanda la permission d'aller d'abord déposer son fardeau, sauf à revenir un autre jour admirer ce moimment'.
Voilà, messieurs, sous quels auspices l'avenir se présentait à Dubois; mais sa résolution était prise. Déjà prudent et circonspect, en mesure de faire face à tous les événements, il avait quelque foi dans cet avenir qui à tout autre aurait paru bien sombre. Ce n'était là, en effet, que le commencement des rudes épreuves par lesquelles il dut passer.
On agita bientôt pour lui la question de la profession qu'on lui ferait embrasser; il avait fait toutes ses études, sauf sa philosophie. L'oncle, qui était dévot et qui voulait surtout se débarrasser de son neveu, opina pour l'état ecclésiastique , dont Tapprentissage ne devait rien lui coûter. Comme il n'y avait pas d'engagement immédiat à prendre, et que d'ailleurs c'était là le seul moyen de terminer son éducation, Dubois ne fil aucune objection ; il fut présenté au curé de Saint- Germain-l'Auxerrois, prit le petit collet, se fit ton-
* Ce mauvais parent alla bien plus loin ; il exigea que son neveu descendît dans la rue et balayât sa porte! Le pauvre Antoine avait dû se soumettre à celte bumiliation. Mais une de ces femmes du peuple, qui ont, comme on le dit, le cœur sur la main, une marchanJc de tripes , qui occupait un petit rez-de-chaussée du voisinage , se sentit tout émue en voyant ce garçon à l'air si ouvert, si distingué, s'acquitter d'une semblable corvée. « Laissez-moi faire cela, mon enfant, lui ditelle en lui prenant le balai des mains. » El comme Antoine faisait (juelque l'ésislance : « Vousn'èles pas fait pour cela, reprit-elle; tenez, chacun son métier; je suis une pauvre bouliquière, mais j'ai pas mal de débit; vous tiendrez mes petites écritures el nous serons quilles. » Dubois souscrivit à cet arrangement, et les choses s'arrangèrent ainsi, au grand contentement de l'oncle , qui n'eut rien à débourser.
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surer, et eulia au Lullegc Mazarin, dans la classe de philosophie.
Mais, vers la fin de raiiiire, il fallut opter de nouveau et déliiiitivement : ou rester dans le monde, ou entrer au séminaire. Dubois n'hésita pas un seul instant ; il déclara à son oncle qu'il se sentait né pour la vie de famille ; qu'il n'avait aucune espèce de goût pour une profession qui le mettrait en dehors de la société, el qu'il se soumettrait à tout plutùt que d'entrer au séminaire.
Déjà, d'ailleurs, une autre profession était l'objet de tous ses vœux. Le médecin de son oncle, l'ayant pris en amitié, lui avait conseillé de se livrer à l'étude de la chirurgie, et Dubois s'était fait introduire dans les amphithéâtres et dans les hôpitaux. L'oncle, ayant lini par le savoir, lui déclara que, sauf la table, il ne devait attendre de lui aucune espèce de secours. D'autres personnes heureusement s'intéressèrent à lui ; on lui procura quelques élèves, auxquels il donna jusqu'à des leçons de lecture, et on lui lit avoir des pièces de procédure à copier. Dubois y consacra une partie de ses nuits , et se mit ainsi en mesure de poursuivre ses nouvelles études.
Voilà quels ont été les commencements d'Antoine Dubois; et pour quiconque sait l'histoire de notre art, il n'y a pas à s'en étonner. C'est par ces rudes sentiers qu'ont du passer la plupart des grandes intelligences qui ont jeté tant d'éclat sur la science. Ouvrez les fastes de la chirurgie, et vous en trouverez à chaque page de mémorables exemples.
Quel est ce jeune homme dont re>prit pénétrant et
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invoiilir riiicrv(ill(î les maîtres de son temps, et que les chirurgiens de l'ilnt^'l-Dieu laissaient opérer sous leurs yeux, tant il montrait de zèle, (rintelligence et d'adresse? (l'est Ambroise Paré, le futur chimrgien des derniers Valois; il vient de sortir de la houticjue d'un barbier, et il sera une des plus grandes gloires de la France.
Quel est cet autre élève que Maréchal trouvait tous les matins endormi sur le seuil de la Charité ? C'est J.-L. Petit, qui se tenait là avant Taube afin d'avoir la meilleure place auprès de ce grand chirurgien.
Quel est eniln ce pauvre répétiteur de mathématiques qu'on destinait aussi à l'état ecclésiastique, et qui préféra s'imposer les plus dures privations pour étudier la chirurgie? C'est Desault, le troisième de celte grande hgnée, le précurseur et le maître de cette brillante cohorte de chirurgiens au miheu de laquelle nous verrons figurer Dubois pendant plus d'un demisiècle.
C'est en effet à Desault, au plus grand chirurgien de l'époque, que s'attacha Antoine Dubois. Desauh venait de fonder en France la première école de clinique chirurgicale; il tenait alors le sceptre de la chirurgie. Dans le nombreux concours d'élèves qui se pressaient sur ses pas, il avait distingué le jeune Dubois ; Peyrilhe, l'historien de la chirurgie, le lui avait recommandé ^
1 Peyrilhe a été le plus chaud protecteur de Dubois , et son amitié ne lui a jamais manqué ; n'ayant pu faire imprimer la troisième partie de VHistoire de la Chirurgie, il avait légué ses manuscrits à Antoine Dubois; aujourd'hui, celte partie, encore inédite, se trouve entre les mains de M. Paul Dubois; elle n'est pas inférieure aux premières parties. Mais M. Dezéimeris, bon juge en cette matière, trouve que si
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I)iil)ois n'as ait pas encore atteint r^a vingt-troisième année, et déjà ce qui dominait en lui, c'était un jugement sain et exquis, une conception patiente et sérieuse. Kn toutes choses, il s'en tenait déjà au plus clair, visant au plus droit, et courant, comme on le dit, au plus pressé : ayant parfaitement compris que toute bonne étude en chirurgie doit être fondée sur Tanatomie . il s'était exclusivement livré aux dissections.
Desault, (jui \isitait chaque jour son amphithéâtre, fut fnippé du zèle et de l'assiduité que montrait le protégé de Peyrilhe. (« Courage ! Dubois, lui dit-il un jour, dans deux ans vous serez mon pré\nt. — Dans deux ans, répondit Dubois; j'espère mieux que cela : je ferai des leçons en mon propre nom et dans un amphithéâtre à moi. » Desault, loin de se trouver blessé de cette franchise, lui en sut gré, et avant la lin de la première année, il en fit son prévôt '.
Pi'vrilhc avait surpasstî Di'sjardins par rél«>nduc des reolierclies cl l'ahondanfe des di'lalls, il n'a pas toujours su éviter ses dr'Tauls, «|ui sont la prolixité cl les digressions étrangères au sujet.
Peyrillie , qui no (*onn;ii-sail pas les usages de l'ancienne mur, avait voulu, en d'autres tenips, présenter lui-uiénie son deuxième volume à Louis XVI; le roi n'avait consenti h\e recevoir que de la main de son premier chirurgien. Pcyrilhe ne lui pardonna jamais ee qu'il regardait comme une injure; et quand vinrent les plus mauvais jours de la Révolution, il montra ({u'il n'avait rien oublié ; il l'-tail au nombre de ceux (|ui se trouvèrent chargés de surveiller Louis XVI dans la prison du Temple ; son regard seul effravait tt'llement le malheureux roi, qu'il disait en parlant de lui : J'ai vu aujourd'hui Ihomme aux yeux noirs!
I Une destinée h peu près semblable était réservée à Desault el à Dubois; l'un et l'autre avaient reçu une excellente éducation, une éducation collégiale complète, ce «|ui nV>l pas commun parmi les chirurgiens; un peu plus lard, ils durent 6e créer des ressources en
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C/étail là conirrK; Ir [)i<'mif'i" ôcheloii d(; sa furlnnn sciciitiliquc ^ il n'avait pas encore vingt -cinq ans, et déjà, comme il l'avait dit à Desault, il était en mesure d'inaugurer son enseignement de l'anatomic dans un amphithéâtre à lui. Il professait alors à double titre : en son propre nom et nu nom de l'école pratique.
Que de générations ont passé dans nos écoles depuis cette époque, qui remonte à près de soixante-dix ans ! Que sont devenus les premiers auditeurs d'Antoine Dubois? Combien en pourrait-on retrouver même dans le sein de l'Académie de médecine qui renferme tant de vétérans de la science? Au moment où j'écrivais ces lignes, il en était un, un seul! La mort est venue le frapper quand je me faisais un bonheur de proclamer ici son nom : c'était le modeste et respectable Lacournère, qui s'applaudissait d'avoir été un des premiers disciples d'Antoine Dubois.
donnant des leçons de latin et de malhémaliques; l'un et l'autie, après avoir achevé leur philosophie, refusèrent d'entrer dans l'état ecclésiasiique et suivirent des cours de chirurgie; eux-mêmes donnèrent bientôt des leçons d'anatomie et de médecine opératoire. Desault trouva dans Louis un généreux soutien, Dubois s'abrita sdus le patronage de Peyrilhe. Ils furent nommés tous deux membres de l'Académie royale de chirurgie et professeurs à l'École pratique de chirurgie. Desault fut , il est vrai , le fondateur des écoles de clinique chirurgicale en France; mais, un peu plus tard, à son exemple, Dubois institua la première école de perfectionnement. Quant au caractère, il y a aussi entre eux quelques points de contact; un grand fonds de bonté, un peu de brusquerie, de la franchise, une remarquable originalité d'esprit; ils ont encore cela de commun, que, livrés exclusivement à la pratique, ils n'ont rien écrit, rien publié, sauf des thèses de réception. Celle de Desault a pour titre : De calcula vesicœ, etc. ; celle de Dubois : De fractura claviculœ.
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(.uiiiiiiL' la plupiirt des jeunes professeurs, Dubois menait alors de fruiit plusieurs genres d'enseignement : il donnait à la fois des leçons d'analomie, des leçons de médecine opératoire et des leçons d'accouchement. C'est qu'aussi il avait trouvé de gran(i> maîtres pour guides. Prévôt de Desault d'abord, puis, en 178G, prévôt de IJaudelocque, il suppléait ce dernier dans son enseignement, et semblait déjà rivaliser avec lui.
Il avait trouvé son véritable terrain ; son génie, déjà adulte et viril , pouvait y marcher d'un pas libre et sur. Éprouvé par le malh»Mii-, Dubois avait senti, plus que tout autre peut-être, ce qu'il y avait de noble et d'utile dans l'enseignement et dans l'exercice de la chirurgie. Il avait appris à connaître le prix de l'argent. Ses leçons étaient rétribuées ; un double motif lui en faisait une loi : son premier argent avait été employé à faire venir près de lui sa mère et ses sœurs; il disait ensuite, et avec un grand sens, que les élèves ne suivent guère avec assiduité que les cours qu'ils ont payés. Ils ne veulent point perdre leur argent, disaitil, et ils y gagnent de la science.
Je dirai plus tard quel était le caractère de son enseignement et quelle a été son iniluence dans nf»s écoles; j'ajoute seulement ici que déjà, dans ses leçons, il se montrait d'humeur libre, franche et indépendante, révélant dès ses premières années toute l'originalité do son caractère.
Dubois n'appartenait encore ni à l'Académie royale de chirurgie, ni aux écoles de chirurgie. Ces grands corps ne pouvaient cependant tarder à recevoir dans
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leur sf'in ce jeune professeur. L'Académie commença, elle admit Dubois au nombre de ses membres en 1790; mais elle avait depuis longtemps perdu cette vie, cette animation que lui avait imprimée son premier directeur : il semblait que la grande âme de J.-L. Petit s'en était retirée ; Desault avait presque entièrement cessé d'assister à ses séances, soit que son esprit dominateur n'eût pu s'accommoder de l'égalité académique, soit qu'il eût désespéré de son avenir , le foyer de la science chirurgicale n'était plus là , Desault l'avait transporté avec lui à l'IIùtel-Dieu.
La seconde promotion ne se fit pas attendre. C'était le roi qui désignait les professeurs des écoles de chirurgie : ce privilège de la royauté allait tomber avec tous les autres; la dernière nomination eut heu eu 1791, ce fut celle d'Antoine Dubois. Louis XYI le nomma professeur d'anatomie.
La Révolution était en marche. Q^iai^d vinrent ses premières manifestations, Dubois les accueiUit avec enthousiasme; son esprit, essentiellement plébéien, n'entrevoyait alors que des idées généreuses et propices à la cause des peuples ; il y prit et en conserva une liberté digne et réfléchie; plus tard, dans ses rapports avec de grands personnages, il sut conserver cette franchise de manières qui est aussi éloignée de la révolte que de la flatterie.
Une nouvelle carrière allait s'ouvrir pour Dubois. Distrait un moment de ses études ordinaires, il avait remph en 1792 les fonctions de chirurgien-major à l'hôpital militaire de Melun, puis il était entré dans le conseil de santé des armées, et c'est en cette quahté
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qu'il avait éb' cluirj^^ù iriuspecter les hôpitaux de rariiiée des Pyrénées-Orientales.
La tourmente révolutionnaire avait emporté les anciennes Facultés, l'Académie royale de chirurgie et la Société royale de médecine; mais en 1794 et O.-J la Convention avait doté la France de nouvelles institutions, et dans ce nombre se trouvait TFcole de santé de Paris : la chaire d'anatomie fut en quelque sorte restituée à Antoine Dubois.
Il en était là quand la mort de son maître Desault laissa vacante la chaire de clinique chirurgicale; le successeur de Desault était iravance désigné par l'opinion publique : c'était Dubois qui allait enfin se trouver à sa place. Mais la France, à cette époque, passait par des phases telles que toute individualité semblait s'effacer; la société tendait à se réorganiser sur de nouvelles bases et avec de nouvelles mœurs; mais la France n'avait point encore désarmé : c'éUiit toujours comme un vaste camp. Fne grande expédition se préparait, elle devait être dirigée par le vainqueur de l'Italie^ tout ce que la France avait de grand dans les sciences, dans les arts et dans les lettres, devait y concourir.
Berthollet avait été chargé par Bonaparte de recruter des savants : ceux-ci étaient devenus les véritables dispensateurs de toute grande renommée ; déjà dans nos assemblées politiques ils avaient pris le pas sur les gens de lettres. C/étiiil sur les pentes mêmes de la Montagne qu'avaient siégé ces esprits qui, comme l'a dit (iarat, avaient pris dans les sciences exactes de la roideur, en même' temps que de la rectitude, et qui.
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iiers (le posséder des luiiiières immédiatement applicables, avaient été bien aises de se séparer parleur place comme par leur dédain de ces hommes de lettres et de ces philosophes dont les lumières n'arrivent aux individus qu'après avoir éclairé la société tout entière ^
Bonaparte, élevé lui-même dans la culture des sciences exactes, voulait s'entourer d'un cortège de savants; c'est parmi eux qu'il s'attendait à trouver des historiographes; mais Berthollet, qui avait ordre de se taire sur le but de l'armement qui se préparait à Toulon, ne put obtenir le consentement de Dubois qu'après les
1 Garât aurait \m cependant faire ici quelques distinctions. Quand le pays no doit songer (ju'à sa dôfense; quand il faut créer des ressources (le toutes parts, soulever les populations, les armer, enfin, comme on ledit, organiser la victoire, les savants, dans nos asseuiblées politiques, ont le pas sur les homines de lettres; eux seuls se font écouter, parce qu'ils ont des choses utiles et pratiques h proposer ; quand , au contraire^ il n'y a que des in.>^lilutions à renverser, ou des hommes en place à dépopulariser, sans en excepter ceux qui se trouvent sur le trône , alors les gens de lettres sont en vue ; la tribune leur appartient. Ainsi la Gironde, qui n'a guère fait (jue renverser, que détruire, était surtout composée d'hommes de lettres et d'avocats ; théistes pour la plupart, et presque tous matérialistes, ils procédaient du Dictionnaire philosophique ; quand, au contraire, la Montagne se trouva toute-puissante: quand le Comité de salut public eut en main la dictature, alors vinrent les (ils de J.-J. Rousseau, c'est-à-dire Robespierre, Saint- Jusl, Couthon et Lebas : c'étaient encore des hommes de lettres, des avocats; mais ceux-ci procédaient du Contrat social: ils croyaient à l'Être suprême et à l'immortalité de l'àme, et n'en faisaient pas moins couper des tètes. Déjà, toutefois, les savants reprenaient l'influence due à leurs talents et à leur patriotisme ; déjà les Carnol, les Monge, les Fourcroy , les Guylon de Morveau se faisaient écouter ; et cette influence, ils la conservèrent alors que, sous le gouvernement d'un seul et dans le silence général des partis, la France dut encore réclamer leurs services.
plus vives instances, et il est à remarquer que Cuvier, également sollicité par nerthullct, avait répondu par un refus et s'était ainsi épargné le désagrément d'avoir à abandonner Tcxpédition, après avoir reconnu que les véritables intérêts de la science l'appelaient ailleurs.
Dubois ne tarda pas à regretter de se voir enrùlé dans cette savante et aventureuse milice; on sait avec (luelle rapidité se fit la conquête de la basse i^gypte. Les savants se partagèrent en deux classes : les uns durent rester au Caire ou à Alexandrie ; les autres durent accompagner nos soldats dans leurs diverses expéditions.
Un pieux devoir avait retenu Dubois à Alexandrie. Kléber avait été blessé dans un des premiers combat^; Dubois, lié avec lui d'une étroite amitié, n'avait pa> voulu l'abandoimer : il était resté près de lui pour lui donner des soins.
kléber admirait le génie de Bonaparte, mais il passait dans l'armée pour faire de l'opposition, et Dubois était naturellement disposé à partager ses idées. Déjà, d'ailleurs, se révélait dans Bonaparte ce système personnel, cette volonté de tout rapporter à lui; dans la science comme dans la politique, il s'était arrogé des pouvoirs constituants. Lors de la fondation de l'Institut du Caire , il s'était soumis, il est vrai, à une double élection , ses confrères en science l'avaient nommé vice-président de cette compagnie; mais, tout en paraissant ainsi comprendre les intérêts de la science dans ceux de sa gloire , il ne s'attachait en réalité qu'aux intérêts de sa politique.
C'est là ce qui ne pouvait échapper à un e^prit ausï>i
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positif et aussi pénétrant qnii celui de Dubois, et dès lors il songea à revenir en France. Attaché à l'expédition, non pas par un grade militaire, mais en simple qualité de savant, il avait été compris au nombre des membres de l'Institut du Caire, ce qui ne lui conférait aucune fonction bien déterminée.
Ajoutons que Dubois n'était pas une de ces natures enthousiastes que ravit l'idée seule de lointains voyages, qui n'ont d'autre but que de voir et de sentir, d'admirer d'autres lieux, d'autres mœurs, d'autres couleurs locales.
A l'aspect de ces tristes plages, de ces ruines, de ces malheureuses populations où l'homme ne laboure et ne moissonne jamais pour lui; de ce soleil implacable et de ces masures infectes, Dubois se sentit profondément centriste ; il ne vit dans Alexandrie et dans le Caire que de grandes villasses ; il avait vu d'abord les choses en beau, très en beau, disait-il; mais, la conquête achevée, il voyait qu'au despotisme des mameluks avait succédé un autre despotisme, celui des nouveaux conquérants; et comme il ne voulait être ni le louangeur, ni le Callisthènes de l'armée, il soUicita l'autorisation de revenir en France. Sa santé d'ailleurs s'était altérée ; on lit, dans le procès-verbal de la séance de l'Institut du Caire du 16 vendémiaire an VII, les paroles suivantes :
c( Lettre de M. Dubois, professeur à l'École de médecine de Paris, qui expose qu'une maladie grave le met hors d'état de demeurer plus longtemps en Egypte, et le prive ainsi de la satisfaction de partager les travaux de l'Institut.
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« Le secrétaire est chargé de témoignera M. Dubois, au nom de tous les membres deTlnstitut, les regrets que leur fait éprouver cette séparation. »
Mais c'était le général eu chol' qui devait décider si Dubois et son jeune lils Isidore pourraient ou non quitter l'armée.
Bonaparte n'avait pu cachi.'r son mécontentement en apprenant la demande l'urmétî par Dubois; c'était pour lui une pensée désagréable qu'un témoin aussi impartial et aussi exempt de préjugés retournerait en Europe presque aussitôt que ses premiers bulletins.
Dubois fut donc mandé au Caire. Introduit auprès du général en chef, celui-ci l'accueillitavec de grandes démonstrations d'amitié ; il le lit asseoir près de lui sur un divan ; mais Dubois fut inébranlable. Bonaparte litiit par lui dire, non sans humeur, qu'il avait besoin de lui, comme de tous les membres de la commission, qu'il devait rester et ne plus penser à son pays. « Eh bien î répondit Dubois, c'est précisément parce que je pense à mon pays que je veux y retourner. »
L'entretien en resta là. Peu de jours après, Dubois reçut l'autorisation ; il s'embarqua sur un aviso et revint en France avec Louis-Napoléon , le père de l'empereur régnant.
Dubois, rendu à sa famille et à ses nombreux élèves, reprit avec bonheur le cours de ses travaux; on le vit mener, pour ainsi dire de front, le fructueux enseignement sur lequel j'aurai tout à l'heure à revenir et celte vaste pratique qui devait lui concilier une si honorable popularité. Il suftisait à tout par une activité de chaque instant, et qui ne s'est jamais ralentie ;
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dès le matin, il était dans sun cabin«;t, habilli* cthotlé, comm<; un soldat sous les armes, et pour toute la journée. A des hommes de sa trempe et de son mérite on oll'rait alors des places, on solliciUiit leur coopération ; j'en citerai ici un mémorable exemple. Par un arrêté du conseil général des hospices, en date du 16 nivôse an X (G janvier 1802), le petit hospice du nom de Jésus, situé rue du Faubourg-Saint-Martin, avait été consacré à recevoir des malades payant un prix de journée, et il avait pris la dénomination de Maison de santé. Le conseil ne voulait confier le service médical de cet établissement qu'à un praticien éminent, déjà en possession pour ainsi dire de la confiance et de la faveur du public. M. Chaptal, alors ministre de l'intérieur, offrit cette place à Dubois. Celui-ci répondit que si son nom pouvait être de quelque utilité pour la prospérité de cette maison, il accepterait, bien que cela fut contraire à ses intérêts, puisque bon nombre de ses malades trouveraient plus économique d'aller se faire soigner par lui dans la maison de santé que de l'appeler chaque jour dans leur domicile.
Dubois fut nommé chirurgien de cet établissement, par arrêté du ministre de l'intérieur, le 17 floréal an X (7 mai 1802);, mais son entrée en fonctions n'eut lieu que le 1" prairial de la même année.
Sans anticiper ici sur les événements, je dois dire qu'en janvier 1816, un arrêté du conseil des hospices autorisa la translation de cet établissement dans l'ancienne communauté des Sœurs grises, faubourg Saint- Denis, et que cette institution prit dès lors le nom de
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.M.ii<oii royale de sauté. Mais déjà le peuple lui avait douné uu autre nom : on ne la connaissait que sous le nom du ^n'aud praticien qui l'avait pour ainsi dire créée, c'était la maison de santé de M. Duhois, et ce nom lui a survécu. Pour le peuple, ce n'est encore aujourd'hui ni la maison royale, ni la maison nationale de santé : c'est la maison de M. Dubois. Juste et légitime tribut de reconnaissance payé pour ainsi dire par la voix de tout un peuple et par une tradition qui s'obstine ainsi à consacrer le nom des bienfaiteurs de l'humanité.
Dubois cependant n'était point encore à l'apogée de sa réputation , et. déjà l'envie s'attaquait à sa personne avec une violence et un acharnement sans exemple.
C'est que le grand éclat que jetait son nom ne tenait pas seulement à son incomp;u'able habileté dans la pratique de la chirju'gie, mais aussi à ses succès dans l'art des accouchements; or.il y avait alors, à Paris, im homme qui ne pouvait lui pardonner sa haute position et ses talents : c'était le fameux Sacombe.
Sorti de l'étude d'un procureur, à peine initié à l'art des accouchements dans l'école de Montpellier, Sacombe étiiit entré au collège de Navarre, puis il s*était livré furtivement à la pratique des accouchements. Doué d'un certain talent de rédaction, et possédé de la fureur de rimer, Sacombe s'était donné un brevet de dénonciateur et de maître en calomnie, qu'il exerçait dans une feuille de sa composition publiée sous le nom de Lucine,
Disons-le à l'honneur de notre époque, la conscience I. tf
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pul)li(]iie se révolterait si (1<; pareilles diflamations veiKiient à souiller la presse médicale.
Versilicaleur impudent, Saconibe avait dédié au vertueux Péthiou la première édition de sa Lucinifule^ eu attendant que la Keslauration lui permît d'eu dédier la quatrième à Louis le Désirr \
1 Voici sa dédicace à Prthion :
Magistrat citoyen , dont le noble courage , Du haut du Capitolc , affrontant chaque orage , A cent fois déjoué les complots des méchants , Reçois, cher Péthiou , l'hommage de mes chants. Puissent les Francs, un jour exempts d'idolâtrie, Ne brûler d'autre encens qu'aux dieux de ma patrie !
Quant à Louis le Désiré, il lui disait que, di^'ne héritier des vertus de saint Louis, de Louis XII, d'Henri IV et de Louis le Biecdieureux (il entendait sans doulc par là le martyr que Pétition avait ramené de Varennes et qu'il avait condamné à mort), il ne fermerait pas Toreille au cri de la nature , et que son auguste nièce , rinCortunée duchesse d'Angoulême, devenue la prolectrice des femmes enceintes, obtiendrait du ciel à ce prix la fécondité.
On avait reproché à Sacombe toutes ses palinodies , ses liommages à la Convention, puis à l'empereur, puis son enthousiasme pour les Bourbons et les alliés ; mais il avait réponse à tout :
D'être républicain un peu tard on m'accuse , Je le fus à trente ans , et voici mon excuse.
Son excuse, c'est de n'avoir pas voté la mort du roi; or, n'étant d'aucune assemblée, il n'avait pas eu à voler. Puis arrive l'éloge des Bourbons.
Cet éloge lui permit , du reste , de calomnier à son aise tout ce qu'il y avait de plus respectable dans la science, les Pclletan , les Désormeaux , et surtout Antoine Dubois ; sa Descente aux Enfers , où le conduit Lucine, n'existe pas dans ses premières éditions; mais, revenu de l'exil tout plein de liel et plus charlatan que jamais , il put, sous l'abri que lui assuraient ses adulations, donner un libre cours à ses mauvais instincts.
C'est toujours Baudelocque el Dubois qu'il choisit de préférence;
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Dubois dédaigna de rcpuiidru aux outrages de Sacombe; celui-ci, d'ailleurs, l'avait mis en excellente compagnie. Ce Thersite des accoucheurs s'en était pris successivement à Kourcroy, qu'il appelait le continuateur de Robespierre; à Pelletan, (jui, suivant lui, avait orgiinisé le crime au grand hospice de rilumanité di' Paris; et enfin collectivement à Baudelocque, à Dubois, (|u'il traitait d'assassins.
Baudelocque avait d'abord méprisé les attaques de Sacombe; mais on sait (ju'à l'occasion de l'accouchement de madame Tardieu, une telle clameur s'était élevée, que Baudelocque dut traîner son calomniateur devant les tribunaux : Sacombe lut justement llétri et condamné. Dubois, moins malheureux que Baudelocque, avait perdu, il est vrai , la femme Vasseur; mais du moins, en pratiquantl'opération césarienne, il avait donné et conservé le jour à une jeune lille qui reeut le nom de Ccsarine^ et qui depuis était restée l'objet constant de ses soins et de ses bontés.
Mais Sacombe était là; prêta tout exploiter, il asait été trouver le père de celte jeune fille, et il lui avait persuadé qu'en poursuivant Dubois devant les tribu-
les premjtTcs viclimc:» qu'il trouve aux Enfers, ce sont cellei» i|ue ce» deux aci'oucluMira oui assasiiiu^os.
L'une d'elh's lui raconte toutes les circonstances de sa morl.
t.redule j*atteudais de l'art un prompt secours,
^uaud Duhuis j'en frémis..... apri>s un luug iliscouri,
Aui yeui des spectateurs, saus pudeur lue décourre , Et me perce le seiu , qu'eu sa ragu il eutr'uuvre.
Voilà ce que pouvait t'crire iuipunénienl , au retour des IJourlions , un tiounue qui rentrait dans son pays après en avoir été clia>a ; U's/alenicnt comme dilTaninlcnr rt calomniateur!
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naiix, il <ii (.hticudiMif des doinmagos-intérrîts. Cet lioiniiiL', (jui iTétait qii(; l'ailjlo, avait suivi les conseils (le Sacombe, et déjà il avait intenté une action judiciaire, quand des personnes honnêtes lui firent entrevoir à quoi degré d'ingratitude il allait se porter envers le bienfaiteur de sa fille.
Ramené à de meilleurs sentiments, et malgré les instances de Sacombe qui, érigeant dans ses vers Tingratitude en principe, répétait à sa jeune fille :
Que Dubois lui vendit assez cher sa naissance Pour dispenser son cœur de la reconnaissance;
malgré ses instances, dis-je , Vasseur finit par se désister.
Telle fut l'issue de ces odieuses persécutions. On dit que la vie de Baudelocque en fut empoisonnée, qu'il ne put détacher de son sein le trait mortel que la calomnie y avait enfoncé. Dubois supporta ces outrages avec le calme d'une ame forte : en cette circonstance, comme en tant d'autres, il en appela à cette philosophie qui faisait le fond de son caractère, et qu'il avait résumée dans cette devise empruntée à Jacobus Sylvius, cet autre Dubois du seizième siècle : Bene acjere ac lœtari! philosophie un peu païenne, si l'on veut, mais qui puise la sérénité de ses jouissances dans l'accomplissement préalable de bonnes et nobles actions \
^ Bene agere uc lœtari, c'csl la devise, en effet, qu'il avait empruntée à cet autre Dubois ; Jacobus Sylvius Atnbianus y Jacques Dubois d'Amiens , le célèbre iiroiesseur du Collège de France au seizième siècle, l'un dos restaurateurs de l'analomie , mais bientôt efl'acé par Vésale son élève. Antoine Dubois avait fait graver cette devise au
ANTOINE niHOlîî. \'M\
Trili' était la situation do Duhois, qiKiiid surviiin'iil des événeuioMls qui allaient de nou\cau le mettre en rapport avec raucien général en chef de l'armée d'Kgypte.
Bonaparte avait suisi son génie et sa fortune ; après avoir passé par le consulat, il avait ceint sa tête du laurier impérial et de la couronne de fer. I)id)ois n'avait pas entièrement cessé de le voir; mais, tout à son art (4 à sa clientèle, il n'avait fait que de courtes apparitions à la Malmaison d'abord, puis aux Tuileries.
Lié d'une étroite amitié avec Corvisart, d'une de ces aujitiés rares, entières et profonde^ que rien ne peut altérer, pas même l'esprit de rivalité, Dubois avait trouvé tout naturel que son ami ne l'eût point porté comme premier chirurgieil sur sa liste de présentation pour la maison médicale de la nouvelle cour. Dubois n'avait pas suivi, comme Royer, une ligne exclusivement chirurgicale; il préférait d'ailleurs, et de beaucoup, son cabinet de consultations aux salons des Tuileries; un service personnel de chaque instant n'était donc ni dans ses goûts ni dans ses intérêts '.
b^tJ» de »on premier porlrail , elle lui allait parlaitemenl hleii , larulis (lu'elle ne ronvciiail en auciioe manière à ce :>unibre cl avare Dubois (lu «cici^me siècle; elle rt^bumait , au contraire, et de tout point le earaclèrc île notre Antoine Duboid, de ce iihitosoplic pratii|uc ijui semblait avoir arrangé sa vie, non pas, je >ieris de le dire, comme le voudr.iil raM'étisuie cliréllen , c'est-à-ilire de manière à ebcrclicr la résignation dam ta douleur, maii bien comme Keidendail la sagesse unli(|ue, e'cat-à-dlre de manière à chercher la sérénité dans la jouissancf- par l'accomplift^^ement de bonnes action».
• (".elle version est la \raic ; l'anecdote rapportée par M. Isidore Bourdon u été faite à plaisir. Suivant M. Bourdon, Dubois, assez mécontent de n'avoir pas été porté ^ur la liste soumise à l'empereur, aurait dit à
1'{V AMOINE DUnoiS.
Dubois, copond.int, était une do ces illustrations qui tôt ou tard devaient finir par graviter dans le touibillon de la gloire innpériale. .l'ajouterai que c'était dans l'art médical un homme taillé en quelque sorte comme les comprenait l'empereur : simple, droit, laborieux, toujours sur pied, consommé dans la pratique et ne s'occupant que de son art.
(( J'ai préféré, comme médecin, iM. Corvisart à M. llallé, qui est de l'Institut, disait un jour l'empereur en plein conseil d'État, et cela précisément, ajoutait-il, parce que M. Corvisart ne sait pas ce que c'est qu'un trianr/le équi latéral. » Et à cette occasion l'empereur faisait remarquer que, par une étrange bizarrerie de l'esprit humain, tel est un grand médecin qui n'a jamais pu apprendre une division complexe.
Or Dubois était un homme précisément comme le voulait l'empereur, et les événements ne devaient pas tarder à montrer quelle confiance Napoléon était disposé à lui accorder.
Le 16 décembre 1809, Napoléon avait fait prononcer la dissolution de son mariage avec l'impératrice José-
Corvisart, dans un moment de familiarité: » Pourquoi ne m'avais-lu pas mis sur la liste? »Et celui-ci aurait répondu :a Parce que tu aurais voulu être le maître! » Faire parler ainsi ces deux grands praticiens, c'est montrer qu'on ne les connaît pas ; c'est prêter à Antoine Dubois une ambition qui n'était pas dans ses goûls ; il avait trop bien raisonné la vie ; il connaissait trop bien la valeur de toutes choses; il savait trop à quel prix on achète en haut lieu quelques satisfactions d'amour-propre, pour désirer ces sortes de faveurs : l'indépendance la plus complète, les joies de la famille, un petit cercle d'amis éprouvés , un cortège d'élèves distingués, voilà ce que Dubois prisait par-dessus tout.
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phinc, qui iio pouvait lui douner do postérité, et le 12 avril IHIO, il avait contracté un nouveau mariage avec rarchiduchcssc Marie-Louise.
Peu de jours après ce mariage, et lorsque des signes non équivoques allaient annoncer que les espérances de l'empereur devaient se réaliser, Raudelocque mouiMit, laissant une succession sciontilique à hujuelle Dubois étiiit seul en mesure d'aspirer.
D'abord la place d'accoucheur en chef à l'hospice de la Maternité. Trois candidats devaient être présentés au ministre de Tintérieur; Ici conseil des hospices fit cette présentation le 16 mai 1810. Dubois était placé en tête de la liste; sa nomination l'ut approuvée par un arrêté ministériel en date du l.'i juin suivant.
Mais la partie la plus lourde de cette succession était assurément celle qui allait échoir à Dubois dans le palais de l'empereur'.
' On 8C (leiuundera peul-<>lrc cominenl il eic lil ^\^w. Dubois, ami avant tout de son indt'pcndancu et de son repos, put .«inon rechercher, du moins accepter rhonh(*ur pi^rilloux (jui lui Tut fait en cette circonstance ; les choses s'expliquent néanmoins et tout naturellement. Dubois avait bien pu laisser passer Un^er avant lui, lorsqu'il s'(^tait agi de la place de premier chirurgien de l'empereur. Ceci ne le diminuait en rien; il n'en restait pas moins ce cpi'il t'iait, et Dover n'avait obtenu aucun avantage sur lui. Mais après la mort de Daudeloc(iue , c'eût été un échec et conmie une disgrâce de ne pas être choisi comme accouclieur de l'impératrice; il n'y avait pas alors à côté de Dubois un homme assez marquant dans >on art pour qu'un autre choix pût véritablement se faire sans abaisser Dubois.
C^ ne fui pa« ce|)endnrit sans éprouver quelque résistance que (>)rvisart obtint celle nominalion ; l'empereur n'avait jamais parduiuié à Dubois sa Tuile de l'Egxple; il élail le premier qui eût osé aliaiuionner le général Bonaparte-, on l'avuil comparé au corbeau de l'arche sainte, qui s'était échappé pour ne plus revenir.
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Ici, les laits vont a(;fju<''rir un véritable intérêt historique.
L'épisode que je vais raconter montrera en ellet et les anxiétés par lesquelles dut passer l'homme de l'art appelé dans ces graves circonstimces, et les sentiments qui agitèrent le chef de la grande nation, et la joie de tout un peuple apprenant qu'un nouveau César était né dans l'empire. C'est dans la journée du 20 mars, éphéméride à la fois glorieuse et fatale, que Dubois fut appelé auprès de l'impératrice, non pas pour la première fois, mais pour intervenir s'il y avait lieu et mettre fin à un travail qui se prolongeait douloureusement.
C'est une grande responsabilité sans doute que celle qui pèse sur l'homme de l'art en pareille circonstance; mais s'il est une statistique propre à porter quelque sécurité dans l'âme du praticien, c'est assurément celle qui fait la part excessivement minime des accouchements dans lesquels l'art est obligé d'intervenir, et celle des accouchements qui se terminent par les seules forces de la nature.
C'est la réflexion que fait tout jeune médecin appelé pour la première fois à donner ses soins dans quelque grande famille, et je m'imagine que Dubois, traversant les salons des Tuileries, puisait peut-être lui-même des motifs de sécurité dans cette supputation rassurante du grand nombre des accouchements naturels comparé à celui des accouchements contre nature.
Chargé du service de l'hospice de la Maternité, Dubois savait que sur 20,357 accouchements qui avaient eu lieu dans cet établissement de 1797 à 1811, il en
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cliiit 2()J8:{ (jui s'étaient eHcclués sans qu'il lïit besoin (l'y niellre la main. El sans pousser l'uptiniisrne jusqu'à adopter cette opinion de Boer, que sur \V2 aceoucheinents c'est à peine s'il est besoin d'intervenir une seule fois, Dubois, Tort de sa propre expérience , pouvait certainement se dire que sur 50 acrouehements l'bomme de l'art ne doit. t( rmr movon. prêter son ministère qu'une ^oi^.
Telles pouvaient être, je le répète, les pensées qui préoccupaient l)ub(»is. Introduit près de l'impératrice, (|iii l'attendait avec impatience, il y trouve son ami Corvisart. Le travail durait depuis plusieurs heures; il n'y avait plus à attendre. Dul)()is se mit en mesure de constater l'état des choses; mais quels ne durent point être sa surprise, son elfroi, quand il reconnut qu'.il allait avoir affaire à une présentatioti de la hanche! Je ne sais si son frunt en palit, mais certes il dut maudire s(Jn étoile, qui, dans une pareille circonstance, le faisait tomber sur une de ces présentations qui, au rapport de Merriman, ne devaient s'olfrir que 42 fois sur 18,000 accouchements'!
Aucun doute ne pouvait rester dans son esprit; il entraîne Corvisart dans l'embrasure d'une fenêtre et le prie d'aller trouver l'empereur pour lui expliquer l'état des choses. Corvisart, qui no se souciait nullement
• On sail <|iio f^nr «|iiliizft mille îii\ fcnl cini|uanlr-<K'u\ accoiu'hcmt'iiljj, M"' Lui'hu|i(ll« n'u lrouv(î cnic 8oi\ati(e-luii( pr/'âinlaliuiis »Iu Ironc, c'e»l-à«dîrc à peu près une sur deux cent (renie; el que, t>ur ileu\ mille deux cenl8 nccouchcmenls , M. Paul Dubois n'en a renconlr»' nue Ireiie! Knlin, Nd'gMe, pour ne tiltr que des f;rand:» praticien."*, n'en u observi^ (pi'un sur ceol quatre- ungU.
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(rallci* porter nue pareill(; noiivelio, rôpoinl à Duhois que ce n'est pas à lui que revient cette mission, mais bien à raocouchciir. Dubois, sobre de paroles comme toujours, ne répliciue pas \\u mot, il se fait conduire près de l'empereur. Napoléon était au bain. Dubois commençait à peine à lui expliquer sous quels fâcbeux auspices s'annonçait révénement qui allait s'accomplir, que l'empereur Tinterrompt vivement et s'écrie : « Sauvez la mère! »
Dubois n'avait pas même fait allusion à une cruelle alternative qui d'ailleurs ne se présentait pas; mais Napoléon, obéissant au premier mouvement de son cœur, montrait comment ici ses affections passaient avant sa politique, et cependant combien de sacrifices ne s'était -il pas imposés pour laisser après lui un héritier de son empire, un aîné de sa race? avec quelle joie il avait appris que Marie -Louise, plus heureuse que Joséphine , allait enfin combler ses vœux î Eh bien ! quand est venu ce moment suprême oii vont se réaUser ou s'anéantir peut-être à jamais ses longues espérances, le premier cri qui s'échappe de son cœur, ce n'est point le cri du soldat ambitieux, du profond politique, de l'homme d'État, de l'empereur enfin, forcé de renoncer à cet heureux enfantement qui devait assurer la stabilité et la perpétuité de son trône; c'est le cri d'un homme de cœur, de l'époux qui tremble à la seule idée des dangers que va courir cette fille des Césars à laquelle il n'était uni que depuis quelques mois.
Dubois fit comprendre à Tempereur qu'il allait trop loin ; il ne lui dissimula point cependant les graves
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^on^ôquon^e^ qui poiivai<Mit Hra à rodouter, et finit par lui dire qu'eu pareille circonstance, la coutume est d'appeler nu ou plusieurs praticiens en consultation. « Monsieur Dubois, lui répondit l'empereur, si vous n'étiez pas ici, c'est vous, et vous seul qu'on irait chercher; retournez près de l'impératrice, et traitez-la comme vous le feriez de la femme d'un marchand de la rue Saint-Denis. »
Certes, Dubois pouvait s'enorgueillir de cette pleine et entière contiancc de l'empereur, mais la responsabilité (jui allait peser sur lui n'en était que plus effrayante '.
Le travîiil de renlantement ne pouvait plus faire de progrés, l'impératrice s'épuisait en efforts impuissants : k moment d'agir était venu.
Les grands dignitaires de l'empire avaient été appelés, ils se tenaient dans un salon voisin. I/empereur était présent; il savait qu'une manœuvre délicate, pleine de dangers, allait être exécutée par l'homme de l'art; il encourageait l'impératrice, et l'esprit agité
' 11 y avait, en efTel , de pravps rons^quencea à rcdnnttM-; d'abord rarl devail intervenir, or toute intervention de l'art est cliosi f.»'rleiisc. Placé ainsi, K^nrant ne pouvait résister ù une longue pression ; il Tall.iit donc, h moins d'avoir alTaire :i un avorton, aller clierchor les pied.'* et Taire la version; mais cette matiœuvrc elle-niênie n'était pas sans danger.
On va voir que Dubois n'hésita pas un seul moment; il voyait bi«M» tpjc la on^re n'oiïrail aucune des conditions cpii pouvaient se prêter ;\ une évolution spontanée. C'était un premier aecoueliemont, l'enTant était à terme ; Dubois tenait donc dans ses mains la vie de cet enfant; il pensa et agit en grand praticien qu'il était; mais, quoi •m'en ait dit l'empereur, il savait bien qu'il ne s'agissait pas d'une marchande de la rue Saint-Denis.
liO antoim: ru rois.
(Tniiu iiiuiicllc in(jui«jlii(l(;, il clicichait a doiiiK r a >(Jii Iront ce calme, cf'tt(3 sérénité qu'il conservait si naturelkmenl sur les channps de bataille.
Dubois procède en effet, et sans hésiter, à cette hardie et savante manœuvre qu'on appelle la version^ manœuvre qui a pour but de suppléer la nature impuissante, ou plutôt en défaut, en erreur, et en vertu de laquelle l'homme de l'art, se substituant en quelqu».' sorte à cette force providentielle qui devrait diriger et accomplir à elle seule tous les actes de l'économie vivante, fait ce qu'elle aurait du faire, va chercher ju^^que dans les profondeurs du sein de la mère les seules parties saisissables de son enfant, les fait glisser sur ellesmêmes, les ramène à l'orifice des détroits, leur fait franchir ces voies douloureuses, et accomplit ainsi à lui seul toutes les phases du grand acte de la parturition.
Avant même d'avoir amené les pieds au dehors, Dubois avait reconnu quel était le sexe de l'enfant; mais plus prudent que Smellie, qui, en pareille circonstance, dit-on, avait bercé d'un faux espoir la cour d'Angleterre, Dubois n'en dit rien, il poursuit son opération; dégage successivement les pieds, le siège, le tronc et les bras de l'enfant. Il ne reste plus que la tête, mais celle-ci reste comme enclavée au détroit supérieur : situation critique qui va mettre de nouveau en relief le sang-froid, la résolution et la sagesse de l'opérateur; se gardant bien, en effet, d'exercer comme le veulent quelques-uns, des tractions même modérées sur le cou de l'enfant, Dubois s'arme de son forceps, en glisse les branches sur les côtés de la tête, la saisit hardiment et l'entraîne au dehors !
Mais cet enfant qu'il vient ain<i d'amener à la lumière ne ponsse pas un cri ; il est pAle et ne lait aucun mouvement. Dubois, sans désemparer, emploie tous les moyens usités en pareil cas. Sept mortcllLS minutes s'écoulent; Teniant ne donne aucun signe de vie. L'empereur, debout, dans l'altitude d'une profonde médit^ilion, la tête penchée sur la poitrine, suit tous les mouvements de Dubois; enlin, un aperçoit comrn»' un soulèvement des parois de la poitrine, la bouche s'ouvre, l'air y pénétre. « Il a respiré! s'écrie un des assistants. — Oui, répond l'empereur; mais si c'était pour la première et pour la dernière fois! » Il achevait à peine ces mots, que l'enfant respire à pleine poitrine, et pousse un cri qui l'annonce définitivement à la vie.
Alors Napoléon, obéissant à une de ces inspirations poétiques qui lui étaient familières, saisit son (ils sous les bras, le soulève dans ses mains puissantes, et, s'avançant vers la porte du salon où se trouvaient réunis tous les grands de l'empire : « Messieurs, c'est le roi de Home! » Puis, revenant sur ses pas, et remettant à Dubois son précieux fardeau : « Baron Dubois, dit-il, voilà votre enfant. »
Le canon des Invalides annonçait en même temps au peuple de Paris ce grand événement. Chacun comptait avec anxiété ces retentissantes détonations; au vingtdeuxième coup, l'allégresse était universelle : c'était bien un tils, un successeur, un auié de cette race impériale que Marie-Louise venait de donner à la France.
(Jue sont devenus ces jours de grandeur et de gloire qui semblaient en présager tant d'autres! et cet enivrement de tout un peuple qui saluait de ses applaudis-
semenls la naissance de ce roi de Home, croyant y voir le gage d'une impérissable dynastie, et semblait dire avec le poëte : Tu MarccUus cris!
Ils sont loin de nous sans doute; mais déjà, sur les marches de ce même trône, un autre enfant portant aussi le nom de Napoléon était né et gardé, comme en réserve, par la Providence, afin de venir un jour comme un symbole d'ordre, d'union et de prospérité, présider aux nouvelles destinées de la France.
Je reviens à l'empereur Napoléon. Sa reconnaissance ne se fit pas attendre. Les honoraires de Dubois avaient été d'abord portés à lo,000 francs par an : c'était Corvisart qui avait proposé ce chiffre; l'empereur avait ajouté de sa main : et 15,000 francs pour chaque accouchement. Mais le lendemain de la naissance du roi de Rome, le comte Daru écrivait à Dubois qu'il avait 100,000 francs à lui remettre au nom de l'empereur.
Il était sans doute plus difficile à cette époque d'obtenir un simple ruban de la Légion d'honneur, qu'il ne l'est aujourd'hui d'avoir le cordon de commandeur, car il ne fallut rien moins que ce mémorable événement pour que Dubois fût nommé chevalier de la Légion d'honneur.
Après la chute du gouvernement impérial, Dubois se tint simplement à l'écart. Sans chercher à prendre le rôle d'un homme en disgrâce, sa maxime était : Si Ton a besoin de moi, on viendra me chercher.
Il ne fut appelé qu'une seule fois auprès de la famille royale; ce fut dans un cruel moment.
Le duc de Berri venait d'être frappé d'un coup de poignard. M. Bougon, tenant à faire preuve de dé-
vouement, avait voulu sucer la plaie, comme pour racheter la vie du prince aux dépens de la sienne. C'était une plaie de poitrine, où rhémorrhagic est tant à craindre. Dupuytren voulut en sunder la profondeur; Dubois, ne voyant rien à faire, ne fit rien.
Louis XVlll s'était l'ait transporter auprès de Sun malheureux neveu : il voyait que le danger était grand, il aurait voulu en connaître toute l'étendue. Comment faire? placé près du lit ensanglanté, il ne pouvait rien dire qui ne fut entendu du blessé. Monarque éminemment lettré, il pensa qu'en recourant à la langue des savants, il obtiendrait une réponse des hommes de l'art, et que son neveu, dont l'éducation littéraire avait été fort négligée, ne comprendrait pas ce qu'elle pourrait avoir de menaçant. Il s'adressa donc en langue latine à Dupuytren. Soit surprise ou défaut d'habitude, Dupuytren ne sut que répondre. Dubois, fort de ses premières études, et avec sou remaniuabh^ esprit tj'àpropos, répondit immédiatement et par une phrase correcte, élégante, et en termes tels, que le malade ne pouvait soupçonner l'arrêt qu'il prononçait.
Le roi, malgré sa douleur, parut frappé de cette savante et circonspecte réponse.
.l'arrivé maintenant à une triste époque pour la célèbre école dont Antoine Dubois était un des ornements. Depuis le retour des Bourbons, l'indépendance et le libéralisme des professeurs portaient ombrage au pouvoir; une coterie puissante demandait des destitutions. Bien des places étiiienl enviées. On n'attendait qu'une occasion, qui ne tarda pas à se présent»T.
Le 18 novembre 1822, jour tixé pom' la séance de
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rciilréo, Desgcneltcs devait porter l.i paroi»; et prononcer l'éloge de Ifallé.
11 commença an milien du plus violent tumulte. Ce n'était ni à sa personne ni aux opinions qu'il exprimait que s'adressait l'amphithéâtre : on s'insurgeait contre l'esprit qui dominait alors l'Université!
Devant cette jeunesse turbulente et sceptique, Desgenettes ne voulut rien retrancher de son discours. Dominant les clameurs de cette foule, il commença par faire l'éloge des sentiments religieux de Halle'.
Mais l'ancien médecin de l'armée d'Orient, l'ancien ami des Girondins '^ ne put longtemps se contenir. Placé entre le pouvoir qui regardait l'école comme rn-
* Lorsque j'en serai à l'éloge de Halle, je reviendrai sur ceUe séance; je citerai les paroles de Desgenelles cl la version" que luimême en a donnée dans la Biographie médicale; il est bien vrai que ce n'élait pas sa personne qui était en cause, c'était l'abbé Nicole, alors recleur de l'Université, qui élail l'objet des toutes les attaques; mais à l'époque où écrivait Desgenelles, l'école n'étant pas encore réorganisée, il y a dans son récit quelques ménagement?, surtout à l'égard de la famille royale.
2 Desgenelles était cousin de Yalazé, qui se frappa d'un coup de poignard en plein tribunal révolutionnaire , dans la nuit du 30 octobre 17 93, au moment où la condamnation des vingt el un venait d'être prononcée; Yalazé avait introduit le jeune Desgenelles dans le salon de M""e Roland , et celui-ci s'y était lié avec la plupart des Girondins; puis il avait connu Danton, et plus particulièrement Camille Desmoulins. Lorsqu'on mettait Desgenelles sur ce sujet, il élail intarissable; comme aussi lorsqu'on venait à lui parler de l'armée d 0rlenl.
Bien que nommé baron sous l'Empire, Desgenelles se tint dans une demi-opiposilion ; comme Dubois, il s'était montré trop partisan de Kiéber pour plaire à l'empereur; compris dans l'ordonnance de dissolution de l'école en 1823, il supporta très-philosophiquement sa destitution; tandis que Chaussier, disait-il, en mourut de chagrin.
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tachée de lualérialisiiie, cl les élèves qui ne voulaient applaudii" qu'aux idées d'opposition , Desgenettes lit une de ces sorties spirituelles et mordantes qui lui étaient familières. Des applaudissements frénétiques accueillirent ses paroles imprudentes ; il répéta sa phrase, i[ui excita les mêmes transports '. C'était prononcer l'arrêt qui allait frapper le corps au nom duquel il portait la parule. Trois jours après, le 21 novembre, une ordonnance royale supprimait provisoirement la Faculté, et onze professeurs, au nombre desquels était Antoine Dubois, furent destitués.
Je ne veux rien dire, de celui qui prit la phice d'Antoine Dubois à l'hospice de perfectionnement'^, de celui qui osa s'asseoir dans son amphithéâtre,
* Le4 clioseâ ne se sont pas tout à Tait passées ainsi ; lorsque j'aurai à parler de Halle (((ui était en cause dans le discours de Desgenettes), je dunnerai des détails précis à ce sujet.
* Je pourrais ujuintenanl y mettre moins de réserve; et ne pas taire le nom do celui (jui vint prendre la place de Dubois ii l'Iiospice de perrectioiincinent. Mais chacun s^tit (|ue c'était un excellent homme au fond, serviable , incapable de nuire à personne, malheureusement il était d'une ignorance et d'une maladresse incroyables; si du moins il s'était tenu tranquille; mais il voulait upcrer, il voulait montrer son savoir et Dieu Hait rpirl sufrlnrltî il donnait ! la linnn»' volonté ne lui mani|u.ii i,aâ, il prenait môme des répétitions sur les cadavres uvanl d'opérer sur les viva.no, pi c'était son «:lierde clinique, M. Velpeau, qui conduisait sa main; mais, .•mré dans l'amphithéâtre, c'était la même impéritie, la même incapacité. Et wjwu l'hninme (lUi était venu s'asseoir sur cette haute chaise de Dubois, que nous appelions une chaise d'écaillère.
Bien d'autres gouverncuients ont prononcé des destitutions , ont prérérë des médiocrités à des hommes de talent; mais, il Taut con- \enir «pic la première Hestauralion mettait dant ces sortes de coups d'Étal un cynisme dont rien n'approche; elle semtlall à dessein aller chercher les hommes les plus obscurs et les plus igaorants pour les utettre à la place des plus illustres praticiens.
I- It
sur ce i'auk'uil de paille si connu des élèves, qui (»sa enfin pratiquer des opérations sur cette titblc, sur ce lit où Dubois avait si souvent émerveillé les élèves par son incomparable dextérité.
11 est des temps malheureux où le pouvoir semble prendre à tâche de donner aux élèves le spectacle des plus douloureux contrastes.
Tristes exigences de l'esprit de parti! On n'est capable, on n'est digne à ses yeux que par l'opinion qu'on professe, et nuliement^par le mérite ou le talent qu'on possède.
Mais vers la fin de la Restauration, une nouvelle ère, une ère de réparation, sembla s'ouvrir pour l'école. La réaction libérale qui, sous le court ministère de M. de Martignac, avait ramené dans leurs chaires MM. Cousin, Guizot et Yillemain, avait aussi amené la réintégration de Dubois à la Faculté.
Le discours qu'il prononça à cette occasion, dans l'assemblée des professeurs, est un modèle de bon goût et de modestie.
a Je vous reviens, mes chers enfants, disait ce vétéran de la science à ses jeunes collègues, je vous reviens avec une augmentation d'années et. avec une santé encore peu affermie- Vous connaissez depuis lono^temps l'oxactltude et l'assiduité que je mettais à remplir mes devoirs; si vous trouvez, mes chers collègues, que cette activité soit moindre que celle que vous m'avez connue, vous aurez la générosité de la compenser avec c^-îlle que j'avais autrefois ^ )>
1 Dubois n'aun-iit peut-êlre pas du séparer sa cause de ses collègues. Pourquo-^ élail-il seul réintégré? Pourquoi ceUe justice était-elle
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Mais bieiitùt une révoliiliuii vint frapper en niasse les professeurs nonniiés en 1823. Le doyen fui compris dans cette éliminaliun ; il fallut pourvoir à son remplacement.
Le 4 août 1830, une ordonnance du lieutenant général du royaume conféra cette dignité à Antoine Dubois. Ce choix fut universellement approuvé. Toutes les conditions désirables semblaient réunies dans le nouveau titulaire, une immense renommée, un beau caractère^ des opinions sagement libérales, la sympathie de ses collrgues et celle des élèves.
Dès le premier jour de sa promulgation, le nouveau doyen pensa (ju'il était de son devoir, qu'il était digne surtout de son caractère, de sauvegarder, dans Tintérét même de l'école, les actes de son prédécesseur. Le nouveau doyen, dis-je, provoqua une réunion de professeurs, et il fut décidé qu'avant de se séparer on signerait une lettre dans laciuelle on exprimerait à l'ancien doyen la reconnaissance de la Faculté pour l'esprit de modération et de bienveillance dont il avait fait preuve pendant la durée de son administration '.
rcru«»ie aux aulrcs? Ce sonl l;i des remarques (jui Turent faites lors de sa rélnstallalion, c» «Ups élaienl assez fondées. MM. Cousin, Villemalii et Guizol, rrap|).5s d'une commune aisgrào».. renlraient en même temps ù la Faculté des lettres; tandis que Dubois rentrait seul à la Facult«* de médecine, les Desgencltes , les Jussieu demeuraient éloignés. Ajoutons i|ue Duboii, plu» que septuagénaire, n'avait aucune espèce d'enseignement à reprendre, Tlicure de la retraite avait depuis longtemps sonné pour lui; il avait beau dire (jue son ancienne activité devait compenser ce que les années lui avaient enkvé : sa rentrée, ne devant être considérée que comme une réparation morale, ne slgnitlait plus rien ne s';ipplii|uant qu'à lui.
1 Le déranal de Didioi."» n'.i pas él.' •'Vfiiif.t .!•• Ir<.ii|.!(< • | de
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C'est ainsi qu'AnloiiK' Dubois inaugura ^on décanal; mais il scMitail Iui-in(!*in(î (jur l'heun* de la retraite appruchait pour lui. Le 4 ruai i831, il priait le ministre d'accepter sa démission'. Dans sa réponse
(lil1i(!iitlô.s. Dans les |irciiiicrs Icinpâ (|ui suivirent la révululion de Juillet, les élèves étaient devenns une puissance. Le gouverncaient Iui-ui6u)c les avait ai)i)elés à délibérer sur quelques mesures; il avait même été question de faire entrer leurs délégu 's dans les juPks de concours. 11 y eut donc (lueUjues conflits entre l'autorité administrative de l'école et celle turbulente jeunesse de l'époque; elle avait ses chelS; ses tribuns, qui traitèrent de puissance à puissance avec le doyen. M. Malgaigne, aujourd'hui professeur, était un de leurs orateurs les plus véhéments : Dubois dut compter avec lui. C'était une vieille et une jeune po[»ularilé qui se trouvaient en présence; mais sous son air tout |)aternel et accommodant , Dubois jouait complètement tous ces féroces jeunes gens. Les élèves voulaient-ils se former en jîomices dans le grand amphithéâtre de l'école yjour délibérer sur quelques questions d'Élat : Mes enfants! mes enfants! leur disait Dubois, je le voudrais bien aussi; vous êtes tous si capables, si habiles, et vous avez des orateurs si brillants! mais, tenez, voici un ordre du ministre qui me défend de vous laisser délibérer ici ; vous voilà forcés d'aller ailleurs. Ah! c'est bien dommage, vous donneriez de si bons conseils au gouvernement ! et tout doucement , Dubois les mettait à la porte. D'aulres auraient pu agir d'autorité, et peut-être plus dignement ; mais le malin vieillard se frottait les mains et s'applaudissait de les avoir ainsi éconduits sans rien perdre de sa popularité.
1 il ne reste plus aujourd'hui un seul de ces vieux professeurs de l'an m ; de nouvelles générations leur ont sucf*^<Jo. Le plus ancien est M. Cruvelhier, dont la nomination remonte à la première Restauration ; la célébrité de l'école y a perdu, mais l'enseignement y a gagné. Vers la fin de TEmpire et au commencement de la Restauration , époque de nos premières études, il y avait parmi les professeurs de très-grands noms , des hommes dont la célébrité était européenne ; aujourd'hui , il n'y a plus un seul grand nom. Mais au temps de ces noms si éclatants, au temps des Dubois, des Royer, des Pellelan, des Desgenettes , des Chaussier, les cours étaient insigniûants et à peu près abandonnés, les examens illusoires; les candidats ji'avaient rien à répondre, c'étaient tes examinateurs qui parlaient, qui dissertaient ,
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adressée à la Faculté, le ^rand inaitie de rUniversité marquait avec quel re^T»'t il avait été obligé de céder aux insUuices de M. l)ulM»is. Kiifin. au comuicncement de 1833, Antoine Dubois se démit des f«mctions de professeur; mais, sur la dtinaude de la Faculté, le conseil de ri'uiversité arrêta que le titre de professeur honoraire lui serait conféré, qu'il conserverait le droit d'assister aux assemblées de la Faculté, et de prendre part à ses délibérations.
Dubois était entré dans sa quatre-vingtième année;
certes c'étiiit bien l'âge du repos, et cependant il n'au-
,rait pas renoncé à ce qu'il appelait encore ses devoirs,
si depuis longtemps sa santé n'avait été profondément
altérée.
Par une circonstance étrange, et qui cependant n'est pas rare dans l'histoire de la médecine, Dubois, qui avait étudié avec une sorte de prédilection les maliïdies des voies urinaires, qui excellait, comme je le dirai tout à l'heure, dans l'art d'extraire les calculs de la vessie, Dubois finit par être atteint lui-même de cette redoutable maladie, a Mais, lui disait un jour un
racontaient une Toule d'anecdotes. Aujourd'liui , l'enseignement est {>arruitement fait; il attire un grand concours d'élèves; les examens, pris nu sérieux, sont véritalilemrnl probaloircs ; il vn résulte (]uc le niveau »lpi* connaissanoos médicales «liez les élèves est incomparablement plus élevé qu'il ne l'était au temps de ceé grandes illustration!!, ri t|ue les jrunes docteurs qui sortent de cette Faculté sont intinimenl supérieur* h reux qui en sortaient autreTois.
Au total, donc, la médecine y a gagné, et la société doit s'en trouver mieux. Qu'importe, en efTet, qu'il y ait quelques grands noms dans une école, ce «pii importe, ce cjui est bien préférablr , r'est qu'il vn sorte des liommes >age3 , prudents et utiles; or, »:'«»l ic q'ic {«rodiiil aiijourd'hui la Faculté de médecine de Paris.
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de nos collègues eu manière de coubolation, ceci ne doit point vous effrayer, vous qui connaissez si bien cette maladie et l'opération qu'elle exige. — C'est précisément pour cela, répondit Dubois, que je ne me ferai pas opérer. » Et cependant il finissait par reconnaître lui-même que cette opération , toute cruelle qu'elle est, est à la fin invoquée comme un bienfait par presque tous les calculeux.
Mais, heureusement pour lui, la science venait de faire un merveilleux progrès : une découverte admirable, longtemps révce par le génie chirurgical, et que l'instinct de conservation avait, dit-on, révélée à quel-* ques malades, venait enfin d'être formulée et appUquée avec succès sur le vivant : je veux parler de la lithotritie. Dubois, habile lithotomiste, avait d'abord partagé les opinions, on pourrait même dire les préjugés, de beaucoup de chirurgiens de son temps contre la lithotritie; peut-être même les aurait-il conservés toute sa vie, si s'étant sondé lui-même, en 1828, il n'eût acquis la conviction qu'il avait, à n'en plus douter, un calcul dans la vessie. Or, ayant à choisir, pour son propre compte, entre une méthode qui fait pénétrer les instruments par les voies naturelles, et une méthode qui les introduit par des incisions variées, mais toutes douloureuses et profondes, Dubois écrivit à M. Civiale, le 21 décembre 1828 : « J'ai décidément besoin de vous. »
Ce n'est pas qu'il n'eût encore bien des objections à faire; mais M. Civiale, qui connaissait parfaitement son illustre malade, employa un argument adapté à son caractère ; il conduisit chez lui un malade atteint
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de la pitîiTC, lo fit coucher sur sou propre lit et se mit à Topérer. Dubois sui\it atteutiveuieut tous les incidents de Topération ; puis ([uand M. Civiale eut terminé : (( Je suis prtft, » lui dit-il ; et la première séance eut lieu le surlendemain.
Dubois, très-discrtît pour sa part, aurait voulu cacher à tout le mond«^ la maladie dont il était atteint, et surtout l'opération à laquelle il allait se soumettre; M. Civiale ne fut pas aussi discret : il en avait dit quelques mots, insistant surtout sur les bonnes conditions dans lesquelles se trouvait son malade. Dubois en fut informé, et il en fit quelques reproches, du reste fort gracieux, à son opérateur : a Je voulais, si je succombais, lui dit-il dans une lettre du 4 février 1829, que personne ne sût que vous m'eussiez touché ; que si, au contraire , je me trouvais débarrassé , je voulais présenter la chose comme un miracle opéré par vous. »
Quelques courtes séances suffirent pour le débarrasser de sa pierre, et le 20 juin il écrivait à M. Civiale : « La fatigue que j'éprouve n'a pas du tout de rapport avec quoi que ce soit de corps étranger dans la vessie, et ma certitude va toujours croissant, à savoir qu'il n'y a plus rien. »
Grâce à cette opération , Dubois put encore jouir pendant quelques années, sinon d'une santé parfaite, au moins d'une existence assez douce. Profitons-en, messieurs, pour revenir en quelque sorte sur Cf Ite honorable camère, et pour dire comment il a marqué son passage dans la science.
Pour donner une idée aussi exacte que possible des services que Dubois a rendus à la chirurgie, et de l'in-
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fliiencc qu'il a exercée dans renseignement, je vais successivement le considérer comme professeur, comme médecin consultant et comme opérateur.
Il y avait alors dans l'école de Paris deux sortes de professeurs : les uns visant au talent oratoire, châtiés, diserts, éloquents même parfois, circonspects, polis et révérencieux envers leur auditoire; studieux, progressifs, et par cela éminonmient utiles; les autres, qu'on aurait pu appeler des hommes primitifs, obéissant à leurs propres inspirations, nés d'eux-mêmes, quelquefois incultes, mais toujours originaux; peu soucieux de plaire, ayant toutes les familiarités de la force et du génie. C'est à cette dernière catégorie que Dubois appartenait; on y trouvait avec lui les Chaussier, les Desgenettes, les Boyer, les Pelletan, etc., et tant d'autres qui ont disparu de la carrière, mais dont le souvenir est impérissable.
Dubois, je l'ai déjà dit, chargé d'un service de clinique chirurgicale, avait enfin trouvé sa véritable voie. Chirurgien en chef de l'hospice de Perfectionnement, il y faisait des leçons et y donnait des consultations qui attiraient un grand concours d'élèves.
Génie calme et reposé, jamais on ne le voyait chercher à produire ce qu'on appelle des effets oratoires. Rien de plus vigoureux et de plus simple que ses allocutions; sa phrase était nette et concise; sa pensée, rendue d'une manière pittoresque, frappait tous les esprits; une seule idée le préoccupait, il voulait être compris ; de là un choix particuUer d'expressions et de répétitions. Ce que, dans l'impression d'un hvre, on marque en caractères italiques, il le faisait saillir en
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Ir répétant coup sur coup, (juc, >\\ lui échappait un mol nouveau, hybride ou même un peu barbare : « Je le mainti(;ns, disait-il, car vous m'avez compris, et c'est là ce que je voulais. »
Il laissait à d'autres fambilion de charmer et d'étonner leurs auditeurs, la gh)ire de se faire admirer et d'arracher des ap[)laudisscments. Je ne sache pas qu'il ait été jamais applaudi. Son ambition, à hii, éUiit de faire que la justesse et la clarté de ses expressions répondissent à la netteté et à la précision de ses idées. On sentait dans ses leçons une abondance vive et franche, un esprit ample, droit, et surtout solide.
Il avait la juste prétention (ïcnaeif/ner et non de discuter et de convaincre ; il en appelait à Y autorité de son expérience et de son jugement, non de sa parole ou de sa dialectique.
Rarement il donnait du développement à ses idées; il cherchait de préférence une phrase, un mot heureux, qu'il répétait, mais ne commentait pas.
Bref, il avait toutes les qualités d'un professeur de clinique : un ju^'ement rapide et sur , une parole droite, concise et comme aphoristique.
J'arrive maintenant à ses consultations publiques. Dubois leur avait donné un caractère particulier. Avant lui, personne n'avait imaginé qu'on pût en faire un véritable enseignement clinique : on les considérait comme une œuvre purement philanthropique et hospitalitM'e. Dubois, SiUis leur oter ce caractère moral, en faisait l'objet de conférences pleines d'intérêt; il y mettait de la bonhomie en même temps que de la science , interpellant tour à tour les mal.ides et les
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él^vos ; c'était une surcossion de scènes parfois plaisantes et toujours instructives. Procédant encore à la manière antique, c'est-ù-dire par aphorisnaes ou par apophthegmes, il inculquait ainsi dans l'esprit de ses auditeurs des déductions toutes pratiques, ne cherchant point d'ailleurs à les initier aux détours ou aux nnystères de ses diagnostics : qui sait? peut-être n'aurait-il pu hii-mème s'en rendre connpte, étant de ces praticiens qui du prenaier coup mettent le doigt sur le mal sans trop savoir comment ^
^ Ces consultations publiques avaient lieu dans l'amphithéâtre de rÉcole pratique; Dubois], placé sur un siégç très-élevé, dominait son auditoire tout en se tenant en face de son malade; celui-ci venait s'asseoir sur une chaise fixée par des crochets à la table sur laquelle se pratiquaient les opérations ; de profil pour Dubois , il était tourné vers les assistants, de sorte que tout se faisait devant les élèves et pour les élèves : un interne , la plume à la main , écrivait sous la dictée de Dubois les prescriptions et les ordonnances.
Je viens de dire qu'un fonds de bonté perçait dans ces dialogues, si amusants dans la forme et si sensés au fond ; quelle différence avec lea consultations que donnait Dupuytren dans l'amphithéâtre de l'Hôtel- Dieu! là , tout le monde gardait le silence et se tenait debout, à l'exception du professeur, qui , assis entre les deux haies que formaient les élèves, une jambe croisée par-dessus l'autre , semblait un juge qui interroge des prévenus,
Dubois, au contraire, encourageait son malade par sa rondeur et sa bonhomie ; il connaissait le langage et les mœurs du peuple ; il savait ses préjugés et se mettait à la portée de tous ; il est vrai qu'il visait un peu à l'effet, c'était comme de petits drames , des scènes à deux personnages, le médecin et le malade; les élèves, comme les chœurs antiques, intervenaient de temps à autres par des marques plus ou moins bruyantes d'approbation. Chez Dupuytren , nul n'aurait osé se permettre ces sortes de familiarités ; si , par hasard , un élève osait exprimer son opinion , Dupuytren y répondait par un sourire quand cette opinion était juste , dans le ca8 contraire il haussait les épaules.
Dubois laissait causer le malade , il le laissait disserter sur les pré-
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On a dit de lui qiio pour se faire citer à l'instar d'un redoutable et infaillible oraele, il n'aurait pas craint de porter, en certain cas, le désespoir dans Lame de ses malades. Ce fait est de toute fausseté; c'est le contraire qui est vrai. Il avait pour principr que quand on ne peut pas guérir les malades, il faut les laisser dans l'erreur, il faut les tromper. Mais, lui objectait-on, comment promettre ce qu'on ne peut pas tenir, et se faire payer pour une guérison qu'on n'obtiendi'a pas? Eh! pourquoi, répliquait Dubois, irai-je décourager ces pauvres malades? Vous dites que je leur fais payer de fausses promesses; pas du tout, je leur ai vendu de l'espérance : trouvez-moi quelque chose de plus précieux'.
U'iiihn's oausrs de son mal, sur los clTrls du satig , ilt* la l)ilo, sur les r(Miu''(lt's tju'il avait (Irjà pm|)lo}«'s, il n'y avait pas jusqu'aux autres malades Allcndant leur tour qui n'y priâsent de l'inlérôl. Chez Dupuy- (rcn , les malades élaicnl successivement introduits par un garçon d'amiiliitlu^AIre , le m^me qui présidait à la salle des morts; Dupuytreii leur posait des questions simples, elaires et précises, malheur à feux qui n'y répondaient pas tout aussiltM d'une manière nelte et ealé<;oriqne.
Lorsqu'un collègue assistait aux coosullalions de Dubois, il était accueilli avec plaisir et semblait se mettre de la partie. Dupuytren se montrait, il est vrai, très-gracieux, llalTectait de demander l'avis de son conTrère; mais si celui-ci se fourvoyait dans son diagnostic, Dupuyiren le laissait dire, puis d'un coup de bi:>louri , «piand cela •■tait possible, il ne se faisait aucun scrupule de démontrer publiquement l'erreur de celui qu'il venait d'appeler son savant collègue.
* Mais II se gardait bien de les abuser en leur laissant entrevoir que telle médication active, ou telle o|iération pourrait les guérir, quand lui-même ne le croyait pas; il les dissuadait, au contraire, de courir des chances hasardeuses; et ici encore c'était par des ex|)reftsions originales et toutes à lui qu'il cherchait à les en détourner. Ainsi, un de ses compatriotes était venu le consulter pour une vieille carie de l'arliculition coxo-fémorale , décidé qu'il était, disait-il, k tout tenter pour guérir. Dubois , après l'avoir entendu en toutes
Mais c'est comme opérateur que Dubois a remporté la palme de son art. On sait à quel degré de perfection il avait porté ce que j'appellerai rintelligeiice et le manuel des opérations : nul de son temps ne Ta surpassé; je ne sais môme si quelqu'un Ta égalé; il opérait non avec ostentation ou élégance, mais avec cette sûreté, cette aisance, cet aplomb que peuvent seules donner la justesse du coup d'oeil, une longue expérience, et enfin une certaine adresse innée.
Dans ces sentiers douloureux et sanglants, sa main, armée d'un fer salutaire, n'allait jamais au delà de ce qui, pour lui, était mathématiquement tracé, et elle ne s'arrêtait jamais en deçà de ce que le mal exigeait. 11 suivait invariablement cette ligne que dépasse trop sou-
ses explications, lui répondit tout simplement : a Va-l'en, va-l'en, retourne dans ton pays; va-l'en , le dis-je , voilà mon avis. » Le malade , mécontent de Dubois et voulant absolument guérir, alla consulter un autre praticien, se (it opérer, et mourut en trois jours.
Quand Dubois était consulté par un de ces demandeurs d'avis qui ne savent pas qu'il est des maux avec lesquels il faut savoir vivre, il faisait tout ce qu'il pouvait pour lui persuader de ne rien faire , et quand, n'ayant pu y parvenir, il le voyait s'éloigner avec l'idée de recourir à quelque moyen que ce soit, il disait en le montrant à ses élèves : « Vous voyez bien cet homme : il veut guérir, eh bien ! il va crever! » Le mot était cruel, en voici en quelque sorte le contrepied : Dubois avait à l'Académie un vieux collègue du nom d'Abraham, toujours malade, toujours souffrant, toujours se plaignant et qui cependant alla presque aussi loin que le patriarche de la Bible ; un jour qu'il se plaignait plus amèrement que de coutume, un de ses amis lui dit : Mais, M. Abraham, que ne consultez-vous quelqu'une de nos célébrités? — Mais c'est ce que j'ai déjà fait, répondit M. Abraham ; et comme c'était alors le lemps de la vogue de Brousïais : Que ne consultez-vous Broussais? —Du tout, s'écria vivement M. Abraham, je ne veux pas! — Et pourquoi? reprit l'ami. — Parce qu'il voudrait me guérir et je veux qu'on me soirfne !
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vent la témérité, et que n'ose pas atteiiidiv la timidité '.
Une des plus reuïarquabks tendances de ce grand opérateur était de simplifier le> procédés et de se borner an plus petit nombre possible d'instruments; il avait une répugnance très-grande pour tous les instruments mécaniques qu'on propose de substituer à l'action de la main. Aussi, quand on venait à lui parler de quelque nouveau perfectionnement apporté à un instrument : u Oh ! s'écriait Dubois, c'est trèsingénieux ; mais la main ! la main ! la niidn ! »
C'était merveille de le voir, armé de son bistouri, pratiquer l'opération de la taille, opération si délicate, si hasardeuse, si pleine de dangers. Il était alors le seul chirurgien de Paris (jui suivît le procédé de (!lieselden, précisément parce qu'il l'avait ramené à la plus extrême simplicité.
Une fois son cathéter introduit et maintenu, il ar-
* Dubois, chirurgien prudent et circonspect, ne s'cât jamais laissé <^biuuir par ces grandes et hasardeuses 0|)érations qui st^duisent les Jeunes gens, et ({ue recherchent (luelipierois des praticiens d'ailleurs distingués; il appréciait ces tcuiériti'-s à leur juste valeur. I.ur8({uc HécûDiier eut Tait sa fameuse extirpation de l'utérus chez une femme placée dans son service, comme un voulait à peine y croire, il alla montrer cette femme au\ grands chiruigiiiis de répo<|Uc ; il la cor»duisit entre autres chez Antoine Dubois; celui-ci examina la malade et reconimt ipi'cn elTct Récamier avait enlevé la totalité de l'utérus; mais quand Hccamier lui demanda ce qu'il pens;iit de son opération : Ce que je pense , réitundil Dubois , le voici : Ce succès est un yraud malheur. El eolume Récamier insistait |K>ur qu'il s'expliquât da\antage , Dubois reprit imperturl>ablcmenl : Ce succès est un ijitDul mulhfur ; Récamier n'en put tirer autre chose.
L'expérience prouva bientôt combien Dubois avait raison ; entiardii* par ce succès, d'autres vouhirent fn obtenir de sendiiables , cl on sait «piet fut le résultat de leurs tentatives.
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rivait droit dans sa cannelure ; en un .-ecund inuuvenienl il incisait l'urètre; puis, taisant glisser la pointe du bistouri dans la rainure, il divisait le col de la vessie en bien moins de temps qu'il n'en faut ici pour le raconter. Le malade, n'ayant éprouvé en quelque sorte qu'une sensation, poussait à peine un cri de douleur; tandis que les spectateurs, émerveillés d'une telle adresse, poussaient un cri de surprise et d'admiration.
C'est que tout spectateur instruit savait à travers quelles dit'licultés l'opérateur avait dû marcher pour exécuter cette manœuvre hardie, rapide et brillante.
Quant à la lithotomie chez la femme, on connaît le procédé suivi par Dubois. Sans doute il avait pu lire dans Ambroise Paré que le procédé n'était rien moins que nouveau , que c'était le procédé de Laurent Collot; mais qui ne sait ce qu'il faut d'efforts, de persévérance et d'autorité pour vulgariser des procédés utiles, des procédés qui resteraient éternellement ensevelis dans les livres si le génie chirurgical ne venait les réaliser dans l'exercice commun de l'art ?
Dubois avait donc rendu cette opération sienne en en faisant chaque jour une habile et heureuse application, et c'est avec raison qu'on appelle encore aujourd'hui cette manière d'opérer le procédé cV Antoine Dubois * .
J'en dirai autant de la réunion des plaies par première intention à la suite des grandes opérations, des
^ Je disais chaque joui' ; c'était trop, au temps de Dubois comme aujourd'iuii , la liliiotomie chez la femme était une opération assez rare ; elle est plus rare encore aujourd'lmi , puisqu'on a la ressource du broiement de la pierre.
ANTOINt DL'BOIS. 4 f59
amputations et ablutiuiis de tumeurs considérables ; c'était un mode d»' pansement qui avait été coneu et appliqué avant lui, mais il a contribué plus que personne de son temps à Tintroduire d;ms la pratique de la chirurgie.
J'ai parlé tout à l'heure de la tendance d'Antoine Dubois à siniplilier les opérations : il en a donné de nouvelles preuves dans les modilications qu'il a apportées à l'opération de l'anévrisme et de la tistule a l'anus.
Dubois, l'un des premiers, avait substitué le procédé ancien de la ligature à celui de l'inciision préconisée et exclusivement employé par Boyer*.
De même, pour l'opération de la iistule à l'anus, il lui suflisait d'une sonde cannelée et d'un bistouri boutonné courbe. Le gorgeret en bois employé par Boyer et par ses élèves étiiit complètement abandonné par Dubois ^
De même encore, pour l'opération de la cataracte, c'est Dubois qui, l'un des premiei*s, a introduit dans la pratique française l'opération parle simple déplacement.
Dubois s'était beaucoup occupé des maladies des yeux; il avait pris le goût de cette étude dans une visite qu'il lit à Pavie et dans ses entretiens avec Scarpa,
' J'ai peutHt^tru fait ioi la part im peu trop grande à Dubois, j'au* raiâ du dire à riiuitaliuii de Dei»aull ; car le procédé de la ligature était employé par ce grand praticien.
' L'usage du lilholome a cependant pré\alu, et ce n'est pas t>an« rai^ou; on est 8Ùr du moins avec lui de rester dans la >essie; tandJ:* «|u'a\ec le bistouri, si on a alTaire h une prostate dérormée, à des parties li\pertropliiécs, on peut inciser à cùté ; et puis, (|ui pourrail dire ^«i Dubois, malgré sa grande habileté, s'y maintenait toujours/
pour IcqiM'l il avait conservé une très-grande estime et uni* viiiie amitié.
.]'ai déjà parlé de la remarquable indépendance d'esprit d'AntoiiKi Dubois; j'aurais pu en trouver des preuves nombreuses aussi bien dans sa pratique que dans son enseignement : à une époqu(i où toutes les formes des aii'ections syphilitiijues étaient soumises au même traitement et considérées comme également graves, Dubois professait des opinions qui n'étaient partagées que par un petit nombre d'esprits, et auxquelles cependant l'étude plus attentive de ces afléctions et des recherches nombreuses ont donné une sorte de consécration.
On peut dire qu'ici Dubois s'était placé en avant de son époque, et il en a été de même pour le traitement des affections cancéreuses au moyen de la pâte arsenicale du frère Côme. Dubois avait un double but en cautérisant ainsi après l'ablation du mal par l'instrument tranchant : il modifiait profondément les parties sur lesquelles l'application du caustique était faite, et il pénétrait beaucoup plus loin qu'avec l'instrument tranchant.
Ces idées ont été reproduites dans ces derniers temps, et on leur a donné une grande importance, puisqu'on a prétendu que le caustique arsenical suffit seul à la destruction des tumeurs cancéreuses d'un médiocre volume.
. Je suis obligé de m'arrêter ici dans cette énumération, et cependant je sens qu'il y aurait justice à l'étendre plus loin. Dubois avait fait pénétrer ses idées et sa pratique dans tous les esprits par un travail opi-
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niAtre de plus do quarante annéi's; mais la source des progrès qu'il a lait l'aire à la science, déjà à peine évidente quand il professait, s'est presque entièrement perdue depuis lui.
Oue de choses n'aurais-je point à mentionner pour ce qui concerne Fart des accouchements, si les bornes de cet éloge me le permettaient ! tjue d'idées pratiques aujourd'hui reconnues incontestables, et dont luimême n'avait jamais cherché à prendre publiquement possession! Tous ces souvenirs sont à peu près perdus, sauf ce qui se rapporte au forceps, qui aujourd'hui encore peut être considéré comme réunissant les meilleures conditions au point de vue de sa structure et de son mécanisme, forceps imaginé par Dubois et qui [)orte son nom.
Après avoir fourni cette longue et laborieuse carrière, Dubois a passé ses derniers jours entouré d'une honorable et nombreuse famille, menant cette vie patriarcale qui lui était si chère. Ayant plus (jue personne l'expérience du monde , ayant été aux prises avec la misère et ses cruels enseignements, Dub(>is aimait à y reporter ses souvenirs comme pour jouir du cont raste et s'applaudir du chemin qu'il avait fait ; il ne passait jamais sur le l^ont-iNeufsans montrer au haut d'une maison la croisée d'une toute petite chambre on il avait donné des leçons de lecture à de pauvres écohers.
Un jour, il allait à Bicétre rendre visite à un de >(•> collègues qui était entré dans sa famille. Arrivé à la barrière de Fontiiiuebleau , ses yeux tombent sur la boutique d'un marchand de vin ; il fait arrêter sa voiture, entre dans la maison et pénètre jusque dans une I. 11
petite salle où se trouvaient attiiblés quelques pauvres jeunes gens encore tout poudreux du long voyage qu'ils venaient de faire. Dubois contemple un moment cette salle obscure. Que de souvenirs il y retrouvait ! C'était là que, plus d'un demi-si^'cle auparavant, il avait fait ses adieux à son premier compagnon de voyage; à ce brave roulier qui l'avait amené à Paris ! Sa présence avait suspendu la conversation des jeunes gens; mais Dubois avait reconnu à leurs derniers mots, dits en patois, qu'ils étaient du Quercy, que c'étaient des compatriotes. Il leur demande avec intérêt ce qui les amène à Paris ; ils venaient y chercher fortune comme tant d'autres ! « Eh bien ! leur dit Dubois, moi aussi je suis du pays ; comme vous j'étais sans fortune, j'avais fait la route à pied, je me suis reposé dans cette même salle, assis peut-être à la table où vous êtes ; puis j'ai travaillé, toujours travaillé ; j'ai fait des économies. On dit que je suis devenu riche. Peut-être avez-vous entendu parler de moi : on m'appelle le docteur Dubois. Faites comme moi, mes enfants ; n'attendez rien que de votre travail, et vous réussirez. » Ceci dit, Dubois leur serra cordialement la main, paya leur écot et remonta en voiture.
Du reste, à cette époque de sa vie, Dubois devait se trouver heureux; il se voyait revivre avec une sorte d'orgueil dans un fils aussi modeste que distingué; son nom, continué dans l'école et dans l'Académie par ce digne héritier, ne pouvait plus périr : il l'avait vu, avec une indicible satisfaction, conquérir par son seul mérite, une haute position dans l'enseignement et dans la pratique.
AMUINE liLUOIS. W'A
Dubois n'avait plus rien à désirer; sos parenb, ^L•^ amis seuls puuvaiLiit encore avoir quehjue cliuse à désirer, mais plutôt pour eux que pour lui : qu'il vvcùtl Mais vers le commencement de 1837, au mois de mars, il fut atteint d'une double pneumonie, à laquelle il succomba le 3(1 du nn'me mois, dans sa quatre-vinirtunième année.
S'il est au monde un spectacle consolant et doux, a dit Vicq d'Azyr, c'est sans doute celui d'une vie longue, paisible et respectée, que n'agitirent point les passions et que n'aigrirent point les revers : telle a été , en grande partie du moins, la \ie d'Antoine Dubois.
N'ayant guère eu d'illusions, même dans ses jeunes années, il n'avait pas eu plus tard à les perdre ; esprit juste, lin et sensé, il avait su mieux que personne arranger sa vie. Ce qu'il y avait de plus remarquable en lui, c'était le bon sens, un boa sens probe, allant quelquefois jusqu'à la vulgarité, mais exprès et h dessein. Estimant toutes choses à leur juste valeur, Dubois, même dans l'intimité, ne parlait (jue quand il avait quelque chose à dire, et non pour parler; bien convaincu que, dans toute discussion, chacun linit par garder son opinion, il énonçait simplement la sienne et ne la soutenait pas ; que , si on le pressait , il n'avait qu'une réplique : a J'ai dit. » Kt il se taisait. « Pourquoi, lui disait-on un jour, ne cherchez-vous pas à faire prévaloir votre opinion quand vous la croyez vraie et juste? — Parce que, répliquait-il, je sais d'avance que je ne réussirais pas : Qui vult decipi, decipiatur! »
Dubois, sauf quelques morceaux de peu d'étendue, n*a rien écrit, il semble qu'il ait voulu suivre l'avis
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que M. .luuhcrt domiiiit aux prol'essiiurs de sou k*inp.s, et qui était aussi celui que Leljrun donnait aux femmes : « Inspirez, leur disait-il, et n'écrivez pas ! » Mais les professeurs, ajoutait iM. Joubcrt, sont nonnnrje certaines femmes : ils veulent tous écrire, ils ne \eul(*nt pas ressembler aux Muses.
Dubois a pu inspirer de bons livres, il ne voulut jamais en faire ; quand on le pressait d'écrire, il répondait : u J'en sais trop et trop peu. » 11 trouvait que des jeunes gens seuls peuvent avoir la prétention d'écrire des traités complets.
Mais il est temps de m'arréter dans cette appréciation du caractère d'Antoine Dubois. J'ai parlé de son talent, de son esprit, de son savoir; j'ai fait connaître ses qualités morales ; j'ai montré qu'il avait le cœur bon et l'âme honnête.
Quant à sa personne, si les souvenirs faisaient défaut, l'Académie possède un beau portrait de Dubois. Ceux qui Font connu se disent en le voyant c'est bien là cette physionomie mâle et sévère où respiraient néanmoins la bonté et la franchise; ce grand œil bleu si profondément observateur, ce front calme et haut où se décelaient à la fois la fermeté, le sang-froid et l'esprit d'à-propos.
Les labeurs, les soucis, les anxiétés de la vie chirurgicale n'y avaient encore laissé aucune ride : c'était la sérénité du philosophe pratique.
Finesse , sagacité , lumineuse intelligence , voilà ce que révèle ce beau et simple portrait que la piété d'un fds a placé dans cette enceinte.
RI cil EU AND
RU-licrand fail m-s promifres «Miidrs au rollf^gc de Hcllay, t.a >rlU' nalal»', — I,a riSoIiilioii les ii)lerroii)|)l. — Ses parenls sonl cmidifionni's. — CIjoix d'une |irori'ssiun. — Riclieiand se décide pour la chirurgie ; il cpiille non pava et arrive à Pari» :\ l'âge de dix-sept ans, — Preniitrs rorils de Riiherand. — Ses analyses et ses rrilitpies. — Re^u «locteur à l'âge de >ingl ans, Riclierand publie ses Souveaux éléments de Physiologie. — Élal des sciences physiologiques au conunenoenienl du si^cle. — Caractère et niérile <lu livre <le Rioherand. — Son talent connue écrivain. — Richerand se livre à la pralicpie et à renseignement de 1 1 chirurgie. — Il est nommé chirurgien en second à l'hôpital Saint-Louis. — Il publie les leçons de Hover sur les maladies des os. — Premi(''re édition de sa Sosogrnphie chirurgicale. — Ktat de la chirurgie en France.
— Influence de Richerand sur l'enseignement de celle science. — Perfection de son livre. — Rivalité de la médecine et de la chirurgie. — Nomination de Rioherantl ;\ la chaire de pathologie chirurgicale. — Knlhousiasme de Richerand pour les grandeurs de l'Empire. — Création de l'Académie royale de médecine. — Richerand est nommé secrétaire de la section de chirurgie. — Intrigues pour amener une séparation entre la médecine et la chirurgie. — Ambition de Richerand. — Il aspire à la place de secrétaire perpétuel d'une académie royale de chirurgie.
— Son li\re sur les progrès récents de la chirurgie. — Son admiration pour les gou\erneiuentslibres. — Apostrophe à l'.Vngleterre. — Réaction contre le despotisme de l'Kmpire. — Ré\olulion de Juillet 18.10. — Changements qu'elle amène dan* le» idée>
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(1(; lliLlicrarid. — Son avcrHion pour ItH instlliitioriH parlernfîntairort.— Puhlicalion de son livn- Sur la popiilution considérée dans ,sc.s rapports avec le (jouvernement. — Il prévoit une nouvelle révo- Iiilion. — Reloiirà des scnlitncnts religieux. — Hé.^urné Hur Hicherand , considcnî comme (jcrivain, comme professeur el comme praticien. — Fin de sa longue rivalité avec Dupuytren.
Le physiologiste populaire, le chirurgien distingué , l'écrivain élégant et classique , dont je vais raconter la vie et exposer les travaux, n'a pas eu en partage une de ces existences simples, faciles et constantes, un peu monotones peut-être, mais tranquilles et paisibles en leur cours , telles enfin qu'on pourrait les désirer pour la culture des sciences et pour le bonheur des savants. Ami passionné de son art, doué d'une imagination vive et brillante, d'un caractère ardent et impétueux, Richerand a suivi tous les entraînements et partagé toutes les passions de son époque , passions généreuses pour la plupart , qu'il a tantôt exagérées et tantôt devancées, qui ont agité sa vie comme elles ont agité la société, et dont il a fini par dénoncer lui-même les fatales conséquences.
Heureux dans son intérieur, chéri des siens et de ses amis, Richerand n'a compté d'ennemis que parmi ses rivaux; mais de même que pour ses amis il ne mettait aucune borne à son dévouement, de même il n'a su garder aucune mesure avec ses adversaires. Nature bonne et loyale, mais incapable de se maîtriser, et alUant ainsi aux emportements d'un génie tourmenté les effusions d'une âme aimante et généreuse*.
* Richerand élait, après tout, une bonne et excellente nature, la suite de cette notice le prouvera. Il a eu des ennemis, on peut même
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naltliasar-Antlu'linc lUcheraiid était lu'*, en 1779, le 4 février, à Ik'llay, petite ville du Hugey, aujoiinriuii département de l'Ain, dans cette contrée loinUûne cl pittoresque, qui déjà avait vu naître deux hommes éminents diuis l'art de guérir : l'un qui n'a guère fait que paraître à l'horizon de la science, mais pour s'y couronner d'une impérissahle célébrité; l'autre qui, lui aussi, aurait été un chirurgien distingué s'il n'avait préféré rester un grand médecin ; j'ai nommé Bichat et Uécamier.
Richerand était encore presque au berceau quand il perdit son père. Le notariat était en quelque sorte un héritage dans sa famille. Quatre générations se l'étaient transmis, non-seulement avec une réputation incontestable d'intégrité et d'honneur, mais, ce qui
dire qu'il s'est volontiers cr<^é des ennemis, et à l'occasion il ne les a |ias nu^iKi^'i's! Mais quel eât rhoinuio de ijuclque valeur (|ui ne s'est luHirl«î ronlro d'aulrcs dans le cours do sa vie? Quel est crlui qui, se sentant quelque force, n'a résisté contre les empiétements delà m<^diocrilt^ ? Kinport»^ et violent connue un montapnard, Richerand s'est laissé quel(iuerois aller ;\ des injustices; je les sij^nalerai, je ferai la part de ses exapiValions ; mais je montrerai qu'au fondc'tMait uncn-ur généreux et un esprit admirablement doué : il avait la haine des hypocrites et des mau\ais ouvrages, mais il 8e passionnait pour les homiues d'élite, il s'inclinait devant le vrai mérite; ses défauts, comme cela arrive souvent, venaient de ses qualités; on verra, en e(Tet, tout à l'heure que si, comme crill(|uc, il a été un peu sévère, c'est qu'il avait un poût délicat et un véritable talent d'écrivain; si, comme chirurgien, il a été timide et peu habile, c'est (|u'il avait un grand fonds de sensibilité ; maintenant, en politique, s'il a un peu trop souvent passé la mesure, cédé à tous les entraînements, c'est qu'il se laissait séduire par ce qui lui paraissait grand et généreux ; puis les ctTets de r:\ge se sont fait sentir, ces illusions sont tombées pour lui comme pour tant d'autres, et alors il a été quelque peu réactionnaire, criant plus fort que les autres , mais n'allant pas au delà des paroles.
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était, pcutH^tro pins ranî alors choz les notaires, avec une, réputation non nrioins méritée d'esprit et d'amahilité. Aussi ses bons a'ieux étaient-ils appelés dans toutes les familles nobles du pays, cbez Tévéque, dans le clergé et dans le haut commerce, assuré qu'on était de trouver en eux d'aussi bons convives que de bons administrateurs.
Dès ses plus jeunes années, Richerand montra des dispositions extrêmement heureuses, une intelligence rare, un esprit précoce et une force de volonté que rien ne pouvait arrêter. A l'ûge de sept ans, il suivait avec distinction les classes du collège de Bellay, dirigé par des Joséphistes, et la dispersion de ses maîtres, en 1791, vint seule interrompre le cours de ses premiers succès. C'était merveille de voir ce jeune enfant, aux blonds cheveux, peu travailleur du reste, remporter tous les premiers prix. Séduits par ses manières à la fois cordiales et impétueuses, ses camarades lui pardonnaient sa supériorité, et ses maîtres, charmés par les saillies de cette jeune intelligence, se plaisaient à le faire discourir sur toutes sortes de sujets.
Le jeune Richerand aurait pu peut-être accepter ce paisible héritage du notariat qui l'aurait à jamais confiné dans sa province ; mais la Révolution, en même temps qu'elle changeait si violemment les formes du gouvernement, était venue modifier toutes les positions sociales. Bien que placée à une des extrémités de la France, la petite ville de Bellay n'avait pu échapper aux violences de l'époque. Ses principaux citoyens avaient été incarcérés, et j'ai vu Richerand pâlir d'émotion en racontant comment sa mère avait dû faire à
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pied In voyage de Paris, en 1793, pour aller demander au comité de salut public la mise en liberté de son second mari.
C'est à cette mi^me époque que Richerand dut songer à choisir une profes>ion. C'est un moment critique dans la vie des honmies. Richerand n'ignorait pas que sa destinée tout entière dépendait du choix qu'il allait faire.
J.-J. Rousseau, en d'autres temps, avait donné le conseil aux heureux de son siècle d'ajouter aux études de leurs fils l'apprentissage de quelque métier utile, afin, disait-il, quo ceux-ci, au besoin, pussent devenir d'honnêtes artisans. Sans descendre aussi bas, mais par des motifs analogues , Richerand se décida pour une profession qui, bien que libérale, pouvait lui assurer au moins autant de ressources que celle de menuisier*.
' l ri i»liilt):JO|ilic (|ui \iemli;iit aujoiir<rimi proposer à un père do ramilln vivant dans raisance tic Taire apprendre à »on flis Tétai de menuisier pour a.ssurer son avenir et pour le placer, pendant tout le cours de sa vie, au-dessus des événements, serait parfaiteinent ridicule ; mais à l'époque où vivait Rousseau et dans la société telle qu'elle était alors, les honunes élevés dans le luxe et l'oisiveté étaient, à ce qu'il parait, efTrayés à Tidée de se trouver tout à coup sans ressources et abandonnés à rux-niènies ; aujourd'hui, pri\ce ;\ Dieu, nous n'en sommes plus l;\ : chacun comprend (ju'une bonne éducation première, îi la Tois scienlinque et littéraire, vaut beaucoup mieux que le ciseau et le rabot pour créer des ressources ii un jeune homme. Richeranrl allait en donner lui-même la preuve en se livrant à l'étude de la • liirurgie. r-ertainenienl , on peut avoir l)esoin de menuisiers, mais on ne peut pas non plus se passer de chirurgiens, pas plus qu'on ne peut se passer de chimistes, d'ingénieurs, de jurisconsultes, etc. Celte idée, du reste, de faire passer un enfant d'un salon doré dans l'atelier d'un artisan devait avoir du succès au milieu de cette société en décadence; or c'est \h surtout ce que rechereliail le paradoxal philosophe de (îenè\e.
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a lMjrc(!, ;i-t-il dit (juoiqiifi part, do choisir un état, (( en 1794, temps allreux, où l'Egalité, chimérique et « sanglante d6(3sse, promenait sur toutes les têtes son « redoutable niveau ', je me livrai à l'étude de la chi- « rurgie, comptant trouver, dans l'exercice d'un art « oii les Français avaient la réputation d'exceller, des « ressources assurées contre les calamités d'un si- « nistre avenir. »
Richerand d'ailleurs n'avait guère à choisir qu'entre les armes et les sciences, et déjà son goût s'était prononcé pour les ouvrages sérieux. Il lisait avec avidité les leçons de l'École normale qu'on venait de publier^, et, par une circonstance heureuse, il avait trouvé dans sa ville natale un praticien d'un rare mérite, le doc-
* Temps affreux, où l'égalité, chimérique et sanglante déesse
Richerand aimait cette piirase, il l'a textuellement reproduite dans plusieurs de ses ouvrages ; je croirais volontiers qu'elle lui plaisait plutôt encore à cause de son harmonie qu'à raison de sa justesse, à peu près comme madame de Staël aimait à revenir sur les orangers du royaume de Grenade et les citronniers des rois maures.,.
L'époque, du reste, n'était rien moins que rassurante, et Richerand avait parfaitement fait de se décider pour la chirurgie : cette science était à l'ordre du jour; on demandait partout des chirurgiens; ce n'est pas cependant dans nos armées que le jeune Richerand se proposait d'aller exercer son art ; il avait déjà ce goiit des lettres et des sciences qui a besoin de paix et de solitude.
2 Si j'avais à parler ici de Pinel et de son groupe scientifique, j'y placerais Richerand ; ce groupe procédait des fameuses écoles normales de l'an 111, or Richerand, tout chirurgien qu'il était, appartenait à la médecine de celte époque. Son goût s'était formé à la lecture des cahiers publiés par les professeurs des écoles normales; il y avait pris ces formes qui rappellent les derniers écrivains du dixhuitième siècle, Thomas, Raynal, Bernardin de Saint-Pierre, Garai et Lacépède , les idées républicaines y dominaient encore ; n'est-ce pas l'époque où le sage Daubenton lui-même venait de détrôner le
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tour Tt'ssand, qui prodiguait les Si'cuiii> de ^oll ait aux familles persécutées, n'échappant lui-même à la persécution que par le besoin qu'on avait do «os services.
C'est sous la direction de ce digne praticien que Uicherand fit ses premières études. En vain les administrateurs du district, qui avaient pris le jeune Richerand pour secrétaire , à cause de son remarquable talent de réilaction, cherchaient-ils à se l'attacher, il avait trouvé sa vocation, rien désormais ne pouvait l'en éloigner.
Mais le docteur Tessand sentait lui-même que son jeune élève ne pouvait trouver dans une petite ville de province des moyens suffisants d'instruction. La chirurgie surtout étant mi art qui ne peut être fructueusement étudié que dans de grands centres de population, dans de vastes établissements hospit;iliers et sous l'inspiration des grands maîtres, c'était donc à Paris qu'il fallait l'envoyer. Il avait à peine dixsept ans ; sa mère ne pouvait se décider à le laisser partir. Il fallut s'y résoudre cependant, et le jeune Richerand fut abandonné à lui-même.
Il y a quelque chose de triste et en même temps de solennel dans cette première séparation d'un jeune homme d'avec sa famille. i)uï de nous ne Ta éprouvé!
lion (Ml plein Jardin des plantes, disant qu'il n'y a pas de roi dans la nature. Riciicrand, dans ses premiers ouxrages, montre des sentiments analogues : il y parle des gouvernements populaires, des guerres de la liberli^, etc., etc. Mais j'aurai occasion do revenir sur ce groupe sorti des écoles normales (|ui si longtemps a gouvern<^ nos «écoles du médecine.
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Les adieux du jciiik; llicluiraiid à sa lainille et à ses amis lurent douloureux ; mais à ce scnlimcînt d*abandon et d'isolement qui, pour un moment, avait rempli SCS yeux de larmes, succédèrent bientôt des rtives de gloire et de fortune : il s'était embarqué, sur le Khône, dans un bateau chargé de pommes; modeste début assurément, mais qui n'altérait en rien sa confiance dans l'avenir.
Arrivé à Paris en 1796, Uicherand, après avoir consulté sa bourse , alla se loger rue des Mathurins- Saint-Jacques, dans une petite chambre, à raison de douze francs par mois : c'était au centre même du quartier latin; de sorte qu'il pouvait librement satisfaire à cette soif de leçons et de cours qui tient presque tous les jeunes gens, et qui ne permet pas toujours d'y mettre beaucoup de discernement.
La Convention nationale venait d'instituer l'École de Santé de Paris. Les premières nominations y avaient fait entrer des représentants de l'ancienne Académie royale de chirurgie. La science y avait repris ses traditions, et retrouvé ses plus illustres interprètes. Richerand ne tarda pas à se distinguer parmi ses nombreux élèves^ et à révéler son talent d'écrivain : la critique médicale appartenait presque exclusivement aux jeunes gens, à ceux qui n'avaient pas même quitté les bancs de l'école. Les premiers travaux de Richerand furent des Analyses raisonnées des leçons de ses maîtres , des Examens antiques de leurs principales publications. S'il n'y mit pas toujours une grande modération , ni une grande sagesse , il y mit du moins du talent ; car il dut à ces premiers essais une illustre
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amitié, celle de Cabanis, et, par suite, des relation^ avec les pins grandes célébrités de Tépoque.
L'enseignement particulier offrait alors des ressources à peu près assurées aux jeunes gens laborieux et instruits. Après deux années de séjour à Paris, Hicherand était en mesure de se suffire à lui-même, et ce fut avec une indicible satisfaction qu'il écrivit à sa mère de garder pour elle le fruit de ses économies.
T/année suivante, le lo tlierniidor an YII (2 août 1799), Kicherand soutint sa thèse pour le doctorat : c'étiiit une Dissertation anatontico-c/iirwf/icaic sur les fractures du coi du fémur. Je ne dirai pas, en citant la formule de son diplôme, qu'il lit preuve à\ui savoir aussi solide qu étendu^ tout récipiendaire donnant, à ce qu'il paraît, la même preuve à la Faculté. Je dirai seulement que llicherand préludait à des travaux plus étendus et plus importants sur les maladies des os. Peut-être même songeait-il dt\jà à publier les leçons de son maître IJoyer sur ces sortes de lésions, et à suivre en cela l'exemple que venait de lui donner Bichat, qui, lui aussi, avait commencé par publier les leçons d'un autre grand maître en chirurgie, (!•' Desault.
La réquisition de r;iii Ml l'aillit enlever Kicherand à la science, pour le conduire sur les champs de bataille, sinon comme soldat, du moins comme chirurgien de troisième classe. Déjà même sa commission, signée de Hern;idotte, et datée du 12 fructidor, lui avait été délivrée; mais, grâce à quelques amis puissants, il put rester à Paris et y continuer ses études.
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C'eût été une calamité poiii- la science; cai déjà son Ame, son génie, étaient à Tunisson de ses jeunes et illustres contemporains. 11 y avait alors, dans la médecine et dans la chirurgie, une sorte de renaissiince ; chaque année était marquée par une production qui faisait époque, et qu'on aurait pu enregistrer comme autant de conquêtes dans les champs de la science. Pinel avait publié sa NosorjrapJtic philosophique en l'an YI (1797); Bichat avait donné ses premiers Mémoires en l'an YIl ; Dumas, ses Princijjes de phijsiologie en l'an VIII ; et llicherand allait publier ses Nouveaux éléments en l'an IX (1801).
La tendance des esprits était la même dans ce mouvement général, c'était le culte de l'analyse et des sciences naturelles; tous les yeux étaient fixés vers rinstitut. Bichat dédiait son livre à Halle, Dumas à Chaptal, et Richerand à Fourcroy. Leur philosophie était la même; tous étaient de l'école de Condiilac; tous voulaient en suivre la logique et en appliquer les procédés. J'ai déjà dit que Richerand était honoré de l'amitié de Cabanis ; son protecteur l'avait introduit, malgré sa jeunesse, dans cette réunion d'esprits distingués, qu'on désignait sous le nom de Société d'Auteuil; il y puisait les principes qu'il devait répandre dans tous ses écrits, et particulièrement dans sa Physiologie.
Cette science, qui n'est autre que celle des lois de la vie, tendait enfin à se systématiser d'après des principes qui avaient pour eux l'assentiment général. Si, dans le cours du dix-septième siècle, la physiologie était restée livrée aux expUcations les plus erronées, des
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hommes émineiits ravalent ramenée, pendant le dixliiiitième, à de plus saines doctrines.
Esprit élevé et pénétnmt, SUihl avait fait justice de toutes les hypothèses eni[)runtées aux autres sciences; il avait, il est vrai, constitué Tame S(>uveraine ordonnatrice de tous les phénomènes organiques; mais de son coté, lïoHmann, cherchant Tessence de la vie dans les conditions matérielles des organes, avait ouvert la voie aux expériences de Hoerhaave , de Ilales, de Lamure et des deux Rernouilli : toutefois, c'était à Ilaller qu'était réservé l'honneur de jeter les véritables fondements de la physiologie moderne.
Faisant inie judicieuse application des données que lui avaient fournies les autres sciences, prolitant habilement de tous les travaux de ses devanciers, Ilaller avait pris pour point de départ les propriétés qui sont le partage exclusif des êtres vivants, et il en aviût fait dériver toutes les lois qui gouvernent les organismes.
Barthez, Bordeu et Bichat avaient de leur coté, et à d'autres points de vue, agrandi les horizons de la science.
Tel était l'état de la physiologie, quand Richerand entreprit de la résumer en un traité méthodique, clair et concis'.
' Huhoraïul, ubrbsanl aux tendances de l'i-poquc, a dû, dans sa prt'facc, rilor avant lout Condillac. Couuucnl, en tITcl, imbu des idées professée» dans les écoles normales, aurait- il pu ne pas invoquer ce demi-dieu;* Comment n'aurali-il pas suivi ici Texemple de Pineir W le cite dune comme un oracle, et il le citera de nouveau quand il s'occupera de chirurgie, (ie que IMnel croyait avoir fait pour la science
Kichcraiid n'av.iil que vin^t v,[ un ans lorsqu'il publia celle première édilioii ci(; sa Physiologie; il s'excuse même à raison de son âge, disant qu'il ne s'agissait que de la rédaction d'un ouyrag«i élémentaire; mais en même temps, ce qui était moins modeste, il semblait le mettre h côté de la petite Physiologie de llaller, les primœ lineœ ; prétention qui lui attira quelques critiques de la part des élèves de Bichat*.
des maladies, Richerand prétendait l'avoir fait pour la science de la vie. 11 a suivi, dit-il, le principe de la liaison naturelle des idées, principe, ajoule-l-il, si bien développé par Condillac dans eon traité sur VArt d'écrire, etc.
Il ne s'agit encore, bien entendu, que de la forme de l'ouvrage, de la manière de disposer les idées; quant au fond, il citera les grands physiologistes du siècle. Mais j'allais oublier que si Richerand, pour l'arrangement des idées, avait cru devoir prendre Condillac pour guide, lorsqu'il s'agit de l'élocution ou du style, il a une bien autre ambition : celle de se modeler sur Tacite ; la prétention était un peu forte : sans doute Tacite est , comme il le dit, d'une précision à la fois éloquente et énergique, mais je m'imagine que si Tacite avait eu à faire l'histoire des fonctions animales , il aurait employé un tout autre style que celui dont il s'est servi pour faire l'histoire des Césars ; heureusement, quand Richerand est entré dans l'exposé des connaissances physiologiques, il ne s'est plus souvenu de la concision et de l'énergie de Tacite, pas plus que du style de madame de Staël qu'il venait aussi de citer; il a été tout simplement un écrivain clair, élégant et didactique.
1 Les amis de Bichat étaient d'autant plus mal disposés pour Richerand, que celui-ci avait vivement, je pourrais même dire injustement, critiqué le Traité des membranes. La plupart de ses remarques sont justes au fond, mais elles sont accompagnées de réflexions qu'on pouvait regarder comme malveillantes. Certainement Bonn et Nesbith avaient dit avant Bichat que la capsule des articulations, arrivée à la circonférence du cartilage qui revêt les extrémités des os, se continue sur ce cartilage et le recouvre en entier ; mais Bichat , après avoir reproduit celte idée , l'étaye de raisonnements et de faits nouveaux. Sans doute aussi Pinel avait distingué avant Bichat divers ordres de
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u Hn péMit,«'ii rll'et,à tout âge, disait Buisson, cumposor (( un pareil oiiMai^r, iviinir, sous un inèiiie coupd'œil (( les connaissances acquises dans le temps nù Ton vit, « les présenter avec clarté et avec méthode; mais ce u n'est point par ce travail /<^/67/e qu'on mérite de suivre (( le grand Il;iller dans la route de Timmortalite ! »
inciitbranes, d'uprès leiird aiialugies de ronclions et de âtrucUire, et 8U elusMilk'ation avait jeté une vive lumière sur l'hlâtoire de leurs uialadl«'8; mais Hichut s't^talt empressé de reconnaître que ces premières dLstinction.s avaient »'t»^ faites par Pinel ; il rappelle que ce médecin les avait divisées en iiiii()ueuses et en séreuses ou diaphanes, mais il y avait ajouté les flbreuses. U avait mCnie été plus loin : il avait admis des mendiranes composées, lilies que les liljro-séri'uses, les séro-nm(|ueuses et Us llbro-mucjueuses. Il est vrai qne Iticherand n'admet pas cette dernière classe de membranes ; mais sur ipioi se fonde-t-ilpour la rejeter ? C'est qu'elle ne conviendrait pas, dit-il, à lous les tenqis de la vie ! Qu'il est des membranes, telles que le péricarde, qui ne deviennent llbreuses qu'avec les années! Je n'ai pas besoin d'insister sur lu futilité de ces olijections.
Mais c'est surlout dans la forme que llichcrand a clé injuste envers llichal. m Ce nouvel ouvrage parait, dit-il (il s'agit toujours du Tiuiié dcM mcwbnwes) ; je le re\*ois avec empressement, je le parcours avec avidité et j'en achève la lecture, mais sans avoir vu se réaliser de si brillantes promesses; mécontent de mon espoir dé^-u, je rejelle le livre avec dépit parmi ces ouvra{?es «pii, comme le disait un litléraleur estimable, ne font que grossir le volume de la science sans en augmenter pî trésor. »
Hicherand a d»i regretter plus lard ces imprudentes paroles; le Truite des mcmbru)it:s , (pii n'élait que le préambule de VAnaiomit: ijéiiérate, a été un des plus beaui litres de gloire de Bicliat.
Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que Riclieraiid. en torminaiit ses réllexiuns, s'est condamné en ipielque surle lui même; après a\uir prolesté qu'en les publiant il a rendu service h Bichat, et que sun intérêt seul les lui a suggérées. ■ Je les termine, ajoule-t-il, persuadé «|uc la critique, quoique fondée en raison, lorsqu'elle est poussée trop loin, peut devenir injuste, n
El qu'aurail-il donc fait, qu'unrail-il dit s'il avait voulu pousser la sienne plus loin?
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Kichcrand avail, en <;tl<il, emprunié à liiclial (jik^I- (|ii('s-uiics. (les grandes vues, et à Chaussier Ixauconp de faits de détail; mais il n'en avait pas moin> fait nn excellent livre : il iwini rendu s ietincs tontes ces idées en les faisant passer par le creuset de sa propre intelligence, et en les traduisant en un style clair, élégant, pittoresque et chaleureux.
C'était, il est vrai, la physiologie contemporaine qu'il avait ainsi méthodiquement et lumineusement résumée dans cet unique volume de 1801 ; mais loin de s'effacer dans son œuvre, il s'y montrait à chaque page par la disposition, par l'ordre qu'il avait su y mettre, et surtout par le style, le style qui assure le succès et la durée des ouvrages.
Sans doute il y a plus de science dans les traités de physiologie qu'on publie de nos jours; mais la personnahté de l'auteur n'y est plus aussi marquée; elle disparaît dans la masse des faits : c'est comme une suite d'éditions dont la dernière fait oublier la précédente ; l'écrivain ne s'y montre plus de sa personne, la science seule reste apparente. Richerand, au contraire, avait fait une œuvre d'art, et son Uvre tirait presque toute sa valeur de ce qu'il y avait mis, c'est-à-dire de son esprit et de son talent.
On sait que cet ouvrage a eu un succès inouï; reproduit dans presque toutes les langues, il a eu jusqu'à dix éditions, dont les premières se succédaient d'année en année, et son influence sur la jeunesse de nos écoles a été immense ; toute une génération, je pourrais même dire plusieurs générations ont passé dans nos écoles, qui n'ont eu d'abord pour tout livre de physiologie
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entre les mains que ces nouveaux éléments; nos aimées dites scolaires ont été comme embellies et charmées par la lecture de cet ouvrage: c'était pour nous comme une séduisante introduction à l'étude austère de la médecine; lecture un peu légère, si Ton veut, mais qui semblait parsemer de Heurs ses premiers sentiers. Nous étions tous ravis de ce parfum de littérature répandu dans toutes ces pages, de ces citations heureuses empruntées aux classiques, et qui semblaient continuer nos premières études, de ces brillantes et pittoresques descriptions des climats, des Ages et des tempéraments ; aussi la première acquisition à faire était un Richerand, et nous étions tout glorieux, dans nos promenades, d'avoir ce livre sous le bras ou à la main. Dans quelle ville de province, dans quelle école secondaire, si éloignée qu'elle fût de Paris, le nom de Kicherand n'était-il pas conim et invoqué? Que de fois il m'est arrivé de reconnaiire ces deux volumes parmi les quelques livres de pauvres ofliciers de santé qui exercent la médecine dans nos campagnes! C'était l'œuvre capitale, l'ornement de leur petite bibliothèque. Ils me les montraient avec attendrissement et avec orgueil; qui sait? la vue seule de ce livre rappelait peut-être à leur souvenir les belles années de leui jeunesse, leur séjour au sein des villes, leurs cours de l'école, leurs premiers maîtres et leurs jeunes condisciples?
Kntin, s'il m'était permis de parler ici un moment de moi, je dirais qu*exilé en d'autres temps loin de mon pays, obligé de passer de longues années sur uii«* terre étrangère, je n'avais jioint voulu me séparer des
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iii.iîtn's (]«' ma jeurHiss(î, mais les hasards d'une longue navigation leur avaient fait suivre ime autre route, et C(î n'est qu'après plus d'une année, au fond (\i'r> forets de la Livunie, que je retrouvai ma petite eoUection de livres. Eh bien, je ne saurais exprimer avec quelle délicieuse sensation je me remis à lire ces pages si connues, ce langage de nos écoles! moi qui en étais si loin et privé depuis si longtemps! 11 me semblait qu'en parcourant de nouveau ces ouvrages, et surtout les deux volumes de Richerand, je retrouvais d'anciens amis, que je conversais avec eux, et que leur voix chérie faisait taire pour un moment, autour de moi, tous ces bruits importuns, ces sons, ces accents d'une langue étrangère.
La réputation de Richerand comme physiologiste était faite; il aurait pu suivre exclusivement cette voie ; mais nous avons yu qu'il aspirait surtout à se faire un nom en chirurgie. Le 28 frimaire an IX, la commission administrative des hospices de Paris l'avait nommé chirurgien en second à l'hospice du Nord, aujourd'hui hôpital Saint-Louis. Il n'avait été d'abord que candidat désigné; en l'an X il fut maintenu inamoviblemcnt dans la place de chirurgien de seconde classe.
Tout autre, avec de pareils antécédents, et pourvu de ces titres, aurait peut-être dédaigné de se faire le simple rédacteur et l'éditeur des travaux de ses maîtres ; Richerand crut que c'était par là qu'il devait inaugurer, en quelque sorte, sa carrière chirurgicale. Les élèves n'avaient guère entre les mains, pour étudier les maladies des os, que l'ouvrage de J.-L. Petit, livre
I«l( IIKKAM». INl
précieux dû à riiii des plus grands génies qu'ait produits l'art chirurgical, mais devenu incomplet et insuflisant depuis que l'école de Desault avait tant ajouté à cette partie de Tart.
Le savant et conscienciiiix Doyer, reprenant Uni> les travaux de ses devanciers, faisait un cours très-complet et très-suivi. Ilicherand, en 1805, publia ce cnurj^ sous le titre de : Leçons du ci toi/en lioyer sur les maladies des os ; mais ce n'était là qu'une section de la pathologie chinu'gicale; on savait que Ilicherand avait réuni les matériaux d'un ouvrage plus considérable, et on attendait de lui qu'il fit pour la chirurgie ce qu'il avait fait si heureusement pour la physiologie. Kicherand renq)lit bientôt cette attente. Dans le cours des deux années 180^ et \ 801), il publia la première é(liti(.n de sa Nosograpine chirurgicale.
Uicherand était alors dans toute la plénitude de son talent, et à cette heui'cuse période de sa vie où il ne se préoccupait encore que de l'amour de la science. Cette nouvelle production lui fit le plus grand honneur : c'était un livre classique par excellence. Groupant tous les faits en périodes distinctes, il entre en matière par un admirable résumé historique de l'art chirurgical. Après avoir exposé en peu de mots ce qui concerne l'antiquité et le moyen Age, il prend la chirurgie française au moment où elle sort de la barbarie, il montre tout ce qu'elle a du à (iuy de Chauliac, à Franco et à Ambroise Paré ; puis, s'inclinant devant l'Académie royale de chirurgie et exposant ses travaux, il p;isse à l'école de Santé de Paris, recon^tiluée en quelque sorte avec ses glorieux débris, et en même
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temps à l'école (le Dcsaull, ;iu(|ncl il rendait alors pleine et entière justice, car ce n'était pas encore un crime à ses yeux que de s'être trouvé sur le plus^Tand théAtre chirurgical de Paris, en d'autres termoe, d'avoir été chirurgien en chef de; riIotel-Dieu'.
' Lorsque Richerand publia la première édiliori de sa Nosofjraphie chirurgicale^ il n'était Agé que de vingl-six ans! N'est-ce pas déjà (|nelque chose de prodigieux (pi'un pareil livre soit soi li des mains d'un jeune homme encore sur les bancs de l'école. Quelle perfection dans la forme ! quelle élégance ! quelle clarté ! Encore tout plein de ses iiremières éludes, ii expose, il raconte, et c'est à peine s'il se permet quelque critique; cette grande figure de Desault, arrivant après l'Académie royale de chirurgie, avait dû vivement l'impressionner; il trouvait, et avec raison, que plusieurs choses recommandaient Desault à l'admiration de la postérité ; et d'abord l'exactitude et la méthode qu'il avait introduites dans l'élude de l'analomie, puis les ingénieux appareils qu'il avait inventés pour le traitement des fractures ; et enfin ce noble enthousiasme pour son art, qu'il savait communiquer à tous ses disciples, c'est bien là le langage d'un jeune homme qui, dans la science comme dans le monde, voit encore tout en beau !
Mais il est un point sur lequel Richerand ne variera pas ; en 1821 comme en 1805, il se plaît à reconnaître que c'est à Desault qu'on doit le premier établissement modèle de l'enseignement clinique de la chirurgie, et il ne rendra pas moins justice à cette hardiesse et cette simplicicilé que Desault apportait à ses procédés opératoires. Desault, dit-il, y portait tellement l'empreinte de son génie, que même, lorsqu'il exécutait des méthodes connues, on eût dit qu'il les inventait.
Ajoutons que, dans le même ouvrage, Richerand, revenu à de meilleurs sentiments pour Bichat, en fait le plus bel éloge. Est-ce parce que Bichat n'existait plus? Je n'oserais le dire, malgré ce mot du poète : « Voulez-vous avoir raison demain? mourez aujourd'hui! » Quoi qu'il en soit, Richerand fait de Bichat presque un chef d'école en chirurgie. Le dernier de tous, dit-il, si l'on ne considère que l'ordre chronologique, c'est Bichat, qui, par ses ouvrages, a si puissamment contribué aux immenses progrès qu'ont faits de nos jours les études physiologiques ; il avait abandonné la chirurgie ; riche des connaissances qu'il avait acquises dans l'étude de cette science, il ne se
Le titre seul de Sofiographie chinirr/icnle porte à croire que Richerand avait eu surtout pour but de donner en quoique sorte un pendant à la Nnsographie nw(/ ira le diiViwG] y de faire pour la chirurgi»? ce que celui-ci avait fait pour la médecine. Toutefois les besoins de la science n'étaient plus les mêmes : Pinel avait insisté avant tout sur les avanliiges d'une classilication naturelle des maladies ; déclarant beaucoup plus utile et plus urgent d'assigner à une maladie sa véritable place dans un cadre nosologique que d'en trouv» r le remède; assertion assez étrange et (jui devait être sans doute beaucoup plus du goût des savants que du goût des malades'. Richerand nepou-
pioposail rien moins que d'en n-construire l'édiflce en cnller, lorsqu'une mort [nvnialur«*e esl venue le surprendre au niilieu do ses travaux.
Je doiâ dire maintenant ([ue bien de^ criliqucâ uni paru cunlre la Nosographie chirurthcale de Hirherand ; mais la plus injuste, je dirai presque la plus ridicule, e«»l eelle qu'en a faite B(^f?in. « Cet ouvrage, dit-il, n'est plus à la hauteur des ronnaissanees mi^dicalos actuellrs ; on m- peut plus le prendre pour guide dans létude des maladies. » Kl pourquoi Bé^i^in ne le trouvait-Il plus au niveau des eonnaissanees ehirurgioales ? Vous crovez peul-Clrc que c'est à raison des proprt^'s qu'avait faits depuis la chirurgie, ou parce qu'on ne pouvait le mettre en parallèle avec l'ouvrage do Boyer? Pas du loul : c'est parce «juo la physiologie pathologique venait d'éprouver une grande révolution (celle amen<*e par Broussai.*}, et parce que le livre de Bichcrand repose toujours sur l'ancien système o///o/o*yi(/Ht*. Chacun conviendra que ceci ne vaut pas la peine d'ûlro réfuté.
' Richerand semble d'abord se défendre d'avoir voulu faire pour les malailies chirurgicalts ce rpi'on venait de faire pour les mal:i<lics dites internes, c'est-à-dire d'en donner une classiOcalion in/'lhodiqtic : mais à son insu il avait été entraîné )>ar l'école de Pinel. i\ est vrai que les révolutions delà médecine ont toujours exercé une inllucnce mnrquée sur la chirurgie ; cetlefoisc'epl une nosns;raphie chirurgicale qui vient se mettre à côté de la nosographie philo»ophi(|uc. Plus tard ce acru Bégin
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vait avoir pour la chirurgie at fanati.srru* nosologifjiK.', mais il ni ,iv;iil iiii aiilr(î : c'était df; placer la chirurgie hieu au-dessus de la médecine. A toutes les époques de sa vie il a manifesté cette prétention, on pourrait même dire que, sous ce rapport, Hicherand était resté d'un autre siècle ; car tout en avouant que c'était par suite d'un plan hardi et par une vue grande que la Convention nationale avait rendu la médecine et la chirurgie à leur wiité primitive^ tout on appelant cette unité le bienfait immense d'une époque féconde en désastres , Richerand ne laissait jamais échapper l'occasion d'attaquer cette prétendue unité et de la dénoncer comme une chimère ; tout au plus la trouvaitil réalisable dans l'enseignement; il en contestait l'utilité dans la pratique, et, quant aux académies, il disait que là oh elles étaient réunies, ce n'était pas de la fîisiorij mais de la confusion. Que si l'on plaçait la médecine à côté et sur la même ligne que la chirurgie, il trouvait que celle-ci était par cela même subordonnée à la première ; bref la chirurgie, comme il la comprenait, était une sœur impérieuse et jalouse, et l'on aurait pu lui dire comme Néron à sa mère :
Et si vous ne régnez ; vous vous plaignez toujours.
Heureux, du reste, Richerand s'il n'avait donné carrière à ses passions que dans ces questions générales
qui viendra publier une chirurgie en s'inspiranl de la théorie de l'irrltalion. Richerand était, du reste, tellement dans les idées de Pinel, qu'après s'être défendu d'avoir voulu l'imiter, il ajoute que l'époque est venue d'appliquer à l'enseignement de la chirurgie cet esprit d'analyse récemment introduit avec tant d'avantage dans l'élude de la médecine, et qui est si propre à hâter son perfectionnement.
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et abstraites, s'il navait employé sa plume eloiiuonlc et hai'dir que pour s'attaquer ainsi à la médecine, et pour montrer qu'elle doit toujours céder le pas à la chirurgie. Ses raisons étaient du moins louables en ce sens qu'il n'avait d'autre but que d'honorer son art, d'en montrer l'excellence et d'inspirer à ses élèves l'enthousiasme dont il était pénétré.
Mais il ne s'apercev.iit pas que, dans son désir de ne laisser à la chiriu'^'ie que ce qu'il y a de certiiin dans la médecine : Quod lit inctlicina certimi, il aurait lini par lui enlever tout caractère scientifique, c'eût été la médecine dès lors qui en eût hérité, et la chirurgie n'aurait plus même été l'œuvre d'un artiste, c'eut été l'œuvre d'un artisan!
Comment s'y prenait-il, en effet, pour montrer d'une part la certitude, l'eflicacité de la chirurgie, et d'autre part ce qu'il y a de conjectural et d'incertain dans la médecine? Il partageait, il limitait lui-même, et à son gré, le dom.iine de l'une et de l'autre, ne laissant à la chirurgie que les seules lésions physiques effectuées par des causes mécaniques^ et ne réclamant pour leur guérison que l'action de la main seule ou armée d'instruments; et alors tout lui est connu et facile! La nature n'a plus rien de caché et de rebelle pour le chirurgien; il triomphe, ses méthodes sont sûres, palpables, et refficacilé de son art ne saurait être contestée. Le médecin, au contraire, dit-il, reste le plus souvent spectiiteur oisif et impuissant des luttes orageuses qui, dans le cours des maladies, vont décider de sa défaite ou de son triomphe ; réussit-il dans l'heureuse administration des secours, il reste toujours de l'incertitude
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sur ce qui appartient à la nature ou ce qui doit (Hre attribué aux remèdes; bien phis, ajoute Richerand, et ici il emprunte les paroles de Ceise, la médecine a souvent la douleur de voir des maladies longtemps rebelles guérir d'elles-mêmes au moment où elle vient d'en abandonner le traitement !
Voilà, et sans les attéimer, les principaux arguments auxquels, dans l'amour de son art, Richerand revenait toutes les fois qu'on agitait devant lui cette question de la prééminence relative de la médecine et de la chirurgie.
Mais, je viens de le dire, il s'abusait lui-même : il oubliait que les organes ainsi lésés physiquement «t traités mécaniquement n'en appartiennent pas moin?, et dans tous les cas, à un être vivant ; et que, quelque simple que soit en apparence leur lésion , quelque simple aussi que paraisse leur cure, il y a toujours et partout cette redoutable énigme, cette inévitable complication d'un élément plein de mystère pour le chirurgien comme pour le médecin, c'est-à-dire la vie !
Ah ! c'est chose simple qu'une lésion physique ! c'est chose efficace que l'opération qui doit y remédier! Et quel est l'exemple que va choisir Richerand pour mettre hors de doute cette innocuité et cette certitude de son art? C'est, d'une part, un épanchement de hquide qui se sera formé entre la dure -mère et le cerveau! et d'autre part, l'opération du trépan'!
' On sail, en effet, que l'opération du trépan est à peu près abandonnée de nos jours ; Desault l'avait trouvée encore en honneur. On peut voir dans Quesnay que l'Académie royale de chirurgie lui accor-
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Étrange préoccupation d'un esprit décidé à ne voir rien que d'heureux et de favorable dans C(»s terribles ressources de l'art chirurgical î Havi de pouvoir montrer ici combien son opération est rationnelle, puisqu'elle consiste h évacuer le liquide épanché ; ravi de pouvoir dire que tout s'explique ici, que tout se voit clairement, causes, etlels, rapports de causes à eilets, lUcherand ne s'aperçoit pas qu'il vient de choisir une des lésions les plus redoutables, et en même temps une des opérations les plus incertaines de la chirurgie!
Et en admettant que cette opération hasardeuse ait été menée à bien , qu'elle ait procuré l'évacuation du liquide, est-ce à dire que le chirurgien a terminé son o'uvre? est-ce à dire qu'une nouvelle phase, qu'une nouvelle période ne va pas commencer pour lui? que dc^ accidents nombreux, que des dangers pressants ne vont point menacer son malade? Et qui devra les pré-
(lait encore un liant degn^ d'ulilitt^; mais Dc:iaull avait (Ini par la reji'lcr enliiTement , cl on n'y esl putre revenu depuis. D'abord l'opi^ration clIe-mOme n*cst pas sans danger : h des accidents di'Jà fort graves , elle ajoute plus de gravité encore. Bell a montré que le contact de l'air sur les méninges n'est pas sans danger; puis, que d'incertitudes dans les indications!... On dit bien que le trépan est nettement indi(|ué (|uand il y a compression du cerveau, et (jue cette opération seule peut faire cesser celle compression ; ceci se conçoit quand la compression tient à l'enfoncement de (|uelqucs fragments osseux dans une fracture du crâne, à la présence d'un corpfrétranger, d'un amas de sang, de pus, etc., mais si cette compression est due aux simples effrls de la contusion du cerveau ou de son inflammation, en quoi une couronne de trépan pourra-t-elle y remédier ■• Mais, même dans le cas d'épanchemont, l'expérience a été désaslreust- : dans un espact- de six années, appliqué seize fois dans les h^pilauv de Paris, le trépan a donné seize morts ! Allez maintenant le <iter pour montrer la supériorité de la chirurgie sur la médecine!
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\oir CCS (laiif^crs, (jiii dfîvra les conjurer,' si ce n'est le chirurgien ! Lu nature va donc aussi intervenir dans les suites d(î cette œuvre chirurgicale, il va y avoir des luttes orageuses. Et qui en sera le spectateur oisif et impuissant, si ce n'est le chirurgien? De qui ces luttes vont-elles décider la défaite ou le triomphe, si ce n'est du chirurgien?
0 Richerand! si le monde vous possédait encore, je vous le demanderais à vous-même. Ne voyez-vous pas, vous dirais-je, que tout est partagé ici, tout est égal entre le médecin et le chirurgien, science, responsabilité, dangers, hasards, luttes, défaites et triomphes! que si , dans l'accomphssement d'une opération chirurgicale, tout paraît clair, évident, palpable, efficace, la vie à son tour ne tarde pas à réagir, et de là les incertitudes, les dangers, les chances si diverses, toutes choses enfin qu'il faut savoir conjecturer, prévoir, modérer, régler, et cela dans une sphère tout aussi étroite, tout aussi obscure, tout aussi limitée pour le chirurgien que pour le médecin ; car, par delà cette puissance de notre art, il en est une autre, immense, éternelle, impénétrable, que le chirurgien philosophe appelle nature^ et qu'Ambroise Paré appelait Dieu I le reconnaissant à ses merveilles et à ses bienfaits, s'inclinant devant sa majesté, et répétant après chacune de ses cures : Je le pançaij^ et Dieu le guârit.
Mais je dois mettre fin à celte digression ; je reviens à la Nosographie chirurgicale , et je répète que c'était, pour l'époque, un résumé très -complet, très-méthodique et très-estimable : personne n'aurait fait mieux que Richerand ; personne même n'aurait
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liiit aussi bien, il proiiu'tlait, il «'st Mai, (iii p'ii |jlii> qu'il ne pouvait exéculer : aiusi il disait que les nouvelles connaissances en physiologie devaient jeter le plus grand jour sur la pathologie chirurgicale ; mais c'était là une de ces prétentions qu'on rencmvelle à eha- (jiu' épcKpie. La chirurgie, connue la médecincî, ne veut pas dériver de Tenipirisnie; elle prétend être une déduction, un corollaire de la physiologie, et Richeraud regardait comme arriérés tous les livres de chirurgie antérieurs à sa Physiologie. Mais peu d'années se sont écoulées, qu'on a fait le même reproche à sa Nosograp/iie:']iii montré tout à l'heure que des chirurgiens do l'école de Broussais, car il y a eu des chirurgiens qui se sont dits inspirés par la doctrine physiologique; que ces chirurgiens, dis-je, ont fait à Uicherand le reproche d'avoir étayé sa pathologie sur de pures ontologies. Le fait est, que ces reproches faits à Richeraud n'avaient pas plus de fondement ijue ses prétentions à lui-même. La chirurgie, sans doute, a pu mettre à profit quelques-unes des découvertes dues au\ recherches des anatomistes ; mais c'est surtout le génie des grands praticiens qui l'a soutenue et guidée dans cette voie expérimentale; c'est donc à eux qu'il faut rapporter ses progrès, et non aux explications des physiologistes sur la science de la vie'.
< Je viens de dire que, dans l't-tat acUicI de no8 connai.Hsances, la chirurgie, pai plus que la médecine, nr dérive de la pliysiolugie , qu'elle n'en esl pas un corullaire, (lu'elle aussi procède de l'enipirisuie : c'est peul-«'^lre trop absolu. Il e»t certain que dans ses proc»5dés, dans ses uianu'uvres, elle s'appuie sur des données physiologiques ou plulùt analouiiques; il est certain, pai* exemple, que pour réduire
1!)(| ni( irrfîANr».
(Juoi qu'il en soit, Kiclioraiid , tort do ci.'s publiralioiis, occupait un rang lionorablo parmi les chirurgiens; il ne lui manqn.iit plus (ju'un titre, le plus grand de tous, il est vrai : celui de professeur à celte Kcolc de santé de Paris que l'Empereur venait de convertir en faculté.
Le 24 juillet 1800, Richerand avait été nommé chirurgien-major de la garde de Paris ; un an après, en 1807, la mort du professeur Lassus laissa une chaire vacante, celle de pathologie chirurgicale'.
les luxations ou les fractures, pour réduire les hernies, pour d'.'placer ou extraire un cristallin devenu opaque, il faut que l'opérateur connaisse avant tout les dispositions naturelles de ces organes. En médecine, il n'en est plus de même, et quand je dis médecine, je parle de l'art proprement dit ou de la thérapeutique; ici, nos connaissances n'ont plus ce haut degré d'utilité. Voltaire, toujours si plein de raison, reprochait à un empirique de son temps d'inlroduiie un remède qu'il ne connaissait pas dans un corps qli'il connaissait encore moins. Sans doute il est bon que le médecin connaisse parfaitement et la composition intime du médicament qu'il prescrit, et la structure des organes dans lesquels il va le faire pénétrer ; mais ce ne sont pas ces connaissances qui ont conduit à la découverte des propriétés des médicaments ou .\ leur mode d'action sur l'économie animale, c'est un heureux hasard, c'est l'expérience. Il y a tout un abîme entre la science et l'art : la science est à peine une préparation à l'art. Pour devenir rationnel et bienfaisant , l'empirisme n'exige que trois choses : discerner une maladie d'avec une autre, attendre le moment opportun, et ne pas dépasser les doses reconnues suffisantes.
N'allons pas cependant inférer de tout cela qu'on doive fermer nos écoles et renoncer à la science considérée en elle-même : telle n'est pas assurément notre pensée; tout médecin doit d'abord fortifier son esprit par la science, en suivre et en hàler les progrès, cherclier même s'il ne serait pas possible d'en faire quelques applications en thérapculitiue, en un mot, ne se faire artiste qu'après s'être montré savanl.
* Lassus était un érudit, ce qui se rencontre assez rarement |iariiii
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(!«' rit'lait point alors par la voie du concours qu'on aiTivait à cette haute position. D'après l'article 24 dr la loi du il floréal an X, c'était rKniporeur qui nommait entre trois candidats présentés, le premier par la classe des sciences physiciues et mathématiques de l'Institut, le second parles inspecteurs généraux des études, et le troisième par les professeurs de l'Kcole de médecine elle-même. Uieherand réunit presque l'unanimité des suffrages dans ces trois corps. Inscrit sur la triple liste de présentation, ce n'était plus un choix à faire pour l'autorité : c'était une simple conlirmation.
Ce fut un moment bien doux et bien glorieux pour Richerand quand, d'un de ces camps que le dominateur de l'Europe dressait alors dans toutes les contrées soumises ou non à son pouvoir, arriva le décret impérial (jui le nommait professeur. Kieherand n'avait que vingt-sept ans. Les professeurs, pour procéder à son installation, s'étaient réunis en assemblée générale le 23 juin. C'est à peine si, dans son émotion, il put répondre quelques paroles de remercîment au discours du professeur Sue. Parmi ses compétiteurs, cependant, se trouvait un nom qui devait un jour devenir
icâ cliiriirgicns; son Histoire de Vanatomie est un ouvrage fort estima* l>lt\ Mrnil)rr (Ida iiremi^re classo de l'inslilul, La8.<us en a éti5 le aecrélaiie penilant ileiix ans, et c'r«t à ce titre qu'il a rendu compte d'une parti»' de «es travaux pour les années 1797 et 171)8 ; il a été aussi liililiothiVairr de l'Inslitul. Il est remarquable que Richerand, son suttcsscnr à la FatuUt5 do niJ^dccine, ail ru aussi la prclcnlion de reuiplir la place de sccrctaire d'une acadcmie, et de rendre compte de ses travaux ; Je dirai tout à l'heure à quelle orcasion et comment il Tut obligé de renoncera ce dessein.
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hirli redoutable poili lui : je veux |);tr|(i (j. Iliipuytren ! rivMlit«'' nialheuroiise (|iii ik; faisait que poiudrr*, et (jui ue pcjuvait oncoiïî altérer la sérénité drmt jouissait Ilicherand.
Il n'avait rien publié depuis sa Nosnt/mplnc cldrurfjicale^ quand en 18i0, pendant la convalescence d'une grave maladie, il eut Tidée de composer un livre sur les Erreurs populaires relatives à la médecine. Certes, ce n'était point la matière qui pouvait ici lui manquer. Mais d'abord comment classer des erreurs et des préjugés? Quelles sont les erreurs à signaler avant tout ? Pourquoi celles-ci mériteraient-elles d'être réfutées avant celles-là ? Richerand va trouver un lien systématique; il va les grouper naturellement. Dans une première partie il traitera des erreurs relatives à l'éducation physique des enfants ; il commencera avec la vie, et, marchant avec les âges, il la suivra dans toutes ses phases. Allant ensuite du simple au composé, de ce qui est normal à ce qui ne l'est plus, il parlera des erreurs relatives à la santé, puis de celles bien plus nombreuses qui concernent les maladies et leur traitement.
Voulez -vous savoir maintenant comment il entre eu matière ? Le voici : « A peine l'enfant, dégagé de liens (( qui l'unissaient à sa mère, vient-il au jour, que l'erc( reur, cette reine du monde, s'en empare et le range c( au nombre de ses sujets ! La sage-femme s'efforce « de façonner sa tête..., etc. »
Mais ne faudra-t-il entendre par erreurs populaires que celles qui sont familières au peuple , ou plutôt à la multitude? Ce serait là une étrange
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mépris»'. (^)ii;ind il s'agit tl<* médecin»', ce sont, ciumnc le dit lurl bien Ui»!herand, les esprits les plus brillants et les plus cultivés qui tombent précisément dans les erreurs les plus grossières, qui les inventent, ([ni les cn;ent et qui les propagent avec le plus d'ardeur. Voilà ce que Richerand a parfaitement distingué , et c'est dans cet excellent esprit qu'il a fait son livre, attaquant sans ménagement toutes les erreurs relatives h notre art, aussi bien celles qui étaient dues à de grands philosophes que celles qui l'étaient aux médecins eux-mêmes.
11 y a, dans cet ouvrage, des pages admirablement écrites, un style plein de force et d'éclat. Ce qui en rend ensuite la lecture si attrayante, c'est que l\icherand était encore dans cette heureuse période de sa vie qui lui laissait voir les choses sous le jour le plus favorable : son pays lui semblait encore le premier du monde, les médecins fran»;ais supérieurs à ceux de toutes les autres nations; et, quant à la chirurgie française, il disait que son incontestable supériorité était universellement reconnue.
Il professait alors une admiration sans bornes poui les philosophes du dix-huitième siècle, Montesquieu, Huilon et Voltaire, et, après eux, J.-J. Rousseau, Condillac et d'Alembort '.
' 11 est un peu de niudc aujourd'hui do crier l'onlre cette philo- 80|>hiti du dix-huilicDic siècle; sans doute elle tMail insutllsanto au point de vue de la psychologie; mais on oublie les services qu'elle a rendus aux soiences, aux lettres et ;\ la ei\ilisalion ; n'est-ce pas elle, eu eUVt. (|\ii est \enue proclamer l'autorité absolue de la raison? n'estelle pas venue revendiquer le droit de libre examen dans toute son I. 13
1Î)4 RH:IIKRA^r).
\jO gouvcriiLMiiciil liii-ineiTifi avait tontes ses sympathies à cotte glorieuse épo(|ue de 1 81 0 ; il trouvait que si jusque-là la France avait paru manquer crhisloriens, c'est que ceux-ci n'avaient pas été inspirés par les événements : « Mais, disait-il, les prodiges dont nous « sommes témoins produiront cert'iinement quelque « talent digne de les raconter, et, de même que la « verve de Juvénal naquit de l'indignation que lui (( causaient les mœurs de Rome, le talent de l'histo- (( rien doit naître infailliblement de l'étonnant spec- « tacle qui se développe à nos yeux. »
Au moment où Richerand écrivait ces lignes, l'empire était à son apogée, et la jeunesse française recelait en efîét dans son sein les futurs historiens de cette grande époque. Pour n'en citer qu'un seul, mais le plus éminent, n'était-ce point alors que le lycée de Marseille comptait parmi ses jeunes boursiers celui (M. Thiers) à qui était réservée la noble mission de raconter aux gé-
élendue? n'a-l-elle pas appliqué la critique à toutes les questions et n'a-t-elle pas ainsi déflnitivemenl émancipé l'esprit humain?
Tout cela avait été commencé par les grands écrivains de la Renaissance, par les apôtres de la Réforme et par quelques esprits hardis dans le dix-septième siècle. Mais c'est la philosophie du dix-huilième qui est venue faire prévaloir l'idée , jusque-là à peine entrevue , de l'égalité sociale et de la justice universelle ; c'est à elle que nous devons les principes de tolérance religieuse aujourd'hui universellement reconnus ; c'est elle enfin qui a amené ainsi la réforme de nos lois et de nos mœurs dans le sens de la véritable humanité.
Richerand a professé ces principes pendant de longues années : mais le spectacle de quelques excès populaires, l'âge et de nouvelles liaisons avaient fini par modifier ses idées; on verra qu'il semblait encourager toutes les réactions; mais, je l'ai déjà dit, c'était plutôt en paroles qu'en actions ; ses idées paraissaient violentes, son cœur ne l'était pas.
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nératiuijs présentes ces jours à jamais célèbres et à jamais regrettal)les ; de dire comment la France s'était élevée au comMr de la puissance et de la grandeur, maîtresse de tout le \ieux sol gaulois, du Kliin aux Pyrénées et des Alpes à l'Océan, resplendissante enfin d'ime gloire immortelle !
C'était là le spectacle qui émerveillait Uicherand; tout à ses sentiments, lier de la grandeur de son pays, il avait trouvé de nobles et touchantes expressions pour peindre l'amour de la patrie. Déjii, dans sa Physiolofjie^ il nous avait rappelé ces beaux vers de Virgile, ce guerrier qui expire sur les rives du Scamandre, et dont le trépas est consolé par le souvenir de sa douce Argos. Cette ibis, il en appelle à ce qu'il avait éprouvé luimême dans le cours de la maladie dont il sorl.iit : « Souvenirs de la patrie absente î s'écriait-il, qui pour- « rait dire toute votre puissance ! Atteint moi-même (( d'une fièvre grave et sur le point de mourir, il me u semblait que tout, chez moi, menaçait de s'éteindre, « hormis les sentiments all'ectueux du cœur. Les choses « de ce munile m'upparaissaient déjà comme dans un « lointain obscur et enveloppées d'une sorte de va- « peur
« Montagnes de mon pays! que je n'ai jamais pu « revoir sans une émotion profonde, avec quels charmes « votre image se retraçait à mun souvenir!...»
Cet empire cependant si puissant, si redouté, venait de s'écrouler; Kicherand avait Uni par s'effrayer de ses formes gigantesques et écrasantes : peut-être cependant avait-il trop applaudi à sa chute. Témoin de ses dernières luttes, il avait dû convertir l'hùpital Saint-
|!M; iu( mki'am).
Jjouis «!ii une vaste ainhiiliiiice où lurent reçus les blessés de cette dernière bataille livrée sous les murs de Paris.
Aidé de Béclard, Richerand déploya une activité et un dévouement sans bornes; une épidémie meurtrière était venue joindre ses ravages à ceux de la guerre ; les soins les plus empressés furent indistinctement prodigués aux Français et aux étrangers qui encombraient ces vastes salles, car c'est ainsi que se montre de nos jours le patriotisme dans notre art : l'honneur ne nous défend plus de secourir les ennemis de la Grèce !
Richerand était alors arrivé au comble des honneurs. L'empereur Alexandre, reconnaissant des soins donnés à ses soldats, lui avait conféré l'ordre de Sainte- Anne et celui de Saint-Wladimir; le roi de Prusse lui avait décerné une médaille d'or; le grand-duc de Bade lui avait fait remettre les insignes de l'ordre militaire de Frédéric; enfin le gouvernement français lui avait conféré des lettres de noblesse et l'avait nommé chirurgien en chef des trois premières légions de la garde nationale de Paris.
Richerand avait été très-sensible à toutes ces distinctions ; mais une nouvelle phase allait commencer pour lui : quittant la voie purement didactique, il allait mêler à son enseignement toutes les agitations, les anxiétés, les tourments d'une polémique trop souvent passionnée; aux illusions et aux entraînements de sa jeunesse allait succéder le désir de dominer, d'efPacer ses rivaux.
De 1815 à 1820, Richerand avait publié successivement une brochure sur renseignement de la médecine
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et de In c/iiruiijie; une Notice sur liurdeu; V Histoire d'une résection des côtes et d'une partie de la plèvre^ opéraliuii qu'il avait pratiquée sur un chirurgicu de Nemours. C'est à cette époque, 1820, qu'avait été instituée l'Académie de médecine. Chargée de continuer les travaux de l'anciemie Académie royale dt; chirurgie et d<î la Société royale de médecine, elle devait renfermer dans son sein ces deux grandes sections, avec la section de pharmacie '.
* Il est bien Bingulicr qu'après a\oir lullé pendant de lonj/iifs années pour nous ramènera reltc unité primitive, les ehirur{;iens aient eherché de nos jours à rétablir relie déplorable scission et à s'éloigner de nouveau des médecins. L'existence, en elTet , de TAcadémie de médecine ne dalail encore que de quelques mois, et voilà que les lilulaires de la section de chirurgie, ((ui, après tout, devaient se trouver très-lionorés de voir leur section placée sur la mOme ligne que celle de médecine, voilà, dls-jc, cpie réunis en un petit conciliabule elier M. Dislel , premier cliirur{îien du roi Louis Wlll , ils complotent de demander le rétablissement de l'uncicnnc Académie rovale de chirurgie, et cela sous le prétext»- que si l'unité est favorable à l'enseignement, elle devient d'une fausseté palpable lorsqu'on l'aj)plique au perfectionnement de la science!
Séance tenante , une supplique fut en effet rédigée cl adressée à Son Excellence le ministre secrétaire d'Klat au département de l'intérieur.
En voici le début : • Monseigneur, le rétablissement de l'Académie royale de chirurgie, sous une forme appropriée à l'état actuel de la médecine en France, influera puissamment sur les progrès d'un art tians lequel les Fran^'ais furent longtemps sans rivaux ; mais, pour que ce bienfait d'un gouvernement rc|>arateur produise tous lea fruits qu'on a droit d'en attendre, il ne suOlt point d'avoir partagé l'Académie royale de métlecine en trois scellons distinctes, etc. •
N'e«t-ce pas une chose remarquable que dans ces premières lignes, tout en demandant une désa&sociation, on invoque l'intérêt de la méd»cine elle-même.' tant il est vrai qu'on ne saurait séparer ce (jui se trouve csscntiellfuient uni.
fî)8 HlCHIiUANh.
(IhcKiiic section avait son président e-t son secrétaire. Kichcrand avait été nommé secrétaire de la section de chirurgie, et c'est en cette qualité qu'en novembre 1 821 il donna lecture d'un premier rapport sur les travaux de ses collègues; continué dans ses fonctions pendant quatre années consécutives, il fit lecture, en janvier 1825, de fragments assez considérables d'une Histoire des progrès récents de la chirurgie.
Son ambition à cette époque, et il n'en faisait point mystère, était d'être nommé secrétaire perpétuel, non pas de la section de chirurgie, mais d'une nouvelle Académie royale de chirurgie ; aussi disait-il à ses collègues, dans son allocution, et comme pour les rendre solidaires de cette espèce d'usurpation : « En me con- « tinuant ou, pour mieux dire, enme^er/?e7z/û:^Ydans c( les fonctions que le talent des Quesnay et des Louis « a rendues à la fois si honorables et si difficiles, vous « m'avez imposé l'obhgation, etc. »
Ce qui, du reste, séduisait Richerand dans la perspective de cette nouvelle situation, c'était bien moins le souvenir des travaux et des agitations de Louis, que le tableau si attrayant de la vie de Quesnay tracé par Marmontel.
Il se représentait Quesnay dans ce charmant entresol du château de Versailles, où se réunissaient les hommes les plus distingués de l'époque : Diderot, D'Alembert,
Les signataires, du reste, en furent pour leur démarche; réunis aux médecins, ils auraient pu peut-être obtenir ce qu'ils désiraient, c'est-àdire la nomination d'un secrétaire perpétuel pris parmi les chirurgiens. Béclard était alors en position d'être nommé ; mais n'ayant pu s'entendre, le gouvernement y pourvut lui-même par une ordonnance.
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Duclos, llelvéliiis, Turgot et liiitlon; dcliciouse retraite qui nVHait pas saus gloire, car c*est là que naquit une science alors toute nouvelle, X économie politique. « Kt « n'est-ce pas chose admirable, disait Uicherand, que « la médecine puisse ainsi se glorifier d'avoir trouvé « dans son sein Us auteurs des sciences qui font le « plus d'honneur à l'esprit luunaiu : (lopernic, qui le « premier ht connaître le véritable système du monde; « Locke, qui lit pour les idées ce que Copernic avait « fait pour les corps célestes, et entin (Juesnay, qui le M premier nous fit connaître les richesses des ua- « tions'. »
Mais je reviens à cet exposé des progrès récents de la chirurgie'. l\evu à loisir par l'auteur, ce discours était deveiui un livre, et c'est surtout dans sa composition que Uicherand a montré les changements qui s'étaient opérés dans son esprit ; et d'abord une sévérité poussée quel(juefois jusqu'à l'injustice à l'égard de ses contemporains, puis un véritable engouement pour le libéralisme de l'époque. Uicherand était de nouveau entraîné par le mouvement de la société : c'était la passion, sinon la plus 'éclairée, du moins la plus généreuse du moment, et Uicherand la partageait connue presque tous les hommes de notre Age. Je dirai même que ce manque de justice à l'égard de quelquesuns de ses rivaux, et même à l'égard de son pays, me paraît avoir eu sa source plutôt dans cet engouement des institutions libérales que dans un sentiment quelconque de jalousie'.
' Il (Mail ilirncile dt' traiter un pareil «ujel : Le* progrts réceiiit
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« Je te salue! s*écriait-il, en parlant de l'Angleterre, « je te salue, terre classifjue de la liberté, des sciences ((et delà philosophie!... Koçois rhommage d'uu (( homme libre et désintéressé! »
de la chirurfjie, sans exciter Lien des réclamalifjns ; il n»; h'agiésail rien moins, en elTei, que de l'aire à ciiacun sa jusU; pari dans ces progrès récents, et contre quelles prétentions ne devait-on pas se heurter ! Richerand, d'ailleurs, n'en était plus à cet âge heureux de vingt-six ans, qui lui avait fait voir presque tout en beau lors de la publication de sa. Nosographie ; il avait vu les choses et les houmies sous un tout autre jour, et il devait en parler tout autrement ; ainsi, pour ne citer que Desault et son école, II ne se borne plus à en faire l'éloge : il montre en quoi el'e a manqué à sa mission ; ainsi il reproche à son chef de s'être volontairement séparé de ses collègues de l'Académie royale de chirurgie et d'avoir ainsi contribué à ralentir le mouvement de la science; et ce reproche n'est pas sans fondement. J'ai trouvé dans les archives de l'Académie royale de chirurgie la copie d'une lettre écrite par son directeur à Desault : il se plaint de l'éloignement de Desault et l'engage à revenir parmi ses collègues.
Maintenant, il faut le dire, ce n'était pas à Desault, mais à un autre chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu que ces griefs de Richerand s'adressaient ; le voile était transparent, personne ne s'y est mépris; ainsi lorsqu'il disait que Desault, placé sur un grand théâtre, répandait ses erreurs sur la foule abusée, se figurant que le chirurgien du plus grand hôpital de la capitale devait être nécessairement le plus grand chirurgien du monde ; ce n'était pas Desault qu'il avait ainsi en vue, c'était un émule bien autrement redoutable, c'était Dupuytren {[u'il désignait. Lorsqu'il dit que Desault se trompa lui-même sur la valeur réelle de ses travaux, qu'il s'en exagéra le mérite et l'importance, c'est encore de Dupuytren qu'il veut parler. Il y a plus : lorsqu'il justifie Desault de reproches qui, d'ailleurs, n'avaient jamais été adressés à ce chirurgien, c'est pour faire tomber ces mêmes reproches sur son illustre contemporain. Desault, dit-il, n'a point donné l'exemple d'éloigner de lui tout collaborateur et d'échapper ainsi à toute surveillance ; on ne l'a point vu évincer ses supérieurs, éloigner ses collègues pour ne s'environner que d'élèves inexpérimentés et faciles à séduire, etc., etc. Évidemment Dupuytren n'avait encore rien fait de cela, mais Richerand faisait armes de tout.
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Ces idées de libertt' ravaiciit tellement séduit, (jiic les révolutions les plus radicales ne lui inspiraient aucune inquiétude; loin de là, il trouvait (|ue u senibla- « blés à ces tempêtes qui, en l'agitant, épurent l'atu mosphère, les révolutions politiques ont, à toutes les <( époques de l'iiistoire, exercé sur les sciences et sur « les arts une intluence le plus souvent salutaire. »
Aussi, dans son amour pour lindépendance, il refusait tout patronage pour les sciences, u La liberté « leur suffit, disait-il, elles n'ont pas besoin d'autre « Mécène. »
Il se plaisait en même temps à citer, dans l'histoire de la chirurgie, des exemples d'indépendance et d'amour de la liberté; il rappelait avec orgueil que la chirurgie, en France, éUiit née des travaux de deux hommes aussi remarquables par l'élévation de leur génie que par l'indépendance de leur caractère : d'Ambroise Paré et de Franco, partisans tous les deux des doctrines alors nouvelles de la réformation; ajoutant que le premier n'avait échappé aux massacres de la Saint-Barthélémy que par les soins, assez égoïstes du reste, de Charles IX, et que le second avait été obligé de s'expatrier et d'aller exercer sa profession sur une terre étrangère.
(Kibliant enfin tout ce que l'Empereur avait fait pour le rétablissement de l'ordre en France, il l'accusait d'avoir usurpé tous les pouvoirs publics ch^^z une nation trop confiante, disait-il, et façonnée d'ailleurs par un long esclavage.
Mais ce mouvement social auquel Hicherand, applaudis^ait avec tant d'ardeur, faisait de rapides pro-
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grès, et bientôt une révulntion, celle de 1H30, vint apporter à nos institutions le développementqu'il avait tant désiré. L'eflet qu'elle produisit sur son esprit fut tout différent de celui que, sans doute, il s'en promettait lui-même ; loin de s'en applaudir pour son pays, il en fut effrayé : le mouvement social qu'il avait cherché lui-même à accélérer ne lui parut plus qu'un travail sinistre de désorganisation, et cet équilibre constitutionnel qu'il avait tant admiré ne fut plus pour lui, je me sers de ses expressions, qu'un régime bâtard et bavard où domine la multitude.
Ces idées, et d'autres auxquelles je vais revenir, ont été émises par Richerand dans un ouvrage publié en 1837 et qui a pour titre : De la population considéliée dans ses rapports avec le gouvernement^ ouvrage inspiré par la situation politique, écrit de verve, et qui exprime de la manière la plus vive, la plus hardie, les sentiments dont Richerand était pénétré à cette troisième et dernière époque de sa vie.
Richerand assure qu'il avait été amené à composer cet ouvrage par suite de ses études physiologiques ; que c'était une espèce à' évolution non plus physique, mais morale, qu'il s'était proposé de décrire, et à laquelle il s'était trouvé amené après avoir parcouru l'échelle de l'animalité.
S'élevant du physique au moral, de l'ordre physiologique à l'ordre politique, il s'était d'abord proposé de prouver que, dans l'enfance de la civilisation, les formes du gouvernement qui conviennent le mieux aux populations sont les plus simples, c'est-à-dire les monarchies absolues ; puis, et à mesure que les nations
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devieiiiiciit plus riches et plus éclairées, les citoyens doivent participer au maniement des affaires de l'État.
Telle était l'opinion que lUcherand allait soutenir en la donnant comme une conséquence de toutes ses observations physiologi(|ues, lorsqu'il s'aperçut que cette opinion, toute théorique, toute scienti(i(jue, au lieu d'être confirmée par les faits, se trouvait formellement contredite par l'histoire. Vue circonstance dont il n'avait pas tenu compte, un fait incontestable, physique, matériel, devait nécessairement s'opposera la réalisation du principe : ce fait, c'est Varcroissefnent progressif, et jusqu'à un certain point illimité, qu'éprouve l'espèce humaine dans le nombre des individus qui la composent.
Voilà ce que Richerand disait avoir tout à coup constiité, et dès lors il n'avait pas hésité à déclarer que son opinion première était une iitopic; utopie qui l'avait longtemps séduit, lui comme bien d'autres, et qui n'avait encore que trop de partisans au moment où il écrivait son livre ' .
' Lorsqu'on lit avec quclquo altcnlion cel ouvrafro, cl surtout les noies qui l'accompagnent, on voit que Richerand, au fond, en était encore à la philosophie de Locke et de Condillac , et cela tout en criant contre Diderot et contre les encyclopédistes.
Suivant lui, la cause principale du malaise et de l'agitation des peuples tient au rapide accroissement de la population ; c'est là le fond de 80D livre. Mais à cette cause première de troubles et de désordres, il faut joindre, dit-il, l'existence de cette secte de réformateurs (jui, sous les noms divers de libéraux, de républicains, de radicaux, do niu'leurs et d'utilitaires, semblablis aux Olles du vieux père de Médée. se proposent de régénérer la société en commençant par la détruire; puis arrive Diderot avec les ciicyclopé(li«lcs.
Mais n'allez pas croire que Richerand abandonne pour cela la philo-
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Je croirais pluloi, que c'était le spectiicle mCtma des événements qui lui avait enlevé ses dernières illusions; c'était cette sombre et dernière expérience de la vie ([ui avait ainsi modifié toutes ses idées, et Ton peut regarder ce livre comme le travail douloureux de son Ame; aussi sa composition ne lui avait-elle donné aucune de ces joies que procurent ordinairement les travaux de l'esprit. Il l'a dit lui-même : «Dans cette étude « de nos dangers et de nos misères, j'ai pu rarement (( goûter la jouissance dont s'accompagnent les travaux « littéraires, satisfaction qui en est la première et sou- « vent l'unique récompense. » On trouve encore cependant dans cet ouvrage des traits d'imagination et de sentiment; mais ce qu'il y a par-dessus tout, c'est de la verve et de l'audace, c'est une étonnante prévision des événements qui depuis ont éclaté coup sur coup.
Sophie du dix-huitième siècle; il la maintient, au contraire, comme une branche des sciences naturelles^ et il la donne comme perfectible. Quant à la philosophie spiritualiste, c'est-à-dire celle qui u été professée par Pylhagore et Platon, Descaries et Leibnilz, Reid, Kant , Fichte et Schelling, il la regarde comme imaginée par des rêveurs ; elle n'a rien de réel, dit-il, et par conséquent rien de perfectible.
Richerand ne veut pas même faire grâce à ces éloquents professeurs qui, de nos jours, ont relevé l'étendard du spiritualisme; il est presque aussi sévère pour eux que Broussais, et s'il ne les croit pas atteints de quelque cérébrite chronique, leur enseignement ne lui en paraît pas plus sain. Ce sont, suivant lui, des folies employées à fausser le jugement de la jeunesse studieuse. Elles retentissent, dit-il, sous les voûtes de l'antique Sorbonne, dont les nouveaux docteurs ont certainement dépassé leurs devanciers.
Ainsi, même dans ses plus grands écarts, Richerand en était resté sur ce point aux convictions de sa jeunesse; et il en a été de même de tous les jjrofcsseurs de l'an III, parmi lesquels j'ai placé Richerand, bien que nommé beaucoup plus lard.
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yu'on se reporte à cette époque de 1837, où um nouvelle dynastie, reiuplaraiit cciiv qu'cni appelait d'autres Stiuirts^ semblait assurer pour longtemps Texistenee de la monarchie constitutionni'lle en France. Fh bien! Richrrand, n'gardant autour de lui, ne voyait déjà plus que faiblesse et instabilité dans nos institutions; et il poussait ce cri de détresse que chacun répète aujourd'hui : Ed'oviarc aliquis !
Prévoyant une nouvelle révolution opérée par la multitude, il se demandait avec ellroi, combien de jours, combien de mois ou d'années, nous séparaient encore de ce bouleversement : on le raillait alors, comme une autre Cassandre ; on tournait en dérision ses paroles quand il disait : « Que ce naufrage était (( certain, inévitable; et que cette tempête englouti- « rait dans le même abîme les nations et le pro- <( phète ! »
Disons cependant que Richerand, toujours entraîné par son imagination, semblait se monter et pour ainsi dire s'enivrer de ses propres idées ; qu'il n'aurait pas fallu le prendre tout à fait au mot dans ces nouveaux t'uiportements, du moins en ce qui le concernait. Je ne dirai pas qu'il se faisait plus méchant qu'il ne l'était, car il ne l'étiiit pas du tout; mais, comme tous les hommes de lettres, il posait dans ses écrits, donnant pour lui ce ([ui n'étiùt souvent qu'un personnage idéal. Ainsi, dans son chapitre des lois pénales^ après avoir cité Montesquieu, (jui disait qu'aux peuples corrompus il faut des lois atroces; après avoir parlé des supplices en usage chez nos ancêtres, de la roue et du bûcher, il termine en disant que déjà sans doute plus
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irmi lecteur s'est aperçu que l'auteur de cet ouvrage a passé sa vie dans l'exercice d'une profession qui emploie le fer et le feu pour la guérison tk.-s maux rebelles aux secours de la médecine! Eh bien, ce chirurgien qui se donne ici comme impitoyable, je le montrerai tout à l'heure tremblant lui-même et agité de bien plus d'inquiétudes que les patients sur lesquels il allait porter le fer et le feu !
Quelque rapprochée cependant qu'ait été cette tempête que^Richerand, le premier peut-être, avait signalée à l'horizon politique, il ne devait pas en être témoin ; trois ans après, en 1840, le 25 janvier, il était enlevé par une mort prématurée à sa famille, à ses amis et à ses nombreux élèves.
Ami de Cabanis et de Destutt de Tracy, Richerand, dans tous ses ouvrages et dans une période de près de quarante années, n'avait professé d'autre philosophie que celle de Locke et de Condillac; dans son dernier ouvrage, il traite, il est vrai, de sophistes les philosophes du dix-huitième siècle qu'il avait tant exaltés^ mais il reste idéologue à la manière de ses amis de la société d'Auteuil , et s'il parle de la philosophie cartésienne, c'est avec ironie et pour jeter sur elle du ridicule , bien qu'elle soit venue la première , dans les temps modernes, disputer l'opinion des savants au matériaUsme et à l'athéisme : néanmoins Richerand est mort en chrétien , en catholique fervent! Tl faut donc qu'il ait, ou méconnu les conséquences dernières de la philosophie qu'il avait adoptée, ou qu'il ait complètement rompu et divorcé avec elle dans les derniers temps de sa vie. A-t-il cherché, comme Pascal, et à
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raison même de l'insuriisancp des vérités naturelles, à se réfugier dans le sein de la foi? A-t-il lini par abjnivv toute philosophie, pour s'en remettre, dans ses ilt'rniers moments, à l'autorité de TÉiilise, comme à la seule capable de ramener la sécurité dans son à me ?
Il est probable que ce retour aux sentiments religieux a été chez lui comme toutes ses autres déterminations, une sorte d'entraînement du cœur; il y eut, en ell'et, ipuhjue chose de touchant dans la manière dont se lit cette première manifestation piibli(|ue de ses sentiments de piété.
r.ha([ue année, le jour de la Fête-Dieu, madame Richerand faisait disposer dans son jardin de Villecresne un reposoir orné de Heurs et de verdure. A peine convalescent d'une maladie longue et douloureuse, Richerand, quoique très-faible encore, voulut se tenir près de l'autel ; si famille l'entourait, son jeune lils était près de lui, et s'inclinait pour recevoir la bénédiction du prêtre. A ce moment, on vit Uicheraml s'écarter de la foule, prendre une allée solitaire, et fondre, en larmes ; rentré dans son cabinet, il prit une plume, et écrivit, en tête d'un livre d'Evangiles, une prière qui commenrait ainsi :
(( Oui, vous êtes vraiment le Dieu du pauvre, de (( rinlirme et de l'affligé ! Dieu tout-puissant, Dieu « caché, etc.... »
Telles ont été les dernières et consolantes convictions de Richerand. Que les uns, sceptiques et insouciants, meurent comme le voulait MoiiUiigne, qu'ils se précipitent dans la mort connue en une profondi ur
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miHîtlo et obscure, pleine d'oubli et (riiiseusibilité; que les autres en bravent également le sommeil ou le réveil, assurés qu'ils sont de rindifférence profonde de cette force qui anime et gouverne les mondes ! Kicherand a préféré revenir aux simples croyances de ses jeunes années, et demander à la religion ce que n'avaient pu lui donner ses études philosophiques.
Mais maintenant que j'ai raconté toutes les phases de cette existence, si brillante et si agitée, il me reste à dire quelques mots sur l'écrivain, sur le professeur, sur le chirurgien, et enfin sur l'homme privé; c'est par là que je terminerai cette notice '.
^ M. Bûgin a terminé aussi sa notice sur Richerand par l'examen de ce qu'il appelle sa triple réputation de littérateur, de physiologiste et de chirurgien praticien ; mais le jugement porté par Bégin à ce triple point de vue est d'une sévérité que rien ne justifie.
11 lui reproche d'abord d'écrireavec légèreté. Ses écrits, dit-il, ne sont remarquables que par la clarté des classifications (on ne comprend pas trop ce que Bégin a voulu dire par la clarté des classifications), l'enchaînement des détails, et un style plus brillant que correct (ceci est injuste : Richerand a pu quelquelois manquer de gofit et dépasser le but, mais il est toujours resté correct; et, ici môme, on va voir que c'est son juge qui ne s'est pas montré très-correct).
Richerand, poursuit Bégin, a cependant rendu des services réels à l'instruction élémentaire, physiologique et chirurgicale (on rend des services à la science, à la jeunesse, mais on ne rend pas de services à l'instruction) et comment Richerand aurait-il rendu des services à l'instruction élémentaire? En la répandant, dit Bégin, et en la rendant plus étendue et plus complète ! Et Bégin reproche à Richerand l'incorrection de son style!
Bégin juge ensuite Richerand comme critique, et ici encore il va trop loin :
Sans doute Richerand, et je l'ai montré plus d'une fois, s'est laissé entraîner par un premier mouvement ; mais il est revenu sur ses premières appréciations; ainsi, après avoir injustement critiqué Bichat, il
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Hicheraiid a été, sans contredit, l'un des écrivains les plus élégants, les plus corrects, les plus cl.issiques de son temps, et cela à une époque où, tout étant à la guerre, depuis le cliel' hellicpieux de la grande nation jusqu'au dernier des vdiageois, le talent de l'écrivain n'était pas de ceux qu'on prisait le plus. 11 y a dans tous ses ouvrages quel(|ue chose de viril et de militant qui sent le chirurgien. Fresque toujours, il est vrai, c'est la passion qui, chez lui, colore et échauiTe le style; mais en même temps c'est un pinceau facile et suave qui sait placer avec ordre et méthode, et dans des cadres bien hmités, les traits principaux de toutes ses compositions ; il y a dans ses périodes non-seulement de l'élégance et de l'harmonie, mais encore de la force et de l'dme; en un mot, un vérit^ible talent'.
lui a rendu riiouiinagc le plus complet et le plus éloquent; noiais, dit Hégin, Ma^'endie uété en butte de la part de Uicherand à des iruits Ua mtUne tjeine! Hicherand le préiicnle comme un de ses élèves f|ui a publié une sorte de table aiialvtiipie de son ouvrage, dans lai|uelle, traii>posaiit seulement les volumes sans rien changer à l'ordre réel des matières, il essaie de se donner une apparence d'originalité pur (|uclipics allégations sans preuves ou par des phrases risibles sur l'état d'iiuperrecliun où tant de tra\au\ ont laissé la phvsiologie. »
Ht Uicherand n'a\ail pas tort, non (pi'il se âoil exprimé en aus:»i uiau\ai> languie sur le compte de Magendie , mais celui-ci n'avait en elVet publié qu'une Taible reproduction des deux \olumes de Hicherand, et déjà il se faisait une réputation en niant et toujours tiiant les Tails découverts en phvsiologie par les i^avaiits de sou épotjUr.
' M 11) a\ait pas seulement de Idiyance et de la clarté dans ses compositions , il y a\ait auï>si île la grandeur et du nombre , surtout tpiand la |>as8ion ne venait pas précipiter sa plume; pour en donner un exemple, je citerai ce début du discours qu'il s'était chargé de prononcer aux funérailles de Hétiard.
« L'asile de la tombe, dit-il, se fermait à peine sur les restes de I. 14
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La dexlciité, disait-il, s'acquiert par Thahitude, mais lu i'eriïielé de 1 ame est un don de la nature.
C'était aussi le sentiment de llaller. « Il est bien c( dil'licile, disait ce grand physiologiste, (ju'à la pre- « mière opération, la vue, peut-être même l'odeur du « sang, les cris du patient, la nouveauté du spectacle, « ne vous causent une émotion qui n'est pas sans c( analogie avec celle qu'éprouve le soldat dans le « tumulte d'un combat, à l'aspect du carnage. »
J'ajouterai qu'en chirurgie beaucoup de praticiens n'ont jamais pu surmonter cette émotion, etRicherand était certainement de ce nombre. On le voyait, on le remarquait bien vite dès qu'il se mettait à opérer, et il se récriait d'autant plus que la remarque était vraie. Aussi que faisait-il pour échapper à ce reproche? Il s'armait de tout son courage, comme un soldat qui marche au combat, et puis il commençait avec une certaine résolution. Mais, dès la première incision, le premier jet de sang ou les premiers cris du malade, on le voyait hésiter, sa main devenait incertaine, et, perdant toute présence d'esprit, tout sang-froid, toute modération, il s'en prenait à ses aides des embarras et des obstacles que lui créait son propre empressement de mettre fin aux douleurs du malade.
Je viens de dire les qualités dont Richerand a fait preuve dans Texercice pubhc de sa profession ; j'ai dit aussi celles qui lui ont manqué ; mais on ne connaîtrait pas Richerand tout entier si l'on ne pénétrait pas au sein de cette famille, où il avait su se créer une félicité d'autant plus digne d'envie, qu'elle était indépendante des événements et des hommes.
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Au tein|» iiame de son plus vif ontraîneniont vers les idées philosophiques ijui plaisaient à rindrpnidance de son caractère, Uicherand avait recherché dans la femme si distinguée qui a fait rornement et le honheur de sa vie, non-seulement les qualités solides et gracieuses que l'on aime et que Ton respecte tout à la fois, mais encore une piété sincère, douce et fervents.
Aussi de toutes les choses qui lui avaient réussi dans le monde, il n'en était aucune dont il fût aussi satisfait, aussi lier, que d'avoir su se crérr un intérieur heurt u\ et simple.
Le goût (les lettres qui, chez lui, concordait si birn avec l'étude et la pratique des sciences, et qui a fait le caractère tout spécial de son talent, l'avait porté naturellement à choisir ses amis parmi les représentants les plus illustres de la littérature.
Après une longue semaine passée dans les travaux (lu eahinet, au milieu des soucis de la pratique et du professorat, il échappait, comme Horace, aux ennuis de la ville, pour aller revoir les champs et goûter quelques heures de repos, en compagnie d'Auger, de Villemain, de Lacretelle, de Roger, de Brillât-Savarin et de Campenon.
Quant à ceux qui avaient été ses maîtres, il leiu' avait gardé une reconnaissance de tous les instants et qui ne s'est jamais démentie.
J'en citerai un seul exemple :
Une place était vacante à T Institut, dans la section de médecine et de chirurgie. Bien que très-jeune, mais déjà fort de sa précoce renonmiée, Bicherand s'était
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mis au nombre des concurrents; ses succès récents, ses talents essentiellement académiques, semblaient assurer la réussite de sa candidature. Suivant toute apparence, les portes de l'Institut allaient s'ouvrir pour lui. Mais il apprend que Boyer se présente; il n'hésite pas im moment, il court chez ses amis et leur déclare qu'il n'entend pas faire concurrence à celui qu'il s'honore d'appeler son maître.
Mais, s'il est d'illustres amitiés, il y a aussi d'illustres inimitiés, et celles-ci, malheureusement, ont presque toujours plus de retentissement que les premières : Détériora pronis aurihus accipiuntur. Telle a été la regrettable rivalité de Richerand et de Dupuytren.
Dupuytren, par ses manières superbes, hautaines et dédaigneuses, n'avait point tardé à révolter ce caractère bouillant et mal contenu : de là une inimitié qui, loin de se calmer par des rapports de chaque jour, n'avait fait que grandir et s'envenimer. Dupuytren apportait dans cette polémique tout le sang-froid, la hauteur, l'habileté qui faisaient le fond de son caractère; Richerand, toute la fougue, toute l'impétuosité de son âme. Le premier calculait toutes ses démarches, ses insinuations et jusqu*à ses réticences; le second, qui n'avait jamais pu se maîtriser, montrait autant d'imprudence que d'énergie. Presque toujours vaincu dans ces luttes de la parole, il s'armait de sa plume et attaquait à outrance son adversaire.
Un jour, il en fit un portrait tel que ne l'aurait point désavoué Tacite, s'il avait eu à peindre le Tibère de la chirurgie ! C'est à ce point qu'effrayé lui-même de
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son œuvre, il s'arrête et liriit par déclarer que cette peinture est sans doute itnatjiwiire^ .
Déhats à jamais regrettables, et qui ont fait le mal-
' Ce poiirail se trouve au uiilieu de fragiuoiit:) dont i(uolqucs-uns ont ét(^ lus pur Uiclicraiid ii rouverlurc de lu première si^ancu publi • que lenue en janvier 1825 par la «cclion de chirurgie de l'Acadéiuie de m«^(leciiie.
(t l/AcadiWnie de chirurgie, dil-il (car il nourrissait toujours le projet de Tuirc Irunsrurmer la section en académie distincte) , l'Acadéinie, «lit-il, est apin-NW* \ d'autres coinlials et \ de plus redoutables adversaireit; elle doil lutter contre le cliarlalanisiue ei) crédit, usurpant les disliiiclions et les avantages dus an intMite modeste et à la véritable supériorité.
(t Si, par exemple, au nombre des cliii iiPL'ieiis de la capitale, un lionime avait eon^'u It; eiiiméricpie projet de su donner comme seul capable d'exercer sa profession, et voulait en obtenir le monopole; si cet homme, doué de «luebpie talent, mais supérieur surtout dans les arts de l'intrigue, apr«'S avoir éloijrné ses maîtres en les atireuvant de calomnies el d'outrages, semait la division parmi ses confrères, habile h en proflti-r, et poursuivait avec une activité infatigable l'entreprise odieuse d'écraser tout mérite naissiint du poids de sa réputation usurpée ; si tout élè\e qui ^■^^oln' pour maître restait par cela même irrévocablement condauiné uu rôle de son serviteur; s'il employait incessamment les journaux à vanter les succès d'une prati(pie frauduleuse et notoirement meurtrière, votre réunion académi(pie arraclierail le masipie dont se couvre ce charlatan dangereux ; elle opposerait à une ambition aussi elTrénée et aussi coupable la force, tôt ou lard victorieuse et toute-puissante, de la raison et de la vérité
« Mais c'est nous arrêter trop longtemps à la peinture, sans doute
imaginaire, d'un fourbe consommé »
Assurément ces débats étaient regrettables, mais on pourrait en citer de semblables à toutes les époques de la chirurgie ; les passions y sont doulilement excitées : d'une part dans les questions de science cl les conflits d'amour-propre, et d'autre part dans les rivalités de clientèle. Quel doumiage cependant que ces deux hommes d'élite aient donné un pareil spectacle! Un mot, un seul mot aurait pu tout d'abord ramener Richerand ; ii y avait en lui de ces flbres généreuses «ju'on est toujours sur de faire viltrer dès qu'on les touche; mais qui aurait pu y faire consentir Dupuytren ?
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himv de l'un et de rautre. Un rapprochemf.nt eut lieu cependant : on sait qu'à son lit de mort Dupuytren fit appeler Richerand ; il s'adressa à son cœur, à sa loyauté. Richerand se précipita dans ses bras, et tout fut oublié. Oublions tout aussi, hormis cette touchante et sublime réconciliation que l'Académie elle-même a en quelque sorte sanctionnée en inscrivant sur ces murs les noms de ces deux illustres rivaux.
Si vous tournez vos regards vers cette brillante constellation de chirurgiens : vous y verrez resplendir ces deux noms de Dupuytren et de Richerand; ils vous diront que l'Académie n'a gardé qu'un souvenir, celui de leurs talents et de la gloire qu'ils lui ont apportée.
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IV. Leçons du citoyen Uoyer sur les maladies des os, rédigées en un Irailé cuinpiel du ces maladies par Hiclierand. Paris, 1805; 'î vol. in-8 avec fl(;ure«.
V. Nosographie et thérapeutique chirurgicale, premii'^re édilion, de 1805 A I80G, 3 vol. in-8; seconde édilion, 1809, l vol. in-8; cinquif>mc édition, 1821, 4 vol. in-8.
VI. Des erreurs populaires relatives à la médecine, première édition, 1810, 1 vol. in-8; seconde édilion, 1812.
VII. De l'enseignement actuel de la médecine el de la chirurgie. Paris, «ans date, im|)rimé en 181G ; in-4.
VIII. Notice sur la vie et les ouvrages de Bordeu. Paris, 1817 ; in-8, imprimé aussi en t^lc des OEuvres de Bordeu , puljliécs nii^me année par les soins de Richerand.
IX. Histoire d'une résection des côtes et de la plèvre, Paris, 1 8 18, in-8.
X. Eloge de Cabanis, imprimé en tête de la troisième édition du Degré de certitude en médecine, de Cabanis. Paris, 1819.
XI. Discours prononré à la séance publique de la Faculté. Paris, 18Î0; in-4.
XII. Rapport sur les premiers travaux de la Keclion de chirurgie de l'Acadéuiie royale de médecine. Paris, 1820; in-i.
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XIII. Histoire des profjrès réceiils de l(i diirnnue. I*ari.H, \9,1U ; in-8.
XiV. Des o£irier.s de santé et des jurys inédicdux chanjén de leur réception. Paris, 1834 -, in-8 de 40 page».
XV. Noiico, sur Ilrlllal-Savarin. Paris, 1827, in-8, imitrirnc-c en lAlc de la Phij.siolo(jie du fjoût.
XVI. De la population dans ses rapports avec la nature des gouvernements. Paris, 1337, in-8.
Faniilli' de Hall»'. — Cr-U'ltrik' do ses :iïni\ dans les arls, les Ictlics •'l les 81-ii'iu'Ps. — Daniel , liiiy cl NntI Hall»''. — Nocl ot Jean Joiivenct. — Marc et Jean RcslouL — Kn'inin , Foresl cl L'irgillicro. — Les deux Lafosse et Lorry. — L'Acadi^niic rovale de peinture et l'Acadt^nue de Rome en I 7 7 5. — Mission «lu père de Halle à Rome ; son ftls l'acconipapnc. — Liaison de Halle avec le père Lesuenr el le père Jacquier, minimes françai.-». — I*)preuves de HaU<^ devant l'ancienne Faculté d«' médecine «le Paris. — Création de In Société royale de médecine, — Los facullaircs el les sociétaires. — (iuerre de pamplilcU. — Travaux académiques de Halle. — K)loge de Lorry. — Collaboration de ILillé à rEncyclopédie. — Halle considéré comme écrivain et connue professeur. — Rôle de Hallé pendant la Uévdlulion. — Ses elTorls pour sauver Lavoisier. — Il est nommé professeur à l'iîcole de sanlé el au collège de France ; il est membre de l'Inslilut national. — Travaux de Hallé pour la propagation de la vaccine en France. — Hallé considéré comme praticien. — Sa liaison avec Collin d'Harleville. — Il csl médecin ordinaire de l'empereur et médecin particulier de la princesse hlisa; puis médecin du comte d'Artois. — Dernière nialadie de Hallé; opinion d'Antoine Dubois justillée par l'événeiuent.
On.'uul rAcadémie royalo de chirurgie et Tanciennc Socit^té royale de médecine furent rétablies en 1820, sous le nom d' Académie royale de médecine y la nouvelle institution s'empressa de recueillir dans son sein
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les l'iiros (î1 f(loricnx sur\iv.mt> de (c^ dt-iix célèbres Compagnies. Il fin était un, illustre entre tous, plein (riionneur et de science, de modestie et de désintéressement; appartenant par son Age, ses travaux et sa renommée, à cette génération de savants qu'on aurait pu tout aussi bien rapporter lui dix-buitième qu'au dix-neuvième siècle ; contemporain et collaborateur des BufFon, des Barthez, des Bordeu et des Lavoisier; collègue des Corvisart, des Chaussier, des Pinel et des Boyer ; docteur régent de l'ancienne Faculté; l'un des professeurs de la nouvelle , membre de la Société royale de médecine, de l'Académie des sciences et l'un des premiers titulaires de notre Compagnie ; homme de bien par-dessus tout; esprit docte et gracieux, dignement célébré par Desgenettes * et par Cuvier, et
Ml a élé en effet célébré par Desgenelles au sein de la Faculté de médecine de Paris; mais au milieu de tels désordres, que c'est à peine si l'orateur put se faire entendre ; le discours n'a pas été imprimé dans les actes de la Faculté ; mais Desgenettes en a inséré les principaux passages dans le 5® volume de la Biographie médicale ^ et il l'a fait suivre de quelques détails sur les incidents de cette séance.
« Notre discours, dit-il, prononcé d'une voi\ qui ne put toujours M s'élever au-dessus des cris des malveillants , ne fut interrompu par « aucun signe d'improbation que nous ayons pu prendre pour nousa même. »
Et Desgenettes avait raison, ce n'était pas contre lui que l'orage éclatait, son nom était resté populaire; c'était contre ce qu'on appelait alors le parti prêtre. L'abbé Nicole , homme très-libéral du reste, présidait la séance en qualité de recteur. Desgenettes convient luimême que de scandaleux outrages furent dirigés contre la personne , le caractère public et l'autorité du recteur ; on sait que cette séance eut lieu le 18 novembre 1822. Trois jours après, une ordonnance du roi supprimait la Faculté et annonçait qu'elle serait réorganisée.
Desgenettes ne fut pas compris dans la réorganisation ; il avait cependant très-nettement séparé sa cause de celle des perturbateurs ;
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duiil je n'ose parler aujoiircl'hui que pour réparer un long oubli, et afin (ju'il ne soit point dit un joui* que, dans ce concert de louanges, l'Académie de médecine seule a fait défaut, que seule elle n'est point venue rendre hommage à la mémoire de sun premier président anmiel, de Jean-Noél Halle î
llallé était né à I*aris, le 6 janvier i7o4, de Noéi Halle et de Franeoise-iJeneviève Lorry; issu d'une famille dont tous les membres s'étaient fait un nom dans les arts, dans les lettres ou dans les sciences, il pouvait se dire : lils, petit-lils, arrière-petit-fils, neveu, petit-neveu , arrière-neveu d'artistes , de littérateurs et de savants distingués.
U comptiiit en etfet, dans cette lignée d'hommes de talents : son père d'abord, Noël Halle, dont un nou-
8'il publiait lui-mCmc son discours, dil-il, c'est que des évéïieuiciili) tluiiluiircux pour un grand nombre de taniillca s'i'taiint o|iposés à la publication olllclclk- ; il alliruiait , du reste, que tout ce ((ui était rt'i.alifà \d pcrsunnc mcréc du roi. à ses inslitulions , aux princes de sa launlle et à la rcli^'ion de l'Etat avait été écouté avec un grand silence et des api)laudisseincnts.
Ceci n'était pas tout à fait exact, du moins en ce qui concerne les opinions religieuses, et en s'en tetianl même au morceau cité par Utsgenetles. Si, en elï«l, il avait lini par couipiérir le silence, ce rulà force d'énergie et de ténacité; voici ce passage avec les remar- (|ues faites par Desgenetles lui-m«"'me :
« Nous croirions uianquer à la mémoire de M. Halle interruption), « nous croirions la trahir i^ interruption prolongée), et vous auriez le « droit de me traiter comme uu lâche (profond silence et attention c générale), si j'appréhendais »le dire haulentent iii ipu- M. Halle
• eut des sentimenls de religion aussi sincères que protonds. Cumuie
• Pascal, il s'anéantissait devant la grandeur de Dieu, une teinte de « l'àmc de Fénelon émoussait le rigorisme, et cooimc il se croyait « sans mission pour amener les autres à ses opinionii, il se bornait à I prôcher l'exemple. ■
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lait l'ainj un iircliil«;ctc', otrjui devint un peintre habile, pensif)nnaii'e de l'Académie de Uorue dans sa jeunesse, puis membre de l'Académie royale de peinture, auteur de tableaux estimés : la course d'Atalantc', Achille à Scf/ros, et enlin directeur de l'École de Rome ' .
Guyllallé, sou aïeul, connu par des ouvrages non moins recherchés'^, et enfin Daniel Halle, son bisaïeul, dent le pinceau élégant et facile avait concouru à orner les églises de Paris.
En ligne collatérale il trouvait, du coté paternel, les deux Jouvenet, Noël et Jean ^.
Noël , qui eut l'insigne honneur d'avoir été un des premiers maîtres du Poussin.
* Né à Paris le 2 seplembie 1711, NoÈl Halle, avait reçu de son père les preiiiières leçons de peinture, puis il avait obtenu les priiici|"aux prix de l'Acadéuiie ; il avait été nouiuiô en 17 71 surinlendant dos nianuCaclures de tapisserie ; il était très-habile dans son art, mais plutôt eu ce cjui concerne la perspective que dans ia coujposiiion générale de ses ouvrages; on trouvait aussi que comme coloriste il laissait à désirer. Outre les tableaux dont je \iens de parler, ou a de lui une belle tuile qui orne l'église de Saint-Louis, à Versailles ; c'est aussi à son pinceau (juc l'on doit le plalond de la chapelle des lonls baptisuiau.v à Saint-Sulpice.
*^ Guv-Claude Halle était né à Paris en 1 G52 ; couronné plusieurs l'ois par l'Académie de iieiiiture, il l'ut chargé de travaux assez considérables dans les résidences lovales de Meudon et de Trianon ; éon meilleur tableau est celui ([ui représente l' Annoncialion , et qui se trouvait autrefois dans l'église de Notre-Dame. La plupart des compositions dues à Guy Halle sont bien coordonnées; on leur reproche seulement de manquer de force dans l'evécution ; et elles ne seraient pas exemptes d'alTctei'ie.
2 11 y a eu cjualre Jouvenet; ils étalent originaires d'Italie. Noël, dont je viens de parler, n'est guère connu que pour avoir donné des Icyons à Nicolas Poussin. Viennent ensuite Jean et Laurent Jouvtnet ; le premier était le père, le second* roucle, de celui qu'on pourrait appeler le grand Jouvenet, né à Rouen en 1G47, et mort à Paris
Jean, sunioininê par ses coiileiiiponiiiis le Conicille de la peinture, aimé et protégé de Lebrun, devant tunl néanmoins à ses propres ceuviVï», directeur et enlin recteur perpétuel de l'Académie de peinture.
Jean Uestout, neveu du grand Jouvenet et héritier de sa gloire, formé à l'art de la peinture par son père Marc Uestout, et par sa mère, Marie-Madeleine Jouvenet; succesisivement directeur, recteur et chancelier de l'Académie de peinture.
Dans la ligne maternelle, il pouvait citer Frémin et Fore.^t, dignes de ligurer dans cette généalogie; l'émule de Kigault, le lin, l'élégant Largillière* ; et enlin les deux Lal'osse, l'un qui a trous é sa gloire dans les belles peintures de la coupole des Invalides, l'autre qui a trouvé la tienne sur la <cènc française dans les beaux vers de Ma n/ tus.
Voilà do quelle famille était sorti Halle; il aurait donc pu dire de lui-même ce qu'il a dit si heureu-
VII 1*17. L't'j,'lisc di; Nutrc-Daïue rl;iil rciii|ilic ilc sl> lra\au\, Ir Luuvre un cuiu[ile uusjii un buu nuiultre.
Ce qu'il > a de plus remarquable dans Juu\ciiut, c'csl lu ferincté du dcMin cl In vigueur du i>inceau ; iié^'ligiaiil un peu »on culuris , il n'ussi:».sail mieux dans le» figures d'Iiuiniiie ipie dans celles du remnie; il a\ail le senliinenl de la ^Tandetir el de la hardiesse; il y ujoulail une grande austérité.
' On sait que Largillièrc a élé suniuumu' le Vuii-I)nk fran^'ais; il a\ail une lacililé île pinceau ))rudigieiise; un islinuTà plua de quinze cents le iiumbre des porlrails qu'il a exécult's ; «es talents éluienl d'un luul autre genre (|ue eelui des Ilallt^ el des Jouvenet ; il excellait dans le culuris, ses portraits de remine sonl dch muireaux aetirséti; il avait l'art île lrou\er tle> grâces, de la rraiilieur et de la vivaciti^ dans les (Igiires les plus ordinaires; aussi e>t-il nuirt combl»'- d'honneurs et de richesses.
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semeiil d'un de ses oncles, dont je n'ai point encore parlé, de Lorry, (jiie les premiers objets qui fixèrent ses regards furent les miracles des arts ; les premiers sons qui Irappèrent ses oreilles furent les chants des Muscs, et le premier sentiment qui dut se développer dans son âme fut l'amour de cette gloire qui ne s'acquiert que par la vertu et par les talents.
Mais comment se fit-il que ce rejeton de tant d'artistes, que cet enfant des Muses, qui trouvait ainsi devant lui tout ouverte cette noble carrière des arts , préféra suivre le sentier de la science et devint un disciple d'Esculape?
C'est qu'il y avait encore , je viens de le dire , un beau modèle, un noble exemple à suivre dans sa famille, celui de Charles-Anne Lorry, l'élève chéri de HoUin , le disciple fidèle de Ferrein et d'Astruc ; de Lorry qui réunissait à la fois les qualités du savant et les talents du praticien ; esprit orné, étendu, aussi heureux dans sa pratique que modeste et réservé dans ses mœurs; que j'aurai fait connaître enfin quand j'aurai dit quelle était sa réponse à ceux qui le féUcitaient de ses nombreux succès: «Jamais, répliquait-il, je ne « me permettrai de dire j'ai guéri, mais j'ai donné mes ce soins à tel malade, et sa maladie s'est terminée heuc( reusement? »
Lorry avait conçu pour sou jeune neveu le plus vit attachement, il s'en était en quelque sorte emparé, et comme il ne voyait rien au-dessus de la médecine , il avait résolu d'en faire un médecin. On lit dans une de ses biographies , que Louis XY. l'ayant fait appeler lors de sa dernière maladie , lui demanda des détails
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sur sa t'ainilh»; Lorry ne manqua pas de lui parl<T de son neveu llallé, et comme le roi rengageait à lui taire faire quelque grosse fortune dans la linance : « Non , a Sire, répondit vivement Lorry, mon neveu aura un tt état modeste, mais honnête, il ne devra sa considé- « ration qu'à son mérite personnel et à ses talents; il (( ne fera d'ailleurs que suivre en cela l'exemple que « lui ont donné ses parents. »
il lut donc définitivement arrêté en famille t[ue le jeune Halle étudierait la médecine : c'éUiit un enfant soumis, plein de déférence pour ses parents ; il ne lit aucune objection, mais il est douteux qu'en cela (tu ait consulté ses premiers goûts et suivi ses penchants. Sans étude , sans direction , et presque sans application, il avait acijuis un remarquable talent [)Our U\ dessin. L'aspect d'une belle peinture le frappait déjà d'admiration ; il est vrai que la musi(iue le jetiiit dans de pareils ravissements; mais il n'avait alors que du respect pour les sciences, et s'il y acquit plus tard une véritiible supériorité, ce fut au prix des études les plus fortes et les plus soutenues. Des monceaux de manuscrits conservés dans sa famille attestent l'étendue et l'opiniâtreté de ses premiers travaux ; déjà il obéissait à cette remarquable tendance de son esprit , qui le portait à embrasser à la fuis presque toutes les connaissances humaines .
Admis à prendre ses grades dans Tancienne Faculté de médecine de Paris , il en suivit avec ardeur tous les cours et en subit ponctuellement les innombrables formalités : après deux années de philosophie , il dut en consacrer deux auti'es pour arriver au baccalauréat, 1. ik
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puis (Icii.v iiiitres enconi pour arriver à la licejicn ; puis il allait passer à de nouvelles épreuves poiu* être admis à subir les examens du doctorat et de la rcfjfmce^ quand survint un événement qui devait interrompre momentanément ses études, mais pour laisser dans son esprit les plus heureux et les plus nobles souvenirs.
J'ai dit que son père avait été pensionnaire de l'Académie de Rome. Cette institution , vers i77o, avait fini par tomber dans un tel état de langueur, que le gouvernement dut craindre un moment d'y voir tarir la source des talents. Une réorganisation était devenue indispensable, M. Halle fut chargé de cette mission difficile et délicate ' ; il emmena avec lui son jeune fils ; celui-ci n'avait que vingt et un ans, et il allait voir Rome ! cette Rome antique que tant de fois il avait évoquée dans sa jeune imagination d'artiste et de savant, il lui fut enfin donné de la contempler ! de visiter ses palais en ruines , ses temples , ses colonnes brisées que l'herbe couronne depuis tant de siècles, et tous ces débris enfin des gloires anciennes! Halle passa sept mois dans la ville éternelle. Le paisible pontificat de Benoît XIV avait fait des Romains le peuple le plus hospitalier de la terre. C'est là qu'il fit connaissance avec deux minimes français, le père Lesueur et le père Jacquier, savants commentateurs de Newton,
* Celle nécessil6 de réorganiser l'école de Ruujc u'étail qu'un prétexle , lu véritable mission du père de Halle était au fond toulc politique et bien plus délicale ; il s'agissait de billets de confession exigés par le gouvernement pontifical, et dont notre gouvernement \oulait affranchir tes Français dans l'étendue de sa juridiction.
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tjui ne (;uiitril)iu'it ni pas peu à inspinM* an ji-nno voyageur le ^ont des scienees exaeles'.
Tout en réorganisant l'écule de peinlnre, le pî'ie de Halle avait sn tout à la fuis se concilier l'amitié de rancien directenr et l'atlacliejnent des pensionnaires; aussi sa mission étant terminée, le gouvernement, comme témoignage de haute satisfaction, lui accorda le cordon de Saint-.Miclu'l et des lettres de noblesse.
Le jeune Halle venait à peine de terminer ses études, lorsqu'en 177G lut fondée la Société royale de médecine; deux ans après, en 1778, il était admis dans son sein en qualité (ï associé ordiiudre.
C'était dans le feu des persécutions que la Faculté
1 Voici en quels leriiies l)i:>gencUoâ parli* de Rome cl de cesdcux iniiiiu.cd; il ôlail iiii|iu:>?ibU* de iiiicMX pt-iiidie U'.i iIiu:l*j :
« Au milieu des ruiiii-d de t'antientie i-a|iitale du uiunde , dil-il, (1 d'une |>()|iululi<iii loul euliërc |iaila<:(^e entre l'exercice du culte kaint, lu |)ratii|ue dcâ arts de l'iuia;^iiiatiun et la fainéantiâe la |du-i ubdulue , d't*U->ail un modeste cou\cnl de uiinimes fran^ai:!, et ce co(>vent renfermait les deux liummeD les plus savants du Hume. Lesueur et Jacquier, réunis dès leurs plus jeunes ans pat* les mt^mes engagements, le guùl des mruies (''tudts et niudèlcs d'une amitié (|ui a\ail luut mis en commun, pojiàédaicnt des runnai.ssances clendues en pli\sique et en mathi'niatiques ; ils en unt laissé d'éclatants témoignages dans plusieurs écrits, et plus particulièrement dans leur commentaire sur Newtun. Le preuiier, tout entier à la culture des sciencen , ne sortait de sa cellule que pour prt':»ider aux xcrulanges et suigner leurs produits dans une maison du canqtagne , vuisine de Home «t dépendante de son cuu\int. l.e Sicuhd, le pèie Jarquirr, (pii a\ait de plus une littérature Ircs-éleiidue, était encore un liumn.e du grai.d monde. W en a\ait pris le Ion à Cirey, ù la cour de Parme el dans les grands cercles de Hume, où l'élilu de l'Kurope se trou\e conromlue a\ec ce ipic l'Italie a de plus notde et de plus poli. On \oil racilemcnt celui des deux qui dut aller au-devanl du jeune llallé el l'initier dans une de» | lu» iuqiorlanles parties de hcs éludes.
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ex(ii'(;aiL cuiilni les iiieiiibics de la nouvelle Sociét*'^, et llallé, en sa qualité de docteur-régent, dut plus particulièrement encourir les colères de cette mère jalouse.
Cette corporation était restée telle qu'on l'avait vue au moyen âge, lière de son antiquité et de ses privilèges, se consumant en de vaines disputes et en stériles argumentations, jalouse de toute gloire contemporaine , et regardant comme une violation de ses privilèges toute critique des anciens, toute recherche de vérités nouvelles, toute réforme et tout perfectionnement. C'était bien là cette école qui avait surnommé Riolan le bouclier de la Faculté^ bien moins pour avoir pris la défense de ses statuts ou de son enseignement, que pour avoir combattu à outrance les belles découvertes de Guillaume Harvey, d'AseUi et de Pecquet, c'est-à-dire la découverte de la circulation, celle des vaisseaux lactés et celle du réservoir des lymphatiques.
C'était bien cette Faculté qui avait applaudi à toutes les imprécations de Guy-Patin contre l'antimoine, à ses sarcasmes contre la chimie, et à cette guerre ridicule qu'il avait déclarée aux chirurgiens et aux apothicaires de son temps.
En vain le roi, par arrêt rendu en son conseil, le 29 avril 1776, avait approuvé l'établissement de la nouvelle Société, en vain Turgot et Malesherbes lui avaient prêté leur appui, trois ans après la Faculté, par un arrêt, défendait encore à la Société de se réunir, et enjoignait à ceux de ses membres qui lui appartenaient d'avoir à y renoncer dans l'espace de sept
jours, sfoiis peine de se voir priNcr de tous droits, privilèges et lîonnriirs ; frappant ainsi les hommes les plus éminents, au nombre desquels se trouvaient Fourcroy et llallé.
Lorry, aimé et respecté de tous, avait cherché à concilier les esprits ; tous ses efforts avaient échoué :
(( Je quitte notre doyen, écrivait-il à Vicq-d'Azyr, « en novembre 1779 , il m'a paru un fort galant « homme, fort honnrte et fort civil... mais regardant (( notre Société comme un corps rival de la Faculté; « il m'en a dit très-poliment le plus grand mal... ' »
' Les écrivains du grand siècle, ain.»i que je l'ai fait rcmarfiucr ailleurit, avaient en vain couverl de riilicule celle déH^rmce aveugle pour les opinions li's plus surannées , la Faculté de Paris n'en restait pas moins opiniâtrement allachée à ses vieillci doeirincs; c'était pour elle comme une qucsiion d'existence; elle avait pour principe de s'opposer h toute innovation et de nier toute décou\erte; elle se proclamait aniiquorum teiiiu : aussi , lorsque les hommes les plus éminents de l'époque, les Vlcq-d'Azyr, les Lorry, Las5one, Thourel, de Jussieti, Tcssier et Halle obtinrent l'autorisation de se Tormer d'aliord en simple Comité de corrtsputiilanci' , avec tous les [iraticiens du royaume , dans le seul but de réunir des matériaux jusque-là épars et de constituer ainsi la science, le plus violent orage éclata contre ces hommes si distingués; la Faculté de médecine de Paris, comme l'a dit un des jtanégyiisles de Viccj-d'Azir, prétendit rester flèrement assoupie dans sa pourpre et son hermine , et retenir la médecine tout entière emprisonnée dans ses formes.
Ses propres enTants, s'écriail-clle, voulaient se former en société de médecine! Mais c'était pour elle un m ilissemetit redoutable.
Cette entreprise inouïe, disait-elle dans une supplique au roi, lui inspirait les plus vives alarmes , et ne lui laissait entrevoir que remcrsement de l'ordre et dégradation de la médecine, (Très-humble supplique , etc.)
Il y eut alors deux camps en médecine, celui des sociétaires et celui des jaculiuires; nos discussions contemporaines ne sont rien auprès de la violence de celte guerre de pan)phlels; personne dans la nouvelle Société ne fut épargné ; on commença par le» dignitaires ,
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C'est dans ces longues conteslations que se passèrent les premières années de la Société royale, ce qui n'empéclia point Halle de prendre une part très-active à ses travaux.
Dès l'année 1799, il avait publié un mémoire sur \q% phénomènes et les variations que jnésente ï urine considérée dans Vétat de santé : c'était un travail assez étendu; mais Halle lui donnait, dans sa pensée, des proportions bien plus considérables : « Il aurait exigé, « disait-il, une suite de recherches auxquelles il nç se (( flattait pas de suffire seul. »
el surtout par Lassone, qui, premier nr^dccin de la reine cl premier médecin du roi en survivance , avait contribué plus que tout autre à l'établissement de la Société. La Faculté le dénonça comme un intrigant; Andry et Bouvard cherchèrent à le couvrir de ridicule. Pour éprouver la Société, disait Andry dans sa lettre au doyen, il l'avait mise au creuset ; mais il n'en avait vu sortir que des gens malhonnêtes, faux, ou des moutons, et le premier produit en avait été le fameux Lassone.
Vicq-d'Azyr, l'âme de la Société, son plus bel ornement, l'homme le plus pur, le plus instruit et le plus éloquent de son époque , est l'objet d'attaques non moins indécentes, mais plus perfldes encore, ou l'accuse à'atJiéisme! il est dénoncé comme ayant dit qu'il ne croyait pas plus à Dieu qu'à la médecine ! Et pour que rien ne manque à l'accusation, on ajoute que le propos a été tenu chez Mauduil, devant quinze personnes, et notamment devant MM. Halle et Bourdois de la Motte; au grand scandale de M. Bourdois de la Moite, ajoutail-on, car celui-ci a cette candeur, cette honnêteté propres au premier âge ; il croit aux mœurs , à la religion et à la médecine (Lettre à M. Paulet.)
Andry n'est que ridicule dans ses attaques contre Vicq-d'Azyr; il le compare emphatiquement à Cromwell ! « Mille traits de ressemblance , dit-il , les rapprochent : ambition démesurée , hypocrisie profonde, politique adroite. Cromwell, s'écriait-il, a voulu détruire la race des rois, et loi tu as voulu détruire la Faculté de médecine de Paris!! » (Lettre à M. Levacher.)
Dans le cours de la interne année, il avait fait avec MM. de Jussieu, Lalouette et Jeanroy, de nombreuses expériences pour déterminer les propriétés de la racine de dentelaire.
Livré en m«}me tonips à la praticjue médicale, il publiait, eu 1781 , des Observations sur des ouvertures de cadavres, et signalait des faits d'anatomie patbologi(|ue (|ui ne lui paraissaient pas s*accorder avec les pbt'uo.mènes qu'il avait observés pendant la vie des malados.
Peu de temps après, il iKd)lia son mémoire sur le camphre; il vouait de faire une perte bien douloureuse : Lorry, son oncle , son ami , son bienfaiteur n'était plus! <( Si je me suis hâté, disait-il, de présenter ces « observîitions à mes confrères, c'est que, justement (( effrayé au comuuMicement d'une carrière diflicile, (( du vide all'reux que laisse autour de moi une perte M irréparable, j'ai du recourir à leurs lumières et « soumettre ces essais à leurs réflexions. »
Tout en restant fidèle à la Société di- médecine. Lorry avait continué de donner des preuves d'attachement à la Faculté, ce qui ne l'avait pas empckhé d'essuyer les injustices les plus criantes; sa santé en avait été profondément altérée. Après les grands froids de 1782, il avait été frappé d'apoplexie, puis survinrent des accidents qui le déterminèrent à se faire transporter aux eaux de lîourhonne, bien moins, dit un de ses biographes, dans l'espoir d'y rétablir sa santé , que pour cacher à sa famille le spectacle de sa mort.
llallé, dans sa modestie, n'éprouvait qu'un regret,
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c'était celui de ne pouvoir louer assez dignement l.i mémoire de cet oncle chéri. Yicq-d'Azyr, à l.i Société royale, Leroux des Tillet, à la Faculté, avaient prononcé l'éloge de Lorry; mais il semblait à Halle que c'était à lui surtout qu'il appartenait de remplir ce pieux devoir. J'ai vu les fragments d'un éloge qu'il avait commencé; quatre copies, toutes de sa main, montrent quelle persévérance il avait mise à ce travail , et quelle perfection il aurait voulu y apporter. Dans son désespoir d'y parvenir, il pensa, et avec raison, que publier les travaux inédits de son oncle, c'était encore faire son éloge, il donna tous ses soins au savant Traité : De prœcipiiis morborum mutationibus et conversionibus^ etc '.
^ Lorry a été un des rares médecins qui, dans le dernier siècle, se sont distingués non-seulement par l'étendue de leurs connaissances, mais encore par la sagesse et la sûreté de leur pratique; Halle n'a fait que lui payer un juste tribut de reconnaissance en publiant ainsi, un an après sa mort, un de ses meilleurs ouvrages , le traité De prœcipuis morborum mutaiionibus. On sait qu'il a placé en tête de celte publication une préface écrite dans le latin le plus pur et le plus élégant; il a dîi excuser quelques négligences de style; mais en quels termes exquis, avec quelle délicatesse ne le fait-il pas?
Tristes excellentis viri reliquias preponimus , in quitus ingeniosissima et utitissima multa reperies , lector; et si quœdam stijli neglig entier is offendas munda, id multo mitiùs, licet ab homine maxime litterato, quam tût lamina in ipso deficientis naturœ decessu erumpere et affulgere miraberis.
Le traité de Lorry avait été, du reste, l'objet d'un rapport lu en séance à la Société royale, et cette Compagnie savante avait arrêté qu'il serait publié sous ses auspices. Je viens de dire que Halle s'était chargé de ce pieux devoir ; mais Lorry avait publié lui-même beaucoup d'au- Ves travaux ; il faut placer en première ligne ses savantes dissertations sur les maladies de la peau et sur les affections mélancoliques.
Lorry a été très-dignement loué par Vicq-d'Azyr ; l'illustre secrétaire
Jusque-là, on le voit. Halle n'avait guère fait (jue préluder à dos travaux plus importants, passant ainsi d'un sujet à un autre, sans suivre encore de direction bien déterminée; mais de 1782 à 4785, il entra en plein dans les études qui devaient désormais remplir toute sa vie; je veux parler de celles qui ont trait à Vhi/tjirne puhli<jue et à V/fi/f/iène privée: c'est, en ellet, à cette époque qu'il publia ses Hechei'ches sur la nature et les effets du méphitisme des fosses d aisances.
Dès l'apparition de ce travail, on fît à Halle plusieurs critiques : quelques-unes étaient fondées et tenaient à la nature de son esprit; les autres étaient souverainement injustes. Halle, du reste, allait luimême au-devant des objections, et, loin de les dissinuiler, il en reconnaissait toute la force; il avouait ingénument qu'il n'avait en eifet donné pour conclusions que des dilticultés à lever, des obscurités à éclaircir et des problèmes à résoudre; mais ses travaux, disait-il, avaient eu du moins ce résultat de bien exposer ces diflicultés, de bien établir ces doutes et de bien poser ces problèmes.
I'n|»-tiicl (le la Sooi<'l«^ royalo «'lait alors dans loule la |tlrnitn(ir de son lulonl ; huit «^logrs fl une nolire allaient coup sur rou|> i^tre prononc(^« par lui en séanee; celui de Lorrv cal le morceau capital; il esl vrai que la malitre y prflait ; on n'était encore qu'en 1784, et cependant on y sent dcj;\ comme un soutTIc des nouvelles idées. Ainsi, apn"^s avoir fait remarquer que l.orry, maigre sa célébrité, n'était revêtu d'aucun de ces litre» qui annoncent la faveur des (jrand», Vicq-d'Azyr ajoute que c'était sans doute parce que, sienlatit sa force et sa supériorité, il avait mis autant d'orgueil à s'en passer (]ue d'autres en mettent à s'en servir! Vicq-d'Aiyr, on le voit, obéiwail ici h l'influence des idées nouvelles , car Lorry n'avait jamais eu cet orgueil.
Ilallé se montrait déjà ce qu'il a été toute sa vie, un esprit élevé, scrupuleux, mais doutant de lui-m»}me; ne pouvant limiter ni ses vues ni ses recherches, tout était pour lui essais y tentatives, préliminaires; ne voyant point de bornes à la nature, il ne pouvait se décider à en mettre à ses travaux, et à donner des conclusions définitives.
Il y avait à cette époque un recueil fait tout exprès, en quelque sorte, pour recevoir les productions d'un esprit aussi étendu et aussi abondant : c'était ï Encyclopédie méthodique ; Halle y faisait insérer, dans la partie de Médecine, les articles Afrique, air, aliments, etc. Ce n'étaient point des articles, c'étaient des volumes , et il ne les donnait encore que comme de simples préliminaires; il va tout dire sur Y Afrique, et il vous prévient que le temps et l'espace ne lui permettront pas d'entrer à cet égard dans des détails assez complets : « Il espère qu'on lui pardonnera ses omises sions et ses erreurs , en considérant que , dans cet c( article, il n'a prétendu que jeter les fondements « d'un travail plus complet. »
L'article aliments forme un demi-volume, et Halle regrette de le laisser incomplet ; il aurait « dû y join- « dre-deux autres parties, dit-il, mais il. n'a fait que « préluder à l'une d'elles, et, quant à l'autre, c'est à c( peine s'il en a donné une idée. »
Plus Halle pénétrait dans un sujet, plus il lui semblait qu'il restait à faire ; la physique médicale était à ses yeux une carrière dont les limites semblaient indéfiniment se reculer : a Chaque siècle, disait- il, travaille (( pour le siècle suivant : c'est aux savants du der-
u nier que nous devons les premiers rayons qui ont « éclairé celte vaste carrière. Celte aurore a pris de « nos jours plus d'éclat ; mais à mesure que les lu- « mières au^Mnentent et que le jour s'élève, le terme de (( notre course semble s'éloigner davantage, et nous « découvrons de plus en plus un horizon inunense « qui semble s'agrandir à mesure qu'il s'éclaire. »
Mais c'est surtout dans la conception de son plmi (Tun cours d hygiène, que Halle a montré cette tendance à embrasser ainsi toutes les choses dans ses études, à remonter et à s'égarer dans toutes les sciences accessoires ou non à son sujet. H lui semblait que> pour savoir à fond quelque chose, il fallait, au préalable, s'initier à toutes connaissances humaines; aussi aurait-il été difficile de dire quelle science, quel art il n'avait point jugé à propos de comprendre dans ce vaste plan d'un cours d'hygirne; tout s'y trouve : archéologie ^ astronomie^ pJn/sique ^ chimie^ histoire nattn'elle , agronomie , architecture^ jurisprudence^ etc. C'est que lui-même avait voulu tout étudier, tout connaître, savoir tout enlin et quelque chose encore au delà.
La première édition de ce plan avait paru en 1791, dans le journal que publiait Fourcroy, sous le titre de : Médecine éclairée par les sciences physiques; la seconde en l'an YI dans {Encyclopédie inéthodi- (jue.
il allé veut qu'on expose d'abord l'origine des différents peuples, qu'on fasse connaître hnu* législation, leurs mœurs , leur police , (ju'on pénètre ensuite dans toutes les écoles philosophiques, et cette introduction
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toute vaste ({u'elle est ne lui suflisaiit point, il en demandait une autre qui eut compris la géo^M'aphie physique et médicale, [)lus une connaissance physique et médicale de l'histoire, (;t ce n'est qu'à la suite de tous ces préliminaires qu'il plaçait enfin sa grande division de l'hygiène proprement dite.
Il me serait impossible de faire connaître ici l'économie détaillée de ce plan , il me suffira de dire qu'on aurait pu y faire entrer toute une bibliothèque, et c'est ce qu'aurait fait très-volontiers Ilallé. Il n'y a pas jusqu'aux deux sciences qu'il devait supposer connues, l'anatomie et la physiologie, qu'il n'ait reprises presque entièrement pour les restituer à l'hygiène.
Ainsi, sous le prétexte de faire connaître les percepta, il reprend toute l'histoire des sens tant internes qu'externes, puis les passions, puis l'histoire de l'inteUigence elle-même.
Et comme l'homme placé au sein de l'univers doit en éprouver les influences. Halle trouve qu'on ne saurait se dispenser de faire connaître et ces influences et l'univers lui-même; et alors viennent, comme autant de chapitres , la succession des temps , les influences sidérales et solaires, les changements naturels et accidentels du globe, les tremblements de terre, les inondations, etc.
Ne semble -t-il pas que tout doive être terminé et qu'on soit arrivé aux dernières hmites de Ihygiène? Il n'en est rien cependant; il semble que Halle aurait eu regret de laisser quelque chose en dehors de son plan : sous le titre de Conséquences de Ihygiène , il fait de nouvelles excursions non-seulement dans l'his-
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tuire (les épidéniit's cl des fiidéinies, mais encoR* dans rhisloire des maladies individuelles.
Telles sont les principales dispositions de ce plan resté célèbre dans nos écoles, et qui fut l'objet des constantes méditations de Halle, sans l'empêcher toutefois de se livrer à des travaux d'une utilité plus immédiate et plus pratique.
Souvent consultée par le gouvernement sur des questions d'hygiène publique, la Société royale s'en remettait à llallé, et pour les expériences qu'il y avait il faire, et pour la rédaction des rapports.
Ainsi, en ITÎJO, la municipalité de Paris, désireuse d'augmenter sa popularité, s'était mise à faire faire enquêtes sur enquêtes, à l'etl'et de constater les dilTérenles causes d'insalubrité locale.
Il est un petit cours d'eau qui avait plus particulièrement excité l'attention de Tédilité parisienne; située au sud-est de Paris, celte petite rivière serpente d'abord dans une délicieuse vallée, limpide et bordée de frais ombrages ; mais bientôt et à mesure qu'elle s'approche de la ville, mise à contribution par toutes sortes d'industries, elle prend une couleur noire, un aspect fangeux et exhale une odeur fétide. C'est la Biêvre, qui laisse longtemps reconnaître dans le lit de la Seine le tribut immunde qu'elle lui apporte.
llallé, dont les lumières avaient été invoquées à ce sujet, lut à la Société un mémoire intitulé : De l'état actuel du cours de la rivière de Bièvre. C'était un travail intéressant (jui renfermait des réllexions judicieuses ; mais à cette époque ce n'éUiit pas seulement la petite rivière de Bièvre qui se trouvait dans d'aussi
l'Acheuses conditions, c'était la Seine (•llc-mr'ine. Lit i4 lévrier 1790, deux membres de la Société de médecine, MM. Boncerf et Ilallé, furent chargés de visiter ces deux rives depuis le Pont-NcuT ju.H{u'à la Udpée et jusqu'à la (iare, et ils consignèrent dans un procèsverbal le résultat de leurs recherches.
Le voyageur qui parcourt aujourd'hui ces deux rives ne saurait se faire une idée de l'état dans lequel se trouvait alors cette partie du fleuve.
Au lieu de ces beaux quais, largement dallés, plantés d'arbres et bordés de somptueux édifices , de ces ponts découverts, de ces ports si bien dessinés et si propres, et de ce vaste horizon que l'œil découvre de toutes parts , on trouvait attenant au Pont-iseuf un immense atterrissement couvert d'immondices et d'ordures, atterrissement qui se prolongeait sous la première arche de chaque pont pour gagner l'île Louviers; les couches supérieures en étaient formées et par les latrines des maisons qui couvraient alors les quais et les ponts , et par les issues des boucheries et des tueries qui s'étendaient du grand Chàtelet au centre de Paris.
La rive gauche n'était guère mieux partagée : là où commençait le marché aux fruits et au foin, le lit de la rivière se trouvait resserré par une boue végétale en fermentation, formée presque uniquement de débris de fougères et de foin, et dont l'infection se répandait jusque dans les faubourgs Saint-Marcel et Saint- Jacques.
Un pareil état de choses n'exigeait rien moins que les immenses travaux qui depuis ont été accomplis, tra-
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vaux dont le gouveniL'mciil, vu ITliU li iTlil, puiivail bien constater riirp'nc<', luîiis (|ue les événements de la révolution allaient indélininient ajourner; ces événements forcèrent llallé lui-mtMne d'interrompre ses études et de se livrer exclusivement à la praiicjue de la médecine. Je dirai tout à l'heure comment ayant cessé, pour un moment, d'être un homme d'études et de méditations, il était devenu un homme d'action et de dévouement; nuiis dès que survinrent des jours meilleurs, llallé reprit avec joie toutes ses études.
La Convention avait employé les derniers mois de son existence à réédilier cette même société qu'elle avait tîuit ellVayée et si proroiuléuient désorganisée; une de ses premières mesures, en ce (|ui concernait l'enseignement, avait été l'établissement des écoles de santé; le personnel de l'école de Paris l'ut presque entièrement choisi par Fourcroy, qui n'eut garde d'oublier son ancien collègue llallé; le 13 frimaire an 111, il lit créer pour lui la chaire {\c p/njsnjifc lucdicale et d/uj(ju'nc.
Bien qu'âgé alors de plus de quarante ans et malgré son titre de docteur régent. Halle n'avait jamais professé ; l'ancienne Faculté l'eu avait empêché en d'autres temps, à cau^e de son attachement p.our la Société royale'; il nian(juail par i^onséqueiil de cette
* Hall«î avQil eu en clTil sa part de pers^oiilions dans celte guerr»' ocharni^c que rancicnne Facullé de uiédeoiiie u\ui( Taitc à la Société rovalc; lis deux corps »r rrtuieiil eu (|uoli{iic sorte dispulé. J'ai dit plus haut à quelles rormalités il avait du se soumettre pour entrer dans le sein de 1.i Faculté; il avait soutenu en I7 7G la H-rie des examens el ùtt dilTérenls actes dont se com|K)sait la licence, ceci ne
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l'acililé et (le cetUî aisance que doiiiie riiabilude de reiisei^^nement; il avait, il est vrai, profondément étudié toutes les sciences accessoires à la médecine, et il s'était initié à la connaissance des anciens dans leur propre langue; mais toutes ces choses, qu'il connaissait et possédait si bien , se multipliaient et se pressaient tellement dans son esprit, que c'est à peine si, dans l'espace d'une année, il pouvait en terminer l'introduction.
Halle embrassait trop d'objets a la fois, ou du moins il les voyait sous des faces trop multipliées, pour pouvoir apporter dans leur exposition ce choix , cette méthode, et surtout cette précision qu'exige un bon enseignement.
11 y avait en lui comme un trop-plein qui ne pouvait que déborder confusément -, écloses pour ain^i
lui avait pas demandé moins de deux années ; et il s'était distingué dans toutes les épreuves. Les droits scolaires étaient énormes ù celte époque; ils ne montaient pas à moins de 6,000 fr., ce qui aujourd'hui en vaudrait bien 12,000. Que d'entraves pour arriver à ce titre de docteur de la Faculté de Paris ! Halle avait été plus loin , avonsnous dit, il était parvenu au grade de docteur régent; mais il n'en exerça jamais les fonctions, qui étaient assez importantes; le docteur régent présidait toutes les thèses; le régent était aussi investi du iroit d'enseigner une des branches théoriques de la médecine , mais cet enseigneuient se bornait à deux ans pour chacun. L'enseignement était, du reste, assez peu recherché dans l'ancienne Faculté de médecine de Paris ; ce que les régents ambitionnaient, c'était de trôner en pleine Faculté, de présider les actes et de montrer leurs rabats et leurs robes ; aussi les grands praticiens, loin de cherchera professer pendant le temps qui leur était assigné , s'en remettaient du soin de faire les leçons à des médecins moins occupés. C'était le contraire à Montpellier, et de là la supériorité de celle Faculté sur celle de Paris; les professeurs y étaient inamovibles et nommés au concours , ce qui donnait à l'enseignement un grand prix et un grand éclat.
H\LM
dire iouUts à la l'ois dans son intelligence, les idées semblaient arriver en tumulte sur le bord de ses lèvres, et, obligé qu'il était de les faire toutes passer par cette étroite lilière de renonciation orale, on le voyait tantôt s^arréter, ne sachant auxiiuelles donner la prétërence, et tantôt s'égarer en d'interminables digressions.
Si j'osais ici me servir d'une comparaison, je dirais qu'en voyant cette belle intelligence aux prises avec toutes les difficultés de l'élocution , il me semblait assister au spectacle d'une foule libre et llottante dans une vaste enceinte, et qui , à un moment donné, veut se précipiter au dehors par une étroite et unique issue.
Disons cependant que ceux de ses élèves qui ne se sont point laissé rebuter par ces dehors et qui ont suivi assidûment ses leçons, en ont retiré de précieux enseignements.
Halle était un de ces lionHnrs dont la fréquentation et le commerce ne peuvent jamais qu'être prolitables; après avoir longtemps suppléé Corvisart au (loUége de France, il y avait été nonuné professeur, par décret impérial du 24 pluviôse an XIII.
L'enseignement de la médecine au Collège de France n'étiiit plus ce qu'il avait été dans les premiers temps de cette institution, le professeur ne devait plus se borner à lire et à commenter les pères de la médecine grecque , à recueillir des variantes et à rétablir des textes; mais la médecine antique y était encore en grand honneur, et c'était un genre d'enseignement qui ((invenait de tout point à Halle ; il y ;igrandil, comme on le pense bien, et démesurément, le cadre qui lui était tracé, sans toutefois le dénaturer: llippocrale était
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son point d(! départ. Il cominonrail , conrorménieril à son programnno, par une savante interprétation de ses œuvres, puis il suivait l'histoire de la médecine dans la série des prenniers monuments écrits de l'art. Il admirait llippocrate, mais il ne le donnait pas comme un oracle infaillible : ce qu'il voyait surtout dans ses œuvres, c'étaient les premières tentatives du génie.
Le cours que professait llallé était à la fois un cours de philologie, d'histoire, de morale et de haute philosophie. Helléniste profond, érudit sagace et ingénieux, il trouvait des explications heureuses aux passages les plus obscurs des écrivains de cette époque ; il y montrait l'observation, faible d'abord et incertaine, portant sur des faits mal étudiés et incomplets, puis sur des faits plus nombreux et mieux décrits , puis sur des faits rapprochés, comparés et susceptibles de donner lieu à des déductions lumineuses.
Telles étaient les vérités auxquelles Halle cherchait à initier ses auditeurs, tout en les émerveillant par la profondeur et l'étendue de ses connaissances, la sagacité de ses aperçus et la force de ses raisonnements. Placé ainsi, dans l'ordre des temps, entre deux grands praticiens, entre Corvisart qui l'avait précédé et Laënnec qui devait lui succéder. Halle rappelait le premier par l'exquise urbanité de ses formes , et il pouvait faire présager le second par les ressources de son érudition ^
* Je ne dirai pas du Collège de France ce que j'ai dit dans une note précédente de la Faculté de médecine, qu'il vaut mieux y trouver un bon enseignement que de grandes illustrations ; je dirai le contraire. Une Faculté est, après tout, une école d'application; elle esl
Tuiilelois, la véritable place de llallé était plutôt maniuée dans un fauteuil académique que dans une chaire de professeur ; c'était là que la Kévolulion l'avait trouvé, c'est là qu'elle linit par le remettre.
Dès l'année 1796, en effet, c'est-à-dire dès la création de l'Institut, llallé tut admis dans la classe des sciences physicpies et mathématiques, section de médecine et de chiruryie : c'était une section toute nouvelle dans l'Académie des sciences, et dont la création avait excité quelques susceptibilités, non que ce corps savant n'eut déjà compté dans son sein, et à toutes les époques , de célèbres médecins depuis Fagoii , Tournefort et Winslow, jusqu'à Daubonton, Lassone et Yicq-d'Azyr ; mais, comme le disait l'un des historiens de cette compagnie, c'était plutnt de leurs découvertes dans les sciences naturelles que des servic«'s rendus à la société dans l'exercice de la médecine, que ces hommes éminents tiraient leurs litres d'admission. Leurs travaux, ajoutait Cuvier, consignés
euenliellcincnl destinée à former des praticiens ; clic n'est pas chargée d'agranilir, de peiToctlonner la science; elle est chargée de l'enseigner, et îoilà tout ; elle la [trend telle (|u'elle est et elle l'expose ; ses proresseurs doivent donc suivre des progranimes déterminés et ne pas s'en écarter, il serait niî'nie bon qu'il y eût un directeur des éludes pour les Taire concorder, pour les surveiller, et régler ainsi les éludes. Au Collège de France , au contraire , le professeur doit lieaucouj) plus s'occuper d'imprimer des progrès à la science dont il s'occupe que de l'enseijjner; c'est es.M>ntiellement une école de perfeclionnenïctit scienlillque, aussi les professeurs n'y sont-ils astreints à aucun programme ; soustraits au contrôle de l'Université , rien ne les arrête dans leurs essais et dans leurs recherches. A ce point de vue, qui est le vrai, la chaire de médecine du Collège de France convenait de tout point à un savant comme Halle ; et Je viens de dire avec quelle supériorité il remplissait se* Fonctions.
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dans des iiioiiiimenls écrits , permeltaieiil de lixer positivement les rangs que doivent occuper leurs auteurs dans l'histoire des sciences, tandis que les médecins livrés exclusivenaent à la pratique ne laissent souvent après eux que doutes et incertitudes. Vainement, reprenait Cuvier , on interrogerait sur leur histoire, même lorsqu'ils leur survivent, ceux qu'ils ont arrachés à la douleur et à la mort; ceux-ci ont éprouvé leurs bienfaits sans pouvoir en juger le mérite : c'est comme par un dieu inconnu qu'ils ont été soulagés.
Hâtons -nous de dire que, de l'aveu de Cuvier lui-même, ces dernières réflexions ne pouvaient s'appliquer à Halle. Admis dans le sein de l'Institut, bien plutôt comme savant que comme praticien , Halle pouvait y être jugé par ses pairs et devant ses pairs; et je ne ferai encore qu'emprunter les paroles de Cuvier quand je dirai que Halle ne s'y montra pas moins actif qu'en d^autres temps à la Société royale de médecine, et qu'il y a traité les plus grandes questions de la science médicale, soit dans les mémoires où il consignait ses propres vues , soit dans les rapports qui lui étaient demandés. Je ne citerai de ces derniers que les plus importants.
Au commencement de ce siècle, une grande découverte allait être communiquée au monde savant : l'heureuse Angleterre, qui déjà avait vu naître dans son sein Guillaume Harvey, Thomas Sydenham, WilUs, Pringle, Fothergill et tant d'autres grands médecins, venait de trouver dans l'un de ses enfants Tauteur de cette nouvelle et impérissable découverte.
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Il y avait dans le (iloiicoslershire, et depuis de longues années, une tradition très-rassurante : on y était persuadé que les personnes assez heureuses pour avoir été atteintes d'une éruption qui se déclare parfois au pis des vaches, étaient , par cela même, cà jamais préservées de celte éruption meurtrière qu'on appelle petite vno/c.
l'u médecin du pays, élève distingue de John llunter, mais qui jus(|uc-là ne s'était guère occupé que d'ornitholoirie, Kdward Jcfificr, comiTience par s'en- (juérir de tous les faits qui avaient pu donner lieu à cette croyance; il constate qu'elle était aussi ancienne que générale. Dès le temps des dernirTS Stifarts^ la belle duchesse de Cleveland, lavorit»' de Charles II, était restée en pleine sécurité au milieu d'une allVeuse épidémie de petite vérole; née d;ms le (iloucestershire, elle disait (ju'elle n'avait ri^'U à craindre, puisqu'elle avait eu, dans son pays, la maladie qui en préservait.
Jeûner se demande alors, et c'était la plus heureuse des inspirations, si, pour étendre le hienfait de cette préservation au monde entier, il ne serait pas possible de l'aire, au moyen d'une insertion artiticielle, ce que le simple contact produisait ainsi accidentellement. Il dut pour cela en appeler à l'expérience, et en 1796, pour la première fois, il inocula le tluide contenu dans les pustules, non pas directement du pis de la vache à riionmie, mais (l'histoire a conservé leurs noms) des mains de la laitière Sara/i \c/mes au lna> dr l'enfant P/ifli/ips; puis il répéta et varia ses expériences jusqu'à cr ([u'il eût mis hors de doute l'innocuité et l'efficacité de ce mode de transmission.
24() H A lu;.
Telle était, la découverte que venait (ie iaire Jenner, et à laquelle on donna le nom de vaccine^ comme pour rappeler à jamais sa source primitive.
Je viens de le dire , c'était aux premiers jours du dix- neuvième siècle. Toutes les nations civilisées s'empressèrent de l'adopter et d'en favoriser dans leur sein la bienfaisante propagation. L'Institut de France avait nommé une commission composée de MM. Portai, Fourcroy, ITuzard et Ilallé.
C'est le 23 ventôse an XI que Ilallé lut son rapport. S'clevant au-dessus de tous les préjugés nationaux, il disait, en parlant de Jenner, que « s'il est un pays (c qui ait droit plus spécialement de se glorilier de sa « découverte, il n'en est aucun qui ne lui doive un (( tribut égal de gratitude, les avantages que chaque « contrée en retire étant en proportion de sa popu- « lation. »
Mais, après Jenner, il était des hommes généreux qui avaient des droits incontestables à la reconnaissance de notre pays, et c'est ce que Halle n'a eu garde d'oublier. « La France, dit-il, doit d'abord des témoi- « gnages éclatants de sa reconnaissance à Woodville, « qui, pendant les fureurs de la guerre, est venu race produire au milieu de nous le germe de la vaccine c( échappé de nos mains. »
Rendant ensuite un hommage non moins mérité à M. La Rochefoucault-Liancourt et à M. Husson, Tun président, l'autre secrétaire du premier comité institué pour propager en France les bienfaits de la vaccine, Halle déclarait que ses collègues et lui avaient été des témoins d'autant plus impartiaux des expé-
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rii'iR't'S de ce comité, que, ne lui étant point unis par les liens de l'association, ils étaient demeurés étrangers à ses succès et à sa gloire; mais, ajoutait-il, la masse des laits avait été si considérable, qu'il en était résulté pour eux la preuve expérimentale la plus décisive qu'on puisse jamais désirer.
C'est ainsi que Halle s'était tout d'abord placé, par ses écrits, au premier rang des propagateurs de la vaccine. Nommé un peu plus tard, en IHOG, médecin particulier d'une des sœurs de l'Kmpcreur, de la princesse Klisa, et chargé de l'accompagner dans l'État de Lucques, on le vit profiter de cette circonstance pour y répandre les bienl'aits de la nouvelle découverte. Là, comme partout, d'absurdes préjugés s'opposaient à son introduction; ll;illé procéda par des expériences publiques, et, grâce à l'autorité dont il jouissait, grâce à son zèle, à sa persévérance, la vaccine pénétra non-seulement dans toute la Toscane, mais encore dans tout le reste de l'Italie.
Enlin, et lorsqu'une période de douze années eut mis hors de toute contestation la réalité de la découverte de Jeûner et sa complète innocuité, Halle en retraça tous les bienfaits dans un tableau exact et judicieux; il en lit connaître les exceptions et les anomalies, il en donna les raisons, et rattacha ainsi déOnitivement à cette belle cause tous les hommes doués d'un sens droit et exempts de préjugés; je dis définitivement^ car, depuis cette époque, pas une objection n*a été faite, du moins dans le corps médical, pas une voix ne s'est fait entendre, si ce n'est en faveur de la découverte de Jenner.
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Mais ce n'jîsi pas seulciruMil ;i l'Itistitiil (jij«f liali»* s'était ainsi chargé de fain; do savants rapports, il dut on fairci aussi à la Faculté de médecine; un des plus remarquables est assurément celui qu'il fit insérer en J802 dans la Bi/j/iothèfjue nmllcale^ et qui a pour titre : Observations sommaires sur la maladie des ouvriers des mines d'Anzin, etc. Comme à cette époque on osait à peine créer quelques mots nouveaux en médecine, môme quand ils semblaient indispensables, Jlallé dit, en parlant de cette maladie qui lui semblait caractérisée par une notable privation du sang, qu'on aurait pu l'appeler anhémie; idée heureuse, qui le conduisit à substituer les ferrugineux aux mercuriaux, et cela au grand avantage des malades.
Tout le monde connaît le travail qu'il fit en 1810 sur le remède proposé par Pradier pour le traitement de la goutte; rapport modèle, suivi de soixante-trois observations et de deux suppléments!
Il serait trop long de rappeler ici les autres écrits de Halle; outre les dissertations et les mémoires qu'il fournit aux publications périodiques de l'époque , on sait qu'il rédigea en commun, avec MM. Nysten et Thillaye , de remarquables articles dans le grand Dictiojinaire des sciences médicales : c'était la même abondance, la même richesse qu'en d'autres temps dans Y Encyclopédie; nous n'avons donc pas à y revenir : c'était toujours et partout ce savoir immense, incoercible , qu'il n'avait pu ramener aux proportions d'un enseignement oral, et dont nous allons retrouver les effets jusque dans sa pratique de chaque jour.
La chentèle de Halle était à la fois étendue et choi-
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siu ; c'était lui praticien judicieux, sage par-dessus tout, mais essentiellement hésitant. H savait trop pour ne pas douter. Ksprit vaste et rélléchi, il apercevait à la fois tous les détours et toutes les diflicultés d'une question : il aurait voulu tous les sonder et les parcourir avant de se décider.
Cette apparente faiblesse avait ainsi sa raison dans les qualités mêmes de son esprit : c'étiiit l'étendue de son savoir et la délicatesse de sa conscience qui amenaient en lui ces perpétuelles lluctuations. Connaissant le fort et le faible de toutes choses, les avantages et les inconvénients, l'utilité et les dangers de toute médication, Halle ne pouvait, comme tant d'autres, se résoudre à conclure.
Ktrange infirmité de l'esprit humain, qui pn'ud ainsi sa source dans son étendue même et dans sa profondeur! La volonté indécise llottait sîins cesse dans cette vaste intelligence; à force de lumières et de pénétration, il trouvait à tout d'insurmontables diflicultés; et comme dans le doute les moindres raisons déterminent, il arrivait souvent qu'après s'être livré aux plus savantes disquisitions, il finissait, dans les consultations, par adopter l'opinion du moins capable, si même il n'invoquait pas son assistance.
Spectacle fûcheux pour ceux qui ne sont pas initiés à ces combats intérieurs, et qui a fait croire à quelques-uns que la science en médecine exclut, en quelque sorte, riiabileté pratique, et qu'il y a antagonisme entre ces deux genres de talents! C'est que, dans l'exercice de notre art, la qualité réputée par excellence est la décision^ et le praticien a d'autant
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plus du crédit et d'autorité, (|u il parait moins liésilci" et délibérer. Plus il est absolu, plus il est tranchant, impérieux même, plus il a de succès auprès d'un certain monde. Quels sont trop souvent les plus recherchés, les plus courus dans la pratique de la médecine? Ce sont ceux qui ordonnent, agissent, exécutent avec le plus de vigueur et de résolution -, ce sont des praticiens qui lisent peu, mais qui, armés d'un ou deux principes absolus, forts d'une étroite et inflexible logique, d'un dualisme implacable, marchent en avant dans cette route périlleuse, le glaive en main et le» yeux fermés; ils n'admettent pas qu'ils puissent se tromper; ils ont, disent-ils, des inspirations soudaines ; et dans les plus sinistres catastrophes, ce n'est point leur méthode, leur formule qui est en défaut, c'est la nature, ou plutôt c'est le malade. 7/ a fléchi! disent-ils, et leur renommée, loin d'en souffrir, s'en agrandit encore !
Mais si, sur cette espèce de champ de bataille, les praticiens dont je parle paraissent ainsi l'emporter sur les savants modestes et consciencieux, la postérité, toujours équitable, vient à son tour faire la part des uns et des autres. Quand ces grands praticiens ont disparu de la scène du monde, quand ils ne sont plus là pour occuper et fasciner leurs contemporains, il arrive presque toujours que la postérité n'a retenu d'eux que leur nom , et un nom le plus souvent douteux. Le savant, au contraire, ne meurt jamais tout entier, surtout quand, à l'exemple de Halle, il a su honorer sa vie par de grandes et nobles actions, et par un beau caractère.
Cet esprit, en eilet, (jiii semblait ci un me égaré dans les sciences, timide et irrésolu (iiiaïui il s'agissait de prendre une décision d'où pouvait dépendre la perle ou le salut d'un malade, cet esprit, dis-je, était d'une constiincc et d'une fermeté inéhraidahles quand il s'agissait des devoirs qu'imposent à tout homme bien né la morale, la religion, l'honneur et la probité.
Dès ses plus jeunes aimées, dans un siècle frondeur et irréligieux, Ilallé se montre digne, appli(|ué et pieux sans ostentation; il fait une sorte de contraste au milieu de cette société frivole et légère, par la régularité de ses mœurs, la pureté de ses sentiments et la sincérité de sa foi. Le testament de son oncle Lorry, conservé religieusement dans sa famille, atteste quelle profonde estime et quelle haute confiance inspirait ce jeune homme à ceux même dont il aurait dû attendre des exemples.
Lorry, dans sa sollicitude, n'oublie aucun de ses parents; sa libéralité s'étend sur chacun d'eux. Mais il y a un article à pari pour son neveu Halle. Ce n'est pt)int un legs pécuniaire , c'est un aveu louchant : Lorry attend de la tendresse et de la piété de son neveu la réhabilitation de sa mémoire.
Voici ses paroles :
« Ayant vécu dans ce qu'on appelle le grand monde a et avec les beaux esprits du siècle, j'ai souvent u souffert devant moi des railleries indécentes contre la u religion, railleries auxquelles j'ai participé le moins « que j'ai pu; mais j'ai été souvent un chrétien honc( teux, ravi lorsque j'ai cru pouvoir faire autrement. (« .le m'en >uis repenti souvent, et ai donné des
(( [)i(Miv('> (le iiiii cKjNiiiicc |ii.iii(l )'(':lais loin tUi l.i « compagnie do ces faux phiio.^opbes. J'en demande « et en ai souvent dcm.uKlé pardon à Dieu avec amer- « lu me.
« .le prie donc mon neveu , lorsqu'on me mettia (( devant lui au rang des incrédules, de me venger (( de ce reproche et d'avouer ma faiblesse, que Dieu (( voudra bien me pardonner dans son immense misé- « corde. »
Je n'ai pas besoin de dire, à quel point llallé fut lidèle à la louchante recommandation que lui faisait cette voix d'outre-tombe, toute sa vie en témoigne.
Mais, cet a\is de Lorry, en révélant ainsi quel était alors l'état de la société française, portait avec lui un grave enseignement ' ; privée ainsi de toute croyance, de tout principe, n'ayant plus foi en ellemême, cette société ne devait point tarder à s'écrou-
1 J'aurais dii faire ici quelques réserves, el ne pas atiribuer exclusivement à ce défaut decroyance la révolution de 93. D'abord, ce défaut de croyance n'était pas général, il n'existait, et encore jusqu'à un certain point, que dans les hautes classes de la société ; la bourgeoisie, surtout en province, c'est-à-dire dans la masse de la nation , avait conservé ses opinions religieuses; on ne se lasse pas de dire que la philosophie du dix-huitième siècle est la mère de la révolution ; mais avant tout ne faut-il pas placer en première lignes les abus qui existaient dans l'organisation même de la société , et que le progrès des lumières avait rendus intolérables j et ce tiers état qui était compté pour rien, et qui, comme l'a dit Sièyes, était tout; et ces charges de l'État si irrégulièrement réparties; et ces courtisans qui ne voulaient entendre à aucune économie; sans doute, on chercha à réformer ces abus. Avant d'en appeler aux étals généraux, Louis XVI s'était adressé aux pri>iliégiés eux-mêmes; il avait demandé aux nobles et aux prêtres une participation aux charges de l'État , mais ceux-ci s'y étaient refusés.
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1er : une grande révoluliuii était imminente; déjà fait»* dans les hautes classes, elle allait inlailliblement descendre et éclater dans la masse même de la nation; c*est en effet ce qui arriva peu d'années après, et ce fut, pour Halle, Toccasion de montrer quelle étiiit la fermeté de son caractère et la générosité de son cœur.
De tous ses titres, il n'en avait conservé qu'un seul , celui de ntàiccin des pauvres , et dans cette clientèle il comprenait tous les malheureux et tous les proscrits.
Que de choses il y aurait à dire sur les rôles que les médecins peuvent être appelés à remplir dans les drames d'une révolution; des luttes qu'ils peuvent avoir à soutenir en laveur de tant d'infortunés, et de cette suprême protection que tout être suullVant est en droit d'attendre d'eux.
Alors, en elfet, que le prêtre lui-même a été oblige de se retirer, de fuir une persécution qui s'est tournée contre son propre ministère, et contre le principe qui en faiï^ait la force, le médecin ne se retire pas, il reste, son ministère à lui est encore respecté; il parle au nom de l'humanité, on lui permet à ce titre de soulager des maux desquels la pitié ne s'est point encore retirée, et alors par un nuhie mensonge , tout eu se disant appelé à soulager des intirmités du corps, il est en réalité le dernier consolateur des peines de l'Ame.
Quand donc les tiats géntVaux décrétèrent la révolution, elle était déjà et depuis loogtciiipâ r.iile dans les esprits.
Si on voulait ensuite pous-^er Us choiïes plus loin, il } aurait à examiner i^i les plus cruels dans le cour» de la réxolution, si les plut ucliarnés n'ont pas été des croyanis et non des flis de Voltaire.
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Ainsi Cabanis abrite et cache au luiid d'un hôpital de nnalheureux proscrits, et il donne à Condorcet de quoi remplir la coupe qui lui fera braver l'échafaud.
Ilallé est plus courageux encore; son titre de médecin le laisse pénétrer jusqu'au fond des prisons, il y suit ses infortunés clients, et c'est ainsi qu'il associe son nom à ceux de Malesherbejs et de Lavoisier; illustres victimes qui reviendront à tout jamais dans les entretiens les pkis douloureux de la postérité !
Enveloppé dans la proscription des fermiers généraux, et traduit avec eux devant le tribunal révolutionnaire, Lavoisier restait sans défense; pas une voix ne s'élevait en sa faveur sur les bancs de cette Convention qui renfermait un grand nombre de savants ; la terreur avait glacé toutes les âmes , un seul osa faire une démarche publique et pubUer une sorte de plaidoyer, ce fut Halle ^ il eut le courage de rédiger, au nt)m du lycée des arts, un rapport dans lequel il exposait tous les services que Lavoisier avait rendus à la science, et ce rapport, il le fit distribuer à tous les membres de la Convention ' .
* Si quelque chose m'élonne, c'esl de voir que Desgenelles n'ait point parlé de cetle belle action de Halle, de celte courageuse démarche, qui certes n'était pas sans péril. Qu'on se reporte à cetle formidable époque, et on comprendra à quels dangers s'exposait Halle; montrer de la pitié pour un accusé , chercher à le défendre, chercher à le justifier! mais n'était ce pas demander à partager son sort? Lavoisier, du reste, était condamné d'avance; lui seul, supposant les hommes meilleurs qu'ils ne le sont, avait conservé, jusqu'au dernier moment, l'espoir d'être épargné. 11 disait à Lalande: o On ne me condamnera pas à mort, on me dépouillera peut-être de tous mes biens; mais je travaillerai, je me ferai fabricant de produits chimiques. »
Le rapport présenté par Halle, au nom du bureau des consulta-
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Vains eflbrl», inutile téinérilô! la (lunvention resta innelle; elle n'osa pas nn'^nie appuyer cette demande de sur^is à laquelle on avait lait consentir Lavoisier.
A cette heure supivme, son génie lui disait, comme à André Chénier, que sa distinéc n'était point accomplie; qu'il avait encore bien des œuvres à enfanter : « Je ne regretterais point la vie, disait-il, j'en ferais « volontiers le sacritice à ma patrie, si je pouvais du « moins terminer quelques expériences salutaires à « l'humanité! »
On connaît la réponse que fit le tribunal à cette demande de sursis, le sacritice fut consommé! Déjà, d'ailleurs, tout était oublié, méconnu, elFacé; ce n'était plus le savant, l'homme de génie, Lavoisier; c'était un chi/l'rr : le fermier général n" 4 !
Mais détournons les yeux de ces tristes elfets des discordes civiles, et revenons, avec Halle, à des temps plus heureux : après ces crises violentes, quand la société put enlin se reprendre à la vie, il retrouva d'anciennes amitiés et en forma de nouvelles qu'il put cultiver librement ; il en était une bien chère à sou cœur, c'était celle qui l'unissait à CoUin d'Harleville.
tion8, «^tait un exposé chaleureux de louâ les travaux de Lavoisier, de ses belloM découvcrlvA qui sont l'honneur de la France. Halle le porla lui-même à la Convention, et en fll distribuer soud ses yeux nu exemplaire à chai]ue membre; mais que ri^pondre à l'arle d'arcii.'atiuii qui allait rnxover La\oisier à récharaiidi' Comment la>er riltii.<lr* chimi.ste du reproche d'être auteur ou complice d'un complot tendant à fa>oriser le succès dos ennemi:) de la France? Lavoisier fut donc sacrillt', mal^r»^ les g»'néreu\ efforls de Hall»'*; c'était le quatrième de-; vingt-huit fermiers généraux qui périrent l)< même jour. M. Paulie , dont il avait épousé la (\lle en 1771. fut guillotiné le troisième.
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— Retiré, en Tan VIII, daus une délicieuse retraite de la vallée de TEuro, Coliin d llaiieville écrivait à Ilallé, comme après un naufrage' :
(( Melpomène et Thalie ont retrouvé leurs adorateurs (( les plus fidèles et les plus purs; cependant comme, c( môme en poésie, on ne peut pas toujours faire des c( scènes nouvelles, nous avons imaginé d'appeler au « milieu de nous nos amis; hélas! ils ne répondent c( que de loin à notre appel, comme la fugitive Écho; c( mais cela même a sa douceur. )>
Le moyen imaginé par Collin d'ilarleville et par ses amis était alors fort en vogue, il consistait à s'envoyer réciproquement des bouts-rimés à remphr.
« C'est un de nos jeux non pas d'esprit, disait-il, c( mais de simple délassement... et dussions-nous inu terrompre vos occupations les plus intimes, nou^ c( vous adressons nos rimes légères. »
* Celait dans la modeste reiraile de Mévoisins que s'élail retiré Collin d'Harleville; celle liabilalion élail siluée dans le village même d'Harleville; celle propriété, qui lui venait de son père, se trouvait à peu de dislance de Mainlenon. Collin, à l'époque de ta liai^on avec Halle; venait d'êlre nommé membre de l'Inslilut nalional; il élail dans toule la force de son lalenl. On sait qu'une étroile amitié l'unissait à l'auteur des Étourdis, au bon et aimable Andrieux; outre les nombreuses comédies qui ont fail sa répulalion el qu'on a placées immédiatement après celles de Regnard , Collin d'Harleville a composé un assez grand nombre d'épîlres; il les adressait à ses amis; mais la versification en est inférieure à celle de ses pièces de théâtre; quant au caractère, Collin d'Harleville el Halle étaient deux hommes faits l'un pour l'autre, deux natures éminemment sympathiques: même douceur, mêmes grâces d'esprit, quelque chose de triste et de mélancolique; ils étaient nés à peu de distance l'un de l'autre, une année seulement de dilTérence. Halle lui survécut de 1806 à 1822; conservant de son ami le plus tendre souvenir.
UM.Lt.. '21)1
C'était le portrait de Halle que ses amis s'étaient ell'orcés d'encadrer dans ces rimes légères. Collin d'ilarleville terminait ainsi le sien :
J'ai langui, j'ai poulTerl dans ma prcrnitre i-nfunce , C'eàl (|uu le bon Hallô ne inVMait pa.s connu ; Mais dcpuii que eon arl »ul inrrulio ma défense, Jauiaiâ jus(|ue2> a uiui lu mal n'cdt parvenu.
Un autre reprenait :
Ami de la vieillesse et soutien du Venjance , Il se d»houe à tous , de tous il e.-t connu . Des nii'deilns Molière aurail pris la défense , Si Halle de son temps au monde était venu»
C'était une provocatiuii, il lallail y répondre, Halle le lit en homme d'esprit.
« Cher ami, dit-il, dans sa lettre à Collin d'IIarleu ville, j\ii iv(.'u votre triple cadeau, et votre triple (( déii; mais l'Apollon que je sers ne rime guère, et « mon encens a rarement brûlé pour l'Apollon du « Parnasse. »
Il s'exécute néanmoins et trace les portraits de ses trois amis, sinon avec un talent poétique du premier ordre, du moins avec un vif sentiment d'amitié; puis, ravi d'en être quitte, il leur dit :
Himer contre vous trois n'est pas œuvre d'enfatice , Le secret des bons vers ne m'est que peu connu , De Miner\e pourtant j'ai brav»^ la défense, Pardoul au dentier vers me voici puneuu!
et il signe le tout : Halle, nmcur mahjré iui^ avec force demande de pardons pour ses chevilles, mais tout en protestant que si c'est du galimatias, du moins il n'e?t pas double.
2l\H HALLE.
Ceci se passait au temps du Directoire et du Consulat. Quand vint l'Empire, Ilallé se trouva attaché à la personne de Napoléon, en qualité de médecin ordinaire; la cour n'était pas pour lui un élément tout à fait inconnu; son père comme artiste, son oncle Lorry comme médecin, savaient et avaient pu lui dire comment on peut, tout en gardant sa propre dignité, vivre dans la familiarité des grands '.
* Un écrivain prête toujours quelque chose de ses propres opinions aux liommes dont il r3lrace la vie; ainsi Desgeneltes, en parlant du passage de la Républiiiue à l'Empire, suppose à Halle des sentiments qui au fond étaient les siens. « La transilion un peu brusque, dit-il , de la république aux l'ormes et à l'éliquellc du gouvernement monarchique put sourire un instant à l'imagination de Halle (ceci n'avait pas fait sourire Desgenetles, qui était toujours resté un peu girondin; c'est dans ce qui suit que l'homme va reparaître); mais il trouva à la cour une volonté trop absolue, et dans les sous-ordres des habitudes et une subordination trop militaires pour ne pas contraster avec son indépendance , son urbanité et ses mœurs paisibles. »
Il y a là bien des choses qui se contredisent; d'abord Halle n'avait pas un de ces caractères indépendants qui s'effarouchent à la moindre apparence d'autorité; quant à son urbî.nilé , qui était en effet portée au plus haut point, elh; pouvait très-bien s'accommoder d'une volonté même très-absolue , et on |)eut en dire autant de ses mœurs paisibles. En quoi des mœurs paisibles peuvent-elles contraster avec un pouvoir quelque absolu qu'il soit? Mais c'est ici surtout que va se montrer Desgenetles. Su|>posanl que la nouvelle forme de gouvernement devait vivement contrarier Halle, ce qui est tout à fait invraisemblable, «11 s'ouvrait, dit-il, sur ses contrariétés avec ses amis, et « il allait quelquefois jusqu'à les confier tout haut à la discrétion des « courtisans eux-mêmes. »
C'est là, je le répète, du Desgeneltes, et du Desgenetles tout pur; il n'était ni dans les goûts, ni dans les habitudes de Halle d'aller ainsi mettre ce que Desgeneltes appelle des courtisans dans la confidence de ses prétendues contrariétés. C'était Desgenetles qui, depuis la campagne d'Egypte, se tenait à l'égard du premier consul, puis de l'em-
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Halle était trop bien élevé puur jamais s'oublier, mais, tout en conservant une exijuise politesse et une parfaite urbanité de langage, il savait, à roccasion, montrer toute rinilépendance de son esprit et la dignité de son caractère; il est vrai que les médecins ont cela de particulier qu'ils peuvent garder leur franc parler jusqutî dans les plus hautes régions; Halle avait coutume de dire, en parlant de l'empereur : u Je ne m'avise jamais d'aller sur son terrain; mais (( lorsqu'il vient me faire la guerre sur le mien, je tt sais me défendre, et je ne crains pas de lui réponse dre. » Halle entendait par là les discussions que l'empereur aimait à engager sur le peu de certitude de la médecine.
Un jour entre autres, attaqué vivement sur ce point, Halle ne se défendait pas avec moin^ d<' vigueur : u Bah î répliqua l'enqiereur, vous autres médecins, « vous êtes tous un peu charlatans! vous guérissez, « quoi? quelques lièvres pernicieuses. — Mais c'est « bien quelque chose, dit Halle : — Eh! encore, re- « prit Tempereur, est-ce avec du cpiinquinaî — Mais, « Sire, il faut bien que ce soit avec quelque chose; » et suivant sa coutume l'empereur se mit à dire : « Voit tre art est conjectural, dangereux surtout; il peut « coûter la vie à ceux sur qui on l'exerce. — Oh ! Sire, « permettez-moi de vous dire qu'il est un art plus « glorieux sans doute, niais bien plus dangereux que
pereur, dnn^ une deiiii-uppodilioii ; c'était lui, qui, tout haut, di'ciamail contre les rééislances qu'il trouvait dan» U*:» sous-ordre*. L'eiiipfreur lu savait, car tout se sait à la cour, niai^ il s'en inquiûlait furt peu, sachant bien que tout cela sp bornait aune grande int(*in|)«'*ranoe de langue.
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a le nuire et qu'on ne devrait exercer qu'avec bien (( plus de nié[iagem<iits! » L'empereur jugea prudent de ne pas pousser plus loin la discussion ; et pour cette l'ois il en resti là'.
1 L'cin|)ercur prulcssuil une {:raiidc Csliiiie iiour Halle; inaig il le regardait iiUilùl coininc un savant (juc comme un pialicieii. J'ai rapporlc, dans rclo{j;c d'Anloinc Dubois, un mol de l'empereur sur Ilalié ; e'iHail, ai-jc dit, dans une aéance du conseil d'Élal que reml)ercur avait ainsi manifesté son opinion sur Corvisarl coinjiaré ù llalliî; et cela à l'occasion d'un dûbal du conseil sur les grades universitaires. Comme ce débat n'était pas eans im[)orlance, je \ai8 reproduire ici dans son entier l'avis exprimé par l'empereur ; je l'extrais de l'ouvrage du baron Pelel de la Lozère, ayant pour titre : Opinions de Napoléon sur divers sujets^ etc.
« Quant aux grades de l'université, disait l'empereur, il ne faut pas accorder si facilement celui de docteur; le postulant devrait être examiné sur des matières dillkiles, i)ar exemple sur la conjjjaraison des langues, il n'y aurait jias de mal qu'on le lit parler en latin pendant une beure et demie. ( Quel est le candidat qui aujourd'bui pourrait parler latin pendant une beure et demie!) 11 n'est pas nécessaire que tout le monde puisse être docteur. Je n'api)rouve pas qu'on puisse être reçu bachelier dans une Faculté de médecine sans être bachelier dans une Faculté des sciences, parce que la médecine n'est point une science exacte et [>ositive, mais seulement une science de conjectures et d'observations. J'aurais plus de conOance dans un médecin qui n'aurait pas étudié les sciences exactes que dans celui qui les posséderait; j'ai préféré M. Corvisart à M. Halle , parce que M. Halle est de rinslilul. (Corvisart aussi cependant a Oni par être de l'Institut.) M. Corvisarl ne sait pas seulement ce que c'est que deux triangles égaux. On ne doit pas détourner l'étudiant en médecine de la fréquentation des hôpitaux , des dissections et des éludes relatives à son art. L'analomie elle-même, quoique la partie la moins conjecturale de la médecine, est encore enveloppée de ténèbres; on ne sait pas pourquoi ni comment nous vivons,
« Exiger d'un jeune homme des connaissances si diverses pour i'ad mettre dans une carrière, c'est risquer de priver l'État des grands hommes que cette carrière pourrait produire un jour. Car, par une bizarrerie de l'esprit humain , tel est un grand médecin ou un grand
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(irAce au tact le plus exquis, grAce surtout aux ressources de son esprit <i distingué, Halle savait admirablement se tirer des positions les plus délicates et cela sans faire de concessions.
J'en citerai encore un exemple :
La princesse tlisa, si bonne d'ailleurs, mais un peu gAtée peut-être par sa haute fortune, tenait tête un jour à llallé sur une question à laquelle elle n'entendait absolument rien , et elle lui soutenait l'opinion la plus fausse avec toute la vivacité d'un amour-propre (jui se croit engiigé; après bien des raisonnements, llallé, poussé à bout, finit par lui dirr, avec son plus gracieux sourirti : a Tenez, madame, distinguons, j'ai u peut-être pour moi le fait^ mais vous avez bien cer- (( tainement le droit y j'entends le droit de soutenir «< votre opinion, et cela par trois raisons : vous êtes <( jeune, vous êtes belle, et vous êtes princesse' ! »
jurisTonsullc qui n'a jamais pu apprendre une division complexe. » C'eiit après avoir ainsi parlé de la mi^decine et des médecins , rpic l'enipereur , arri\aiit à (|uoI(piP8 hommes de iellrcs el de science, dit, m parlant de Bernardin de Saint-Pierre, « qu'il aurait diï être chassé do l'Institut pour s'être nu'lé d'écrire sur les harmonies de la nature el sur mille autres choses qu'il n'entendait pas. ■ C'était dur, mais pour atloucir les cho.-es l'empereur s'eniprrsjia d'ajouter : « Que Bernardin de Saint-Pierre élail du n ste \\\\ homme aimable et un bon écrivain. »
Et de m^me |iour Lalande, qui ne se contentait pas dans ses écrits de prêcher l'athéisme, mais qui compromeltalt certaines personne:!. « Je lui ai défendu ces sortes d'écrits, ajouta l'efnpereur ; mais il n'a pas tenu compte de la défense, et il imprime toujours, ■ et le conseil d'État se mit à rire.
• J'aurais dû dire ici que, sous la Hestauration . Halle fut de nouveau appelé à la cour. Le comte d'Artois lui donna sa confiance; il eût été peut-être mieux apprécié encore par \\\\ roi lettré tel que
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(^)ii«;ll(; rciniiK; ir.'miiiit con.-i^iiti a se; voir ainsi roiitn^'clire! jeunesse, grandeur et beauté, où trouver de plus douces, de plus séduisantes compensations?
D'après tout ce que j'ai dit jusqu'à présent, on doit voir que Halle était un mélange rare d'esprit, de savoir et de bonté; il eût été difficile de dire quelle était de ces qualités celle qui l'emportait en lui ; mais il y avait cette différence que, s'il savait, à l'occasion, modérer son esprit et en user avec une sage discrétion, il n'en était pas de même à l'égard de son savoir et de sa bonté : je l'ai prouvé, je crois, pour son savoir; je veux encore parler de sa bonté. Elle était sans bornes comme sa science, et il s'y abandonnait tout entier, heureux de n'avoir pas à attendre ses moyens d'existence du produit de sa clientèle; et, bien différent de ceux qui, déjà pourvus de places lucratives et de riches emplois, ne s'en condamnent pas moins à une vie toute de lucre , sans repos et sans relâche , Halle était d'un désintéressement dont rien n'approche; il
Louis XVllI; mais sa profonde piélé, son exquise politesse, la douceur de son coujmerce devaient lui concilier les cœurs dans la nouvelle cour comme dans l'ancienne; c'est ce que dit Desgeneltes» mais en des termes qui rappellent la triste époque de 1822.
(; Le roi, dil-il, les princes de sa famille et les institutions se confondaient avec la patrie dans les affections de Halle. »
Lorsque Desgenettes fit insérer son discours dans la Biographie qui faisait suite au grand Dictionnaire des sciences médicales, la Faculté venait d'être violemment dissoute ; mais elle n'était pas encore réorganisée. Desgeneltes devait, après tout, conserver le juste espoir de rentrer dans sa chaire; de là peut-être quelques ménagements pour la famille régnante; de là, comme je l'ai dit en conmiençant, ces assurances réitérées, que l'auditoire avait religieusement écouté et même npplaudi tout ce qui avait élé dit par lui sur la personne sacrée du roi et sur les princes de sa famille.
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savait trouver toutes sortes de raisons pour ne pas se laisser payer : celui-ci était un artiste, comment aurait-il pu en recevoir (juelque chose? lui qui était fils, petit-lils, neveu et petit-neveu d'artiste! Celui-là était un homme de lettres, à coup sûr il ne lui devait rien ; ne comptait-il pas lui-même parmi ses parents l'auteur de Maulius? Cet autre était un ecclésiastique, il lui devait encore moins; car, de deux choses l'une : ou il n'avait juste que le nécessaire pour vivre, etalors comment prélever quelque chose sur son nécessaire? ou il avait du supcrllu, et alors ce superflu revenait de droit aux pauvres. Quant aux médecins et à toute la série de leurs parents et alliés, je n'ai pas besoin de dire qu'ils ne pouvaient pas même songer h lui offrir quelque chose ; mais, parmi tous ces privilégiés, il en était de plus privilégiés encore : :'étaient ceux qui, ne possédant rien, ne pouvaient réellement pas le rétribuer; le malheur était chose sacrée à ses yeux. On raconte qu'un jour, rentrant chez lui épuisé de fatigue, on lui annonce une dame qui venait pour le consulter. « Ah! mon Dieu, dit Halle, priez-la de revenir dans « un autre moment, ou plutôt d'aller trouver un con- (( frère moins occupé. — Mais, monsieur, elle n'ose- « rait, dit-elle, car elle n'aurait rien à lui offrir! — « Oh ! alors s'écrie Halle, c'est diflërent; je n'ai pas le « droit de la renvoyer ! »
A ce fait si touchant, j'en joindrai un autre, pour montrer à quel point sa bienfaisance était ingénieuse.
Quelque répandu que soit un nom en médecine, il y a toujours beaucoup de gens pour qui il est complètement inconnu. Or, un jour, Halle est appelé dans un
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petit ménagfî (rhoniirlcs aiiisans : ces braves gens étaient, loin de soupronner f|ne ce bon médecin, si , empressé, si afîable, vivait en quoique sorte dans la familiarité de Tempereur. Après bien des visites, bien des consultations, la guérison du père de cette famille étant définitivement assurée, on lui offre une rétribution; Ilallé, suivant sa coutume, se récrie, et trouve toutes sortes de raisons pour ne pas recevoir les honoraires qu'on veut lui donner ; mais on se fâche, on est blessé de ses refus : toute peine mérite salaire, lui diton; bref, on insiste tant et si bien, que Halle est forcé d'accepter. Mais quel n'est pas l'étonnement de ces pauvres gens, quand ils apprennent qu'une main inconnue et généreuse a tout payé pour eux chez leurs fournisseurs, médicaments, combustibles, aliments, etc. C'était encore là un cî:3 artifices à l'usage de Halle.
Qu'est-il besoin , maintenant que l'on connaît son désintéressement dans la pratique de la médecine, de parler de sa libéralité comme auteur, comme écrivain? ces faits sont connus de tout le monde. Chacun sait qu'il n'a jamais voulu tirer quelque profit de ses ouvrages ; que s'il avait des collaborateurs, il leur abandonnait sa part d'honoraires. Ainsi fit-il pour ses articles du grand Dictionnane des sciences médicales. En sa qualité de rédacteur du Codex^ il n'avait pu se dispenser d'accepter sa part de ce que le gouvernement avait alloué aux collaborateurs, mais il employa cet argent à compléter le cabinet de physique de la Faculté.
C'est ainsi que Halle comprenait les devoirs de notre profession; il les remplissait encore avec le
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iinuiic zèle, \v mi'mo (lévoueinonl dans les premières (innées de la Reslauraliuii , à Tépoquo où, honoré de la confiance du conile d'Artois, comblé d'honneurs, il aurait pu, il aurait dû peut-être se donner quelques loisirs et goûter un repos nécessaire. Il s'y refusa, jusqu'au moment où, atteint lui-même d'une cruelle maladie, il fut obligé de réclamer à son tour les soins de ses confrères.
Longtemps il dut se faire illusion, ou du moins chercher à se faire illusion sur la nature du mal qui lui causait d'intolérables souffrances : telle était alors la condition de tous ceux qui étaient atteints de la pierre; et quand il se fut ré>igné à subir l'opération de la taille, il était trop tard. Aussi, et à l'inverse de ce qui se passe ordinairement, loin de le presser de s'y soumettre, ses amis, ses confrères l'en dissuadaient; Béclard, qui devait être chargé de pratiquer sur llallé cette grave opération, l'en dissuadait tout le premier; Antoine Dubois, si bon juge en pareille matière, n'y était pas moins contraire; il avait même composé à ce sujet, et de concert avec Béclard, un mémoire qui fut remis à la famille de Halle, et dans lequel se trouvaient exposés tous les accidents qui pouvaient résulter de cette opération.
Ce mémoire, écrit tout entier de la main d'Antoine Dubois, avait cela de bien remarquable, qu'il signalait des accidents tout à fait en dehors des prévisions de la science.
« L'opération de la taille pratiquée sur M. Halle, di- « sait Antoine Dubois, amènera de graves accidents; u et qui pourrait raisonnablement assurer que la poi-
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(( trinc résistera à te chue et n'eu sera pas allectce? « Le contraire me semble à craindre. .Pentrcvois à (( peine, ajoutait Dubois, quelques chances heureuses a à travers beaucoup d'inconvénients et même de a malheurs. »
C'est le \ 1 janvier 1822 que ce mémoire, remis à la famille, fut communiqué à Ilallé; il ne put ébranler sa résolution. C'est qu'en effet il n'y avait à choisir qu'entre ces quelques chances entrevues par Dubois et l'expectative de souffrir sans espoir d'allégement, sans autre issue qu'une mort lente et douloureuse. Toutefois, avant de se faire opérer, et dans ces terribles moments où tant d'autres ne seraient occupés que d'euxmêmes, Halle voulut revoir quelques pauvres malades, de crainte, disait-il, que la longue absence qu'il allait être obligé de faire ne leur parût un oubli.
L'opération fut pratiquée le 3 février par Béclard, en présence d'Antoine Dubois. Halle la supporta courageusement. Tout promettait un succès inespéré. Halle n'avait rien perdu de sa confiance et de sa sérénité ; il avait voulu recevoir ses parents et ses amis. On le croyait sauvé, quand, le sixième jour, des accidents formidables vinrent inspirer les craintes les plus fondées, et bientôt survinrent les phénomènes que Dubois avait signalés, c'est-à-dire ceux d'une pneumonie ultime, affection à laquelle succomba Halle, le H février 1822, dans les bras de ses enfants et de ses amis.
Maintenant, et puisque au commencement de cette notice j'ai cru devoir parler des ascendants de Halle, qu'il me soit permis, avant de terminer, de
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dire quelques mots de ses descendants. Je sais quelle est leur modestie et combien je risque de la blesser; je ne puis cependant m'empêcher de dire que si Halle avait pu éprouver un juste sentiment de fierté, en considérant de quels hommes distingués la Providence l'avait fait naître, il ne devait pas éprouver moins de satisfaction en jetant les yeux sur l'avenir que promettaient les êtres chéris auxquels il avait donné le jour, et les alliances que sa famille avait contractées.
Il laissait un lils héritier de son nom, un fils qu'il destinait dès lors à la magistrature, et qui en devint l'un des ornements*; sa fille venait d'unir le nom (le Halle à un nom respecté de tous, célèbre à la fois dans ITniversité et dans la pratique médicale, que l'Académie de médecine a vu longtemps porté par Tun des siens, et qu'elle montre aujourd'hui avrc un juste orgueil dans ses propres annales '\
* Ce gavant magistrat n'existe plus : mais lui-même a \a\s»'\ un (ils <|iii, tout plein de la mc^moire de son aïeul, vient en ijuelque sorte de restituer à la médecine ce beau nom de H;illé; il sait sans doute qu'il en est de la science comme de la noblesse, où les grands noms, a dit I^ Rocheroucnuld, abaissent au lieu d'élever ceux qui ne savent pas le^ soutenir; mais ce Jeune homme ne fltW*hira pas sous ce Tardeau ; tpielque chose me dit qu'il ne mentira pas à sa race, déji\ et comme pour obt^r à une première obligation, il s'est remis i ces belles et nobles éludes qui ont fuit la gloire du cher de sa Tamille; qu'il persévère, c'est un patrimoine dont il a repris possession, cl qui, j'ose le croire, ne s'amoitulrira pas entre ses mains.
' Guéncau de Mussy.
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XXVII. On doit à Halle une traduction du Mémoire de Goodwin Sur la connexion de la vie avec la respiration ; une édition des Recherches sur la position des glandes, par Th. Bordeu ; et une édition des OEuvres de Tissot, enrichie de notes et d'une notice sur ce médecin»,
Enfin, on a publié en 1806, d'après les leçons de Uallé, un ouvrage ayant pour titre : Hygiène, ou l'Art de conserver lu santé, 1 vol. in-8.
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I^tat de la chirurgie nu sciziètnc, au dix-seplième et au dix-huitième siècle. — Muitrbâ chirurgiens jurés — gagnant-muilrise — garçons rhirurgiiMis. — Coiirralernilé des maîlrt-s chirurgiens et des inailrc» barbiers; rapporls »t j)ri\ilége8 de ces di'UXcor|ioraliund. — Fratico, Guy de Chaullar, Anjbroiso Pan'*, J.-L. Pelil cl Desaull. — Boyer sort de la bouli<]ue d'un barbier ci s'attache à DesauK : il embrasse les doctrines de l'Acadi^uiie royale de chirurgie. — Lauréat de
I Écolf prali»|uc, il ubiient le lilre de chirurgien gagnanl-niaîlrise, puis, et par concours, la place de chirurgien adjoint à Thôpilal de la Charil''. -— Opinion de HoNcr sur les Trères de la C.harllé. — Kxtinclion de cet ordre; l'aduiinistralion passe entre les mains des laïques. — Boyer publie son Trniié d'Atiatomic , caraclère et mérite d« cet ouvrage. — Contemporains de Boyer, Desaull et Chopart, Pelletan cl Sabalier; parallèle de Boyer et d'Antoine Dubois. — Boyer est nommé prolesseur à l'École de sanlé; Napoléon l'allachc à M personne en qualité de premier chirurgien. — Il Tait à ce lilre les deux campagnes de la guerre de Prusse, en 180G et 1807. — Boyer considéré comme proTesseur de cliniipie chirurgicale et comme opérateur. — Publication de son grand Traité des maladies chirurgicales. — Appréciation de cet ouvrage. — Portrait de Boyer dans sa vie privée. — Son désinléressemenl et sa bienTaisance. — Dernières volontés de Boyer.
II n'y a pas encore longtemps que les chefs les plus éminents de la chirurgie française, confondus aujourd'hui avec les médecins sous le titre de docteurs en
272 BOVKH.
ntédeciiie , étaient désignés dans nos écoles sous h' nom de maîtres chirurgiens jurés. Et ce titre de maître no, s'obtenait qu'après s'être soumis à la dure condition d'être pendant de longues années apprentif on garçon chirurgien ! Heureux ceux qui, après avoir obtenu le grade de gagnant-maîtrise , et après un stage de six années dans les hôpitaux, se trouvaient dispensés des frais exorbitants de réception et de diplôme.
Ces simples et expressives dénominations rappelaient, il est vrai, la longue sujétion dans laquelle les médecins avaient tenu, en d'autres temps, les hommes les plus distingués elles plus méritants, mais en même temps elles montraient une glorieuse communauté d'origine, de destinée et de talents entre les chirurgiens et ces autres grands maîtres qui, sous le nom d'artistes, ou même d'artisans, étaient venus, aux mêmes époques, émerveiller le monde des œuvres de leur génie.
Qui ne sait que Bernard de Palissy était encore réputé maître potier après avoir doté la France de ses plus belles inventions ; que Jean Goujon, après avoir embelli le vieux Louvre de ses plus gracieuses sculptures, n'était encore qu'un maître tailleur de pierre, et que tous ces architectes, enfin, qui du douzième au seizième siècle ont couvert l'Europe de leurs ravissantes cathédrales, n'étaient (\\xQ,dQ?i maîtres maçons l
Ainsi, de tous les grands chirurgiens qui ont précédé notre âge, tous avaient dû passer par ce rude et laborieux apprentissage ; leur jeunesse avait été vouée au travail, à la pauvreté, et quelquefois à la misère !
Frauco, Guy de Cliauliac, Ambruise Fart*, J.-L. l^etit et Dcsault avaient dû gravir ainsi les premiers degrés de cette noble profession ; ainsi a du taire enlin celui dont je vais retracer la vie, ce bon et courageux apprenti chirurgien, (jui , sorti de la bouti((ue d'un maître barbier, devint chirurgien en chef de la Charité, professeur à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Institut et de l'Académie de médecine, premier chirurgien de Napoléon, baron de l'Empire, et pour dix générations d'élèves, tout simplement le père Boyer ' !
1 Dans lu première moitié au moins du dix-liullième siècle, la chirurgie, en elTel. n'èlail encore (ju'uii métier. C'est là un point que j'ai cherché à élublir dans une esquisse des progrès récenUi de la médecine el de la chirurgie. Celle proression, ai-je dit, exigeait un apprcnli.4sa;,'e ; un était d'aburd gar^'un chirurgien, puis on gagnait maîtrise. L'Académie ro}ule de chirurgie dut sortir presque tout entière de lu huuli(|ue dis maîtres harhiers; et notez cpie les chirurgieris de l'époque, loin de se trouver avilis par cet ignoble contact, hitlèrent pendant de longues années avec la corporation des barbiers cl des perruquiers pour partager leurs privilèges. Ce n'est pas tout, la Faculté de médecine, tpii tenait à faire sentir son autorité, Tavorii^ait tout particulièrement les barbiers; elle avait vu avec une grande satisPaction les chirurgiens lettrés solliciter la conTraternité des barbiers, et en IGGO elle avait ratitlé celle union. C'est à partir de ce inoinent (pie les chiruigiens jurés lurent réunis au\ barbiers-chirurgiens et 5uufi<Mà la Faculté de médecine.
W Tut de plus interdit aux chirurgiens de prendre la qualité de docteur-è«-collége, comme aussi de porter des robes loiigurg; cependant, grâce au génie d'Ambrolse Paré et de Franco, la chirurgie était constituée ; puis vint J.-L. Petit, qui, avec ces Iristes éléments, assura du même coup la dignité de l'art et l'avenir de la science.
J.-L. Petit, il est vrai, avait été merveilleusement aidé en cela par Maréchal et I^tpeyronie; c'est en efTet à ces hommes généreux qu'on dut la fondation de celte Académie de chirurgie, qui allait délinitivement émanciper les chirursieDS, et sur laquelle j'aurai bien des foin n revenir.
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Déjà, une voix bien plus éloquente (;l plus autorisée que la mienne a dignement célébré les travaux et la personne de Boyer : c'était celle d'un grand chirurgien, parlant d'un grand chirurgien, d'un maître parlant d'un autre maître ; et j'ajoute que le cœur a eu sa part dans ces manifestations de la science. M. Roux a ainsi très-dignement couronné sa propre carrière ! Après avoir rempli ce pieux devoir, il aurait pu dire, comme Tacite parlant d'Agricola, son beau-père : Hic liber.,, professioiie pietatis aut laudatus aut excusatus erit ; mais, comme Tacite aussi, il ne devait trouver que des louanges là où d'autres se seraient estimés heureux de rencontrer de l'indulgence'.
* M. Roux ne s'est pasborni^ à louer Bover, il a cru devoir associer à celle paisible figure celle de Bichal, qui pour lui était un souvenir de jeunesse. Celle assoinution était un peu étrange, lui-même en convient : Comment, dit-il, réunir dans un même tableau deux i)hy6ionomies entre lesquelles se trouvent tant de contrastes? Deux hommes comparables sans doute par l'éclat de leur carrière, |)ar la gloire que chacun d'eux s'est acquise, mais si différents par la voie qui les y a conduits! M. Roux s'attache, du rcsle, ù bien faire connaître ces contrastes; quant aux analogies, le t'ait est qu'il n'y en a pas ; et il ne fallait rien moins que toutes les ressources d'esprit de M. Roux pour juslifier celle alliance, et encore les raisons qu'il donne ne résultent-elles elles-mêmes que de contrastes ; il fait sortir, il est vrai, Boyer et Bichal de la même école, de celle de Desault, mais c'est tout aussitôt pour nous dire que la carrière de l'un s'est teraiinée promptemenl, tandis que l'autre a vu la sienne se prolonger longtemps ! et ainsi pour le reste ; une analogie cependant, finit enfin par traverser l'esprit de Roux, et celle-ci est fondée, il y a plus, elle est touchante et bien exprimée : a Au point de vue de la science, dit- « il, el sans que j'aie égard aux liens de famille qui m'ont uni à l'un « diis deux, Boyer et Bichal occupent la même place dans mes affec- 0 lions el dans mes souvenirs; Bichal a métamorphosé ma jeunesse H en ra'insi>iranl le goûl de la science et l'amour du travail, Boyer « m'a mis en regard de son habileté et de son expérience chirur- « gieale. »
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tjuaiil il moi, si j'ose esquisser ici quelques traits «n dehors de cette belle composition, c'est uniquement pour di.^puter à l'oubli (juelques-uns de ces détiiils que le temps aura bientôt eil'acés de la mémoire des contemporains, détails touchants, simples comme celui qui lésa tournis, et qu'à ce titre peut-être on ne trouve pas indignes d'être racontés.
Alexis Boyer naquit, le 1'' mars 1757, à Uzerches, petite ville du Limousin (aujourd'hui département de la ColTèze), de Jean Boyer et de Térèse Goudrias. Il eut pour parrain son oncle maternel, Alexis Goudrias, et pour marraine sa sœur, Marie Boyer.
Son père était un pauvre tailleur, et sa mère tenait une petite boutique de mercerie. Jamais Boyer ne crut avoir à rougir de cette humble origine; il en parlait au contraire volontiers, comme aussi des sacrifices que s'étiiient imposés ses parents pour l'envoyer dans une modeste école où Tinstruction qu'on donnait n'allait pas au delà de la lecture et de l'écriture. Un peu plus tard on le lit entrer en qualité de petit clerc dans l'étude d'un M. Mondât, not;iire à Uzerches ; mais déjà une première étincelle était venue comme éclairer ce pauvre enfant sur sa véritiible vocation, et lui montrer la route qu'il aurait à suivre '.
• Je n'ai pas vécu daiiâ l'intime fanjiliarité de Boyer, mais tout ce que j'ai enleiidu raconter de ses preiuitTCi années uio donne l'assurance que le» chose» se sont ainsi payées, el je ne comprends pas couimenl M. Houx, qui était de sa famille, a pu hésiter sur ce point; il ne sait \iài, dit-il, si celle détermination prise par Boyer d'étudier la chirurgie résultait d'un penchant irrésistible ; si c'était une de ces vocations qui Tonl aljorder avec courage el fraochir avec bonheur les plus grand» obstacles, ou bien s'il avait pris ce parti sans guûl prononcé, .sans près-
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Il y avait, dans le voisinage de soii étude, un chirurgien-barbier qui tenait boutique sur la rue ; Alexis Boyer y passait cliaque jour tous les moments dont il pouvait disposer^ émerveillé des petites opérations qu'il voyait pratiquer. Au nombre des clients était un honorable maître en chirurgie , nommé Ant. Cruvelhier; celui-ci, frappé des dispositions et du goût si prononcé que le jeune clerc montrait pour son métier de chirurgien, finit par le conduire chez quelques-uns de ses malades, et par lui laisser faire quelques opérations de petite chirurgie.
On assure qu'il y a encore aujourd'hui à Uzerches une femme Lavaud, âgée de quatre-vingt-douze ans, qui dit avoir été saignée par le jeune Alexis Boyer.
La saignée était, à cette époque, une opération trèspratiquée dans le pays, et les jours de marché surtout il y avait afiluence dans la boutique du barbier, les uns venant pour se faire faire le poil^ comme on
sentiment de succès, el seulement parce qu'il faut bien, en entrant dans la vie sociale, faire choix d'une carrière. El d'où viennent pour M. Roux ces incertitudes? C'est que, dit-il, il n'a jamais entendu Boyer s'expliquer à cet égard! Mais ceci ne prouve qu'une chose, c'est que Boyer n'était pas très-expansif à ['"'-gard de son gendre. Ce qu'il aimait seulement à dire, reprend M. Roux, c'est qu'il était venu à Paris sans recommandation, sans appui, sans protection aucune. C'est là en efTel ce que chacun sait, mais M. Roux ajoute ici une réflt'xiou un peu étrange : cette pénurie, cet isoIen)enl, cet abandon, lui paraissent pour un jeune homme une heureuse condition ! et tout à lait propre à lui faire prendre un grand essor! Non, Jion, ce n'est pas là une heureuse condition! el il n'a rien moins fallu que le courage el la tc^nacité du pauvre Boyer pour lui faire vaincre tant de dilïicultés} sans doute une médiocre fortune peut être un stimulant, mais une aussi grande pénurie aurait découragé tout autre que ce jeune homme; loin de forlifier les âmes, l'extrême pauvreté les énerve et les abat.
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disait alors, les autres pour so faire ouvrir la veine.
Toutefois Alexis Hoyer aurait pu rester indéfiniment dans celte situation, >i l'un de ses parents ne lui avait propose de l'associer à des occupations (jui vont peuttHrc paraître fort étranges, mais qui furent cependant le premier échelon de sa fortune.
Cet homme faisait le commerce de bestiaux, et comme à certaines époques de Tannée il avait à conduire des troupeaux de btpufs sur les marchés de Paris, il proposa à son jeune parent de raccompagner dans une prochaine excursion, et de l'aider à conduire ses bœufs. Hoyer, (jui avait ses vues, accepta, et bientôt on le vit, comme un montagnard écos.-ais, pousser le long des routes sa troupe mugissante : c'est ainsi qu'il fit sa première entrée dans P;u'is.
Ce voyage avait pour lui un bien ;iutre but ([uo celui de spéculer sur la vente de bestiaux; il voulait voir et savoir si dans cette grande ville il ne lui serait pas possible d'a'ler un jour étudier cet art, celte science de chirurgie dont le barbier d'I^zerches n'avait pu lui donner qu'une faible et dégi'adante idée. On lui dit d'aller rue des Cordeliers, qu'il y trouverait les écoles de chirurgie; il y alla, et ce fut avec une indicible émotion que lui , pauvre aspirant h l'apprentissage de la chirurgie, il \it ce splendide monument que la royauté venait tlélever et de consacrer à l'Académie et au collège de chirurgie. On venait à peine d'en achever la construction : c'était comme un templ»' grec transporté au milieu des édifices gothiques du pays latin.
Ici , je ne pui> m empéchrr di' me demander ce
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qu'aurait répondu le Jeune Boyer à celui qui, l'abordant au moment où il contemplait cette colonnade, serait venu lui dire qu'un jour, revêtu lui-m(}me de la pourpre professorale, il enseignerait le grand art de la chirurgie aux successeurs de ces jeunes gens qu'il voyait errer sous ces portiques.
a Moi ! se serait sans doute écrié Boyer, moi ! Ah î je n'en demande pas tant; que Dieu m'accorde seulement de venir un jour me mêler à ces jeunes élèves, et mes vœux les plus ardents seront exaucés ! » -
Tels étaient , en eli'et , ses plus vifs désirs , sa pensée de chaque jour, mais il fallut retourner à Uzerches. Boyer avait des devoirs à remplir, il dut se résigner, mais il prit avec lui-même l'engagement de revenir bientôt à Paris, et cette fois pour n'en plus sortir.
De retour à Uzerches, il mit le chirurgien Cruveilher dans la confidence de ses projets ; il s'en ouvrit aussi à son ami le barbier. Celui-ci, tout glorieux d'avoir formé un élève qui aspirait si haut, n'eut garde de l'en détourner ; il lui dit, au contraire, qu'il réussirait certainement, mais que pour se fortifier dans les principes, il devait plus que jamais s'exercer au maniement du rasoir et de la lancette.
Une année entière s'écoula ainsi, puis vint le moment où le marchand de bestiaux dut entreprendre un nouveau voyage à Paris. Boyer lui offrit ses services, et comme cette fois il se trouvait en possession de soixante-douze francs en écus de six livres, grâce à ses propres économies et aux dons de sa sœur, Marie Boyer, il laissa son parent retourner seul à Uzerches.
C'était vers la lin de 1774. Boytr avait dix-sepl ans, toutes ses espérances étaient fondées sur une lettre de recommandation que lui avait donnée un avocat dTzorclR's, nommé Gautier, pour un étudiant en médecine nommé i leygniat, du Vigeois. Le Vigeois et Uzerches se touchent, celui-ci était donc un compatriote ; il accueillit parfaitement le jeune Boyer, mais après avoir fait rinvenlaire de tout ce que possédait le pauvre jeune homme et l'avoir fait expliquer sur ce qu*il savait faire, il ne trouva rien de mieux à lui proposer que de le faire entrer chez son barbier en qualité de premier gareon.
Doyer disait depuis assez plaisamment qu'il avait dû accepter cette humiliante position comme ^npréture, dlin de passer plus tard au consulat^ c'est-à-dire au véritable apprentissage de la chiriu'gie. 11 y avait cependant une chose qui le désolait dans sa nouvelle condition, c'était d'éire obligé de coucher dans une soupente prise sur la boutique, et de ne plus faire de petite chirurgie.
A cette époque, en effet, les maîtres chirurgiens de Paris n'étaient plus forcément a\ilis et dégradés par leur association déshonorante avec les barbiers. La déclaration de 1723, monument digne de d'Aguesseau , avait délinitivement rejeté de la société des chirurgiens la communauté des barbiers; des lettres patentes, enregistrées en dépit de la Faculté, avaient étibli qu'il y aurait pour les chirurgiens comme pour les médecins des degrés académiques, qu'ils devraient faire preuve d'une éducation hberale, ((u il serait pennia à leurs prules^urs de porter la
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rohe longue, du paihr et même de comprendre le latin'.
Tout cela était fort honorable, mais c'était autant de difficultés de plus pour Alexis Hoyer; les fonctions qu'il exerçait n'étaient plus même considérées comme le noviciat de la chirurgie, mais enfin il était à Paris, et c'était beaucoup. La nature, d'ailleurs, l'avait doué
' N'esl-ce pas chose étrange, qu'apn-s avoir lutté pendant tant d'années pour marcher les égaux des médecins, les chirurgiens aient cherché de nos jours à s'en séparer de nouveau? J'ai raconté dans mes notes sur Richerand comment l'Académie de médecine était à peine instituée, que bon nombre de chirurgiens, Hi'-herand en têle, s'adressèrent au gouvernement pour qu'on fil de la section de chirurgie une Acadt'mie tout à fait distincte de l'Académie de médecine; mais à ce compte pourquoi n'aurail-un pas rétabli les anciennes écoles de chirurgie? Pourquoi laisser les professeurs de chirurgie confondus avec les professeurs de médecine dans un corps unique, c'est-à-dire dans la Faculté de médecine?
IMucj récemment encore, on a essayé en petit cette séparation ; depuis la réorganisation de nos écoles, en 1795, toutes les sociétés particulières qui s'étaient établies avaient accueilli dans leur sein des m'decins et des chirurgiens, et cela quel qu'ait été d'ailleurs le titre pris par ces sociétés ; ainsi la Société médicale d'émulation, la Société de médecine pratique, la Société médicale du déparlement, toutes admettaient dans leur sein des chirurgiens aussi bien que des médecins. C'est dans ces circonstances qu'Auguste Berard, homme d'ailleurs de mérite, a fondé une société exclusivement composée de chirurgiens. Mon intention n'est nullement ici de déprécier cette société , qui a déjà rendu de nombreux services à la science, et qui compte dans ses rangs des hommes très-distingués j mais je dis que cette société s'est placée à l'égard des médecins dans des conditions tout exceptiounelles. 11 n'est pas une société de médecins qui aujourd'hui n'accueille avec empressement tout chirurgien honorable qui vient frapper à sa porte; il y a même plus, si une société de médecine venait à se former avec la prétention d'éloigner d'elle les chirurgiens, il n'y aurait qu'un cri de réprobation. Eh bien! la société de chirurgie, dont les honorables membres trouveraient accès partout, ne pourrait pas ac-
dequalit»*s inestimables: une intelligence saine, droite et vigoureuse , une âme honnête, une constitution à l'épreuve de toute fatigue et de toute privation, un»' mémoire prodigieuse, l'amour de l'ordre et du travail; sage et circonspect, sachant attendre, résigné d'avance à de longues années de labeur et de perpétuelle discipline, ce jeune homme ne pouvait manquer de devenir ce qu'il a été depuis, c'est-à-dire un grand chirurgien.
Par une circonstance heureuse, la boutique de son patron était située dans le voisinage des écoles et des amphithéAtres d'anatomie; celui-ci, bon homme au fond, disait Royer, voulait bien lui accorder de temps à autre quelques heures de loisir. Boyer en profitait pour aller dans les salles de dissection ; mais il sentait bien que pour acquérir des connaissances en anatomie, il ne suffit pas de voir praticjuer des dissections, d'assister en amateur aux travaux des autres; qu'il faut tenir en main la pince et le scalpel, et disséquer assidûment; or, pour cela, il aurait fallu se procurer des cadavres et pouvoir disposer de son temps. Il en était donc réduit à aller de table en table, contemplant d'un œil d'envie ces heureux jeunes gens à qui il était
iMieiMir la candidature du nii^decin le plus «savant, le plus en renom, le plus illustre de notre époque! A ce point de vue, et à ce point de vue seulement, la société de chirurgie, si méritante d'ailleurs ne m'a point paru d'accord avec l'esprit si large et si libéral de nos modernes institutions.
Encore un coup, li cette réparation de la médecine et de la clii' rurgie est rationnelle, 8i elle est nécessaire, utile, établissez-la dans renseignement, qu'il y ait des facultés de chirurgie comme il t a de» facultés de médecine.
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donné d'étudier ainsi a leur aise les merveilles de Torganisalion humaine. La plupart ne remarquaient pas même ce pauvre garçon, à Fair un peu lourd et d'une mise plus que modeste; pour d'autres, il était un objet de plaisanteries.
Cependant autour d'une de ces tables étaient quelques étudiants qui paraissaient mieux élevés que les autres : la constante, la prolonde attention de Boyer leur inspira de Tintérét; ils causaient volontiers avec lui et le faisaient asseoir près d'eux. Boyer aurait bien voulu prendre part à leurs travaux, mais il était trop discret et trop timide pour leur en faire la proposition, sachant bien qu'il ne pouvait partager leurs dépenses ; seulement, comme il les avait entendus se plaindre du garçon d'amphithéâtre qui ne prenait aucun soin de leurs instruments et de leurs préparations, il les laissa partir, et dès qu'il fut seul il se mit à essuyer leurs scalpels et même à les passer sur la pierre ; le lendemain et les jours suivants, arrivant de meilleure heure, il acheva quelques préparations ou il en commença de nouvelles, à la grande satisfaction de ses jeunes collaborateurs.
Mais bientôt cène fut plus seulement d'une inépuisable complaisance qu'il fit preuve, ce fut aussi d'une remarquable instruction et d'une grande habileté dans l'art de disséquer ; dès lors c'était à qui l'aurait près de soi, il était devenu le démonstrateur officieux : on l'appelait le préparâtes des préparations l II resta pendant toute la saison fidèle à ceux qui les premiers l'avaient accueilli avec bienveillance. L'année suivante, il s'associa avec ceux qui lui paraissaient les plus as-
sidus et les plus instruits ; dès lors il se trouva en mesure de 'diriger 1rs nouveaux venus, en un mot de donner des leçons d'anatomie : il 1»' fit moyennant rétribution, bien modestement encore, car ses bénéfices ne furent pas assez considérables pourTafirancbir entièrement de son servage chez son patron le barbier; seulement il put quitter sa soupente, et louer dans le carrefour de TOdéon une petite mansarde, qu'il échangea bientAt contre une plus spacieuse, rue du Petit-Lion-Saint-Sulpice. Il avait fait un nouvel arrangement avec son maître; il passait les jours de la semaine dans les salles de dissection ; les dimanches et les fêtes, qui étaient de grands jours de barbe, il reprenait le rasoir, ce qui chaque fois lui procurait un petit écu.
C'était un commencement d'indépendance, et de plus il était chez lui, il s'était meublé, non pas splendidement, car un lit de bois peint, deux chaises, une petite table de sapin et un coffre pour ses vêtements, lui avaient suffi, et pour 35 francs il avait fait toutes ces ac(|uisitions. Mais enfin il aMiit un domicile et déjà il pouvait y exercer l'hospitidilé ; il y avait reçu un de ses neveux, Léonard Vareillaud , lils de sa sœur Marie. C'était du reste un commensal qui ne devait pas être plus difficile que l'oncle, ^ar celui-ci le conduisait tout simplement dans une gargote du voisinage, où il s'attablait avec de bons ouvriers maçons ses compatriotes, apportant comme eux son morceau de pain sous le bras, et comme eux aussi se faisant servir une tasse de bouillon et une portion de bœuf.
Mais ce n'est point tout que d'avoir le couvert et le vivre, il faut se chantier en hiver. Ur, dans son petit
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logcmcid, hoy<r iravaiini leu, ni int'miî de chcminén; quand le froid était très-rigonrcux, il se mctWiit an lit et y travaillait, ou bien il allait se réchanfî'er les doigts chez une bonne voisine, à la fois lingère et blanrhi?scuse, qu'on nommait Madeleine Tripot. Rover Ini tenait ses petites écritures; elle Faimait comme uniil>.
Telle a été Texistence de Royer dans ces premières années, années d'épreuves, de labeur, de fatigue et de privation, mais embellies sans doute par la jeunesse, le doux sommeil et les longs espoirs : aussi Boyer, dans ses vieux jours, aimait à y reporter ses souvenirs; il se plaisait à dire à quel prix la fortune lui avait vendu celte aisance , ces honneurs et cette gloire enfin qui était venue le visiter.
C'était en effet dans cette mansarde, c'était sous cet humble toit qu'il avait inauguré ces longs travaux qui devaient illustrer sa mémoire; il en parlait avec un mélange d'orgueil et d'attendrissement, car avec les joies du travail il y avait trouvé un bien autre bon- ■ heur. Un chaste amour, un amour inspiré par la plus pure et la plus vive reconnaissance, était venu dans cette pauvre demeure lui apporter ses ravissements et ses félicités.
Ce n'était pas impunément que Boyer, à cette première époque de sa vie, avait ainsi passé toutes ses journées dans des salles de dissection, froides, humides et infectes ; qu'il avait consacré presque toutes ses nuits à l'étude dans une chétive habitation, et qu'il s'était si mal nourri , loin de ses parents, de sa petite ville d'Uzerches et de ses riantes montagnes ; sa santé avait fini par s'altérer profondement, et comme beau-
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cuup (Je scô cumpali iules, élèxes eu médecine et uu- M'iers marous, il avait dû payer sou tribut à la grande ville : il l'ut pris de cette grave endémie européenne, qu*on appelait alors fièvre putride ^ et qu'on appelle aujourd'hui fièvre tijjjlioide; c'étiiit sous la forme la plus grave, délire continu, prostration complète, escarres, etc. Ses économies furent bientôt épuisées. Un médecin de rilùtel-Dieu était venu lui donner les premiers soins, mais le voyant dans un tel dénùment, il proposa de le faire transporter à l'hôpital. A ce mot d'hù[)ital, une voix pleine de douleur et d'indignation se fait entendre , c'est celle de Madeleine Tripot; elle déclare que ce malheureux jeune homme ne sera pas [)orlé vivant à rilc)tel-Dieu. u Et pourquoi faire? ditelle, pour lui faire partager peut-être le lit d'un mourant? — Maib il est sans ressource, objecte le médecin. — J'y poiu'voirai, répondit-elle; j'ai quelque argent, je vais le chercher ; le jeune homme est honnête, il vivra et il me le rendra. — Mais il lui faut une gardemalade, il a besoin d'être veillé le jour et la nuit. — Ceci nous regarde ma hlle et moi ; elle passera les jours près de lui, et moi je le veillerai pendant les nuits. »
Le médecin se sentit touché jusqu'aux larmes de ce dévouement si complet, si profond, lui-même il redoubla de soins près de son futur confrère ; une amélioration ne tarda pas à se déclarer, et après de longs jours de maladie, Hoyer iinit par recouvrer la santé.
Mais il avait contracté une de ces dettes qu'une reconnaissance de toute la vie ne saurait acquitter. L'argent iju'on avait dépensé pour lui était la moindre chose, ses premières économies y pourvurent. Mais
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celte jeune lille, quOn iiuiuinait Gahrielle-Adélnide ^ cette jeune lille qui avait passé de longs jours au chevet du pauvre étudiant malade , qui l'avait veillé avec tant de sollicitude, toujours travaillant et toujours l'a^il fixé sur lui, cette jeune fille, dis-je, avait iini par le pénétrer d'une si profonde reconnaissance , d'une telle estime, d'une si tendre affection, que dès les premières heures de sa convalescence, Boyer résolut d'en faire la compagne de sa vie, d'unir à jamais sa destinée à la sienne. Toutefois, pour obéir aux premiers sentiments de son cœur, il dut attendre que la fortune voulût bien lui sourire. Déjà il avait quelques élèves auxquels il enseignait l'anatomie; mais il n'avait encore ni position ni titre : c'était donc un ajournement qui lui était commandé par sa propre honnêteté.
Après cinq années d'études entremêlées d'occupations si pénibles, Boyer venait d'obtenir, en 1781, à l'École pratique du collège de chirurgie, une médaille d'or. Ce n'était pas un de ces succès éblouissants qui marquent si bruyamment le début de certaines carrières, succès dans lesquels il peut y avoir autant de bonheur que de vrai mérite. Boyer n'avait pas cette facilité, cette promptitude de conception qui amènent des triomphes trop souvent éphémères; l'amour du travail, la ténacité, la patience, l'ordre, la méthode, telles étaient, je l'ai déjà dit, ses principales qualités : c'était, si l'on veut, un bœuf qui traçait péniblement son sillon dans le champ de la science ; mais déjà on aurait dû dire de lui ce qu'on a dit d'une des plus grandes gloires de l'Église , que c'était un bœuf qui allait remplir le monde de ses mugissements !
Boyer eut donc la médnille d'or, u pour avoir, disait « le programme, suivi avec assiduité les leçons qu'on « faisait à rKcolo pratique , et pour avoir fait avec « intelligence et adresse, sous les yeux de ses profes- «seurs, des dissections et des opérations chirurgi- (( cales. »
En 1782, il fut admis comme élève dans ce môme hcNpital de la Charité qui devait être pend;mt plus d'un demi-siècle le théâtre de sa gloire; il y entra pour faire des pansements et y suivre les cours des professeurs.
C'était une place bien modeste, mais il y avait alors dans les hôpitaux de Paris une institution heureusement conçue et tout à fait libérale, c'était celle des chirurgiens </^<7/ï^/?/-W'7//me; sans cette généreuse institution, une i'oule d'hommes devenus depuis célèbres n'auraient jamais pu obtenir le grade de maître en chirurgie, et Huyer eût été bien certainement de co nombre.
C'est en 1787 qu'une place de gagnant-maîtrise étant devenue vacante à la Charité, un concours fut ouvert le 25 juin.
Boyer se mit sur les rangs , et après quinze jours d'une lutte mémorable, le 9 juillet suivant, il fut déclaré vainqueur et chargé d'un service dans la maison.
Détinilivementla fortune lui souriait : ce n'était plus ce pauvre jeune honune, ce pauvre étudiant qui chaque jour s'en allait rôder autour des tables de dissection, afin de ramasser quelques miettes de cette science tant désirée; il avait atteint, il est vrai, sa trentième année, mais à force de courage, de privations et d'étude, il
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était devenu successivement professeur particulier d'anatomie, élève des hôpitaux, prévôt et répétiteur des cours de l'I^cole pratique, et enfin chirurgien gagnantmaîtrise à l'hôpital de la Charité. Son sort était donc lixé, la carrière était largement ouverte devant lui , il ne pouvait y trouver d'obstacle sérieux.
C'est alors que cet honnête jeune homme résolut d'assurer le bonheur des deux femmes généreuses qui, en d'autres temps et dans son infortune, lui avaient tendu la main et l'avaient si noblement secouru. Un beau jour donc il mit ses habits des dimanches et s'en alla résolument frapper à la porte de ses anciennes voisines : la mère lui ouvrit et l'accueillit comme de coutume avec la plus expansive cordialité. Boyer prend à peine le temps de s'asseoir, sans détour, sans préambule, il lui déclare tout simplement qu'il vient lui demander en mariage sa fille Gabrielle- Adélaïde. Il faut le dire à la louange de cette excellente femme, elle représenta à Boyer que sa fille était sans fortune , sans éducation et sans aucun usage du monde; que cette union pourrait peut-être plus tard lui causer bien des regrets, qu'il devait prendre du temps, et bien réfléchir avant de contracter ainsi des liens indissolubles. « J'ai fait toutes mes réflexions, lui dit Boyer, mon parti est pris; je vous déclare que si j'ai jamais eu quelque ambition, si j'éprouve aujourd'hui le désir de me faire un nom et de m'élever dans le monde, c'est pour faire partager à votre fille ma fortune et mon élévation. » La mère fut obhgée de faire taire ses scrupules, et Boyer contracta cette union qui devait faire pendant près de quarante années le bonheur de sa vie.
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Buyer venait (l'ont rer dans une phase toute nouvelle de son existence ; jusque-là il n'avait guère fait que lutter contre l'adversité et en même temps préparer son avenir, (jue de choses il lui avait fallu faire pour vivre dans le présent, pour assurer son indépendance, et pour trouver sa place enlin au banquet de la science; mais, arrivé à ce point, il sentiiit qu'il lui man- (juait une préparation d'autant plus regrettiible que , dans l'ordre naturel des choses, elle aurait dû venir la première.
Boycr, n'ayaut point reeu l'éducation collégiale, ignorait jusqu'aux premiers éléments du latiu; il y avait longtemps qu'il sentait l'indispensable nécessité de s'iuitier à cette langue des Humains, devenue la langue des savants, et qui seule peut donner la parfaite intelligence de la nôtre. Il est vrai qu'il avait plu tut manqué de loisir que de maître ; car de même qu'il avait dirigé gratuitement de pauvres jeunes gens, .ses amis, dans les études auatomiques, et en particulier Lafond du Vigeois, devenu plus tard médecin de l'hospice des Incurables, de même il avait trouvé près de lui un maître bénévole de lalin dans l'abbé Légal , jeune prêtre théat-in, ([ui possédait précisément les connaissances qui manquaient à Boyer, c'est-à-dire celles des langues anciennes et des sciences exactes, qui de plus avait le goût des lettres, ce goût exquis qui révèle l'homme supérieur, et sans lequel le génie lui-même est à jamais stérile.
J.-L. Petit n'avait étudié le latin qu'à l'âge de quarante ans, Boyer dut en conclure que le temps de l'étudier n'était pas encore passé pour lui; il s'y mit
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donc avec ardeur, et bientùt, grâce à l'abbé Légal , il arriva à rintclligence complète des ouvrages classiques et des livres de science écrits en latin.
J'ai dit tout à l'heure que le grade de maître en chirurgie auquel Boyer allait nécessairement arriver, puisqu'il était gagnant-maîtrise, exigeait une éducation libérale et une certaine connaissance des lettres; ces conditions ne pouvaient plus arrêter Boyer, mais à côté des écoles de chirurgie, il y avait une autre institution qui exigeait aussi une notable culture de l'esprit chez ceux qui aspiraient à en faire partie , et Boyer ne voulait pas y rester étranger : je veux parler de V Académie royale de chirurgie.
Les prix que proposait cette illustre Compagnie étaient toujours disputés par des hommes d'avenir.
En 1790, elle avait mis au concours la question des aiguilles. Aucun mémoire n'ayant été jugé digne de récompense, la question fut remise au concours pour 1792, et posée dans les termes suivants : Sur la meilleure forme des aiguilles propres à la réunion des plaies et à la ligature des vaisseaux, et sur la manière de s'en servir dans le cas où leur usage est indispensable.
C'était le prix fondé par Lapeyronie, il n'était que de 500 francs; mais n'ayant pas été décerné en 1790, il fut doublé pour 1792, et Louis exposa le plan du mémoire qu'il aurait fallu faire pour obtenir le prix.
Mais en 1792, aucun mémoire n'ayant encore été jugé digne de récompense, la même question fut remise au concours pour 1794, avec cette condition que le prix serait triplé, c'est-à-dire porté à l,oOO fr.
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Dans la séance publique du 11 avril 17îi3, la ra(}me annonce fut répétée ; mais cette séance publique devait être la dernière, et l'Académie ne devait pas voir cette année 1794, à laquelle elle avait reporté le prix sur les ai^^uilles.
Elle ne put donc porter de jugement sur les mémoires envoyés au concours, et cette circcnst;mce est d'autant plus regrettable que Boyer s'était mis sur les rangs, et qu'il avait soumis à l'examen de l'Académie le premier travail sorti de sa plume.
Ce mémoire toutefois ne fut pas perdu pour la science, Boyer le lit imprimer en l'an Ylll, dans le troisième volume des Mémoires de la Société médicale d émulation '.
C'est un travail sagement écrit : on y reconnaît déjà la manière de Boyer, sa clarté, sa méthode, sa simplicité et sa science, toutes qualités sur lesquelles j'aurai à revenir en m'occupant de ses autres ouvrages ;
1 Les aiguilles auxquelles Iloycr donnait la prtîférence sont encore celles ({ui du nos jours sont consldén'es comme les plus convenables dans la plupart des sutures. Elles ont la flgure n^gulière d'un arc de cercle dans toute leur longueur, et sont plus ou moins grandes, selon la profondeur à laquelle on veut les faire pénétrer. Le corps de l'aiguille est aplati de sa concavité à sa convexité ; ses bords sont mousses, arrondis, moins épais que sa i^rtie moyenne, aflilés et tranchants vers la pointe; la tMe, aplalic dans le mi'me sens que le corps, ausi^i large que lui, est percée d'une ouverture quadrangulaire, et porte une gouttière sur sa convexité. Les préceptes de l'auteur sur la manière de tenir et d'introduire les aiguilles n'ont aucunement vieilli et doivent encore Aire ponctuellement observés quand on se sort des doigts. Mais les opérations de slaphylorrhaphie. de lislule vésico-vaginale, etc., ont introduit l'usage d'ingénieux porte-aiguilles qui remplacent a\autageusement la main dans certains cas impériaux, et dont la manœuvre n'es^ plus réglée comme celle des aiguilles ordinaire^.
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pour le moment, je dois parler des changemeuls considérables que la Révolution allait apporter dans la carrière de Boyer.
Dans la journée du 10 août 1792, par suite de la prise des Tuileries, un assez grand nombre de blessés avaient été transportés dans l'hôpital de la Charité ; le surlendemain, 12 août, un membre de la section dite de Marseille, ci-devant du Théâtre-Français, déclara à l'Assemblée qu'il avait à dénoncer un abus sur lequel il était urgent de délibérer, ce L'hôpital de la Charité, dit-il, estencore gouverné par des moines : je demande que, toute autre affaire cessante, on déUbère sur ma motion, tendante à ce que le chirurgien-major, M. Deschamps, son aide, M. Boyer, et six élèves soient promptement installés dans ledit hôpital. » La section fit droit à cette demande, et deux commissaires furent à l'instant nommés pour porter à la Commune insurrectionnelle le vœu de l'Assemblée.
Ce vœu, dit le procès-verbal, fut unanimement adopté, et la Commune prit immédiatement un arrêté en vertu duquel M. Deschamps, Boyer et six élèves furent installés audit hôpital-, et la municipalité, séance tenante aussi, chargea deux commissaires de signifier cet arrêté au prieur de la Charité. C'est ainsi, que Boyer, de chirurgien gagnant-maîtrise, devint chirurgien en second de la Charité , place honorable, mais modeste, que nous lui avons vu occuper pendant trente-deux ans, c'est-à-dire jusqu'à la mort de M. Deschamps. Les frères durent donc céder la place aux laïques dans l'administration de la maison; mais il faut dire que Boyer a toujours conservé pour eux des
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sentiments de respect et d'attachement; il en parlait avec une suite de vénération, rappelant leur zèle, leur dévouement, et surtout leur tolérance.
Arrivait-il un nouveau malade, disait Hoyer, au lieu de cette profonde indiiïérence que trouvent aujourd'hui les malhenreux dans les employés ordinaires d'un établissement public, le frère de garde se rendait tout aussitôt près de hii, pré?idait aux premiers soins (|ui lui étaient donnés ; puis, quand le malade était reposé et familiarisé avec sa nouvelle situation, le religieux venait s'asseoir près de lui et lui disait : a Mon « frère, quelle que soit votre croyance, je dois, avant (c tout, vous engager à faire une courte prière pour le « repos de l'Ame de la personne charitable qui a fondé «le lit dans lequel vous reposez; si vos sentiments « sont ceux d'un chrétien, vous ferez plus, vous de- « manderez un confesseur avant d'entrer en traite- « ment. Cette exhortation, mon frère, sera la seule que « je me permettrai de vous faire dans l'intérêt de votre « salut; votre raison et votre cœur vous dicteront le (( reste. »
Miiis ce n'était pas seulenuMit au point de vue de leur charité et de leur tolérance que Boyer faisait réloge de ces religieux; il rendait également hommage aux lumières et aux talents de quelques-uns. Pratiquait-il l'opération de la taille, il faisait remarquer qu'il se conformait de tout point aux préceptes posés par le frère Cùme, et il montrait le lithotome caché que lui aviiit légué ce frère; pratiquait-il une opéraration de listule à l'anus, il ne manquait jamais, en excisant les lambeaux de peau décollée, de dire qu'il
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abattait 1(3S chilloris du frère Potentien, rappelant ainsi que c'était à ce frère qu'on (lovait ce procédé.
Il résumait enfin leur éloge en disant que, pour lui, il les avait toujours trouvés d'une charité rare, d'une foi éclairée, et d'une tolérance sans exemple.
Après la destruction de cet ordre, Boyer, attaché plus que jamais à l'hôpital de la Charité, préféra renoncer à tout avancement plutôt que d'en sortir. Le 19 messidor an III, la commission dite des secours publics lui avait enjoint de passer au grand hospice d'humanité, c'est-à-dire à l'IIôtel-Dieu^ en qualité de chirurgien en second. C'était une promotion, mais Boyer ne voulant point quitter la Charité , même pour se trouver sur un plus grand théâtre, prit un terme moyen ; il continua de demeurer à la Charité, et tous les matins il allait faire son service à l'IIôtel- Dieu.
On le vit en même temps faire des démarches pour qu'on voulût bien ne pas lui donner d'avancement, faveur qu'il finit par obtenir, mais après bien du temps; car ce fut seulement en l'an X, le 4 prairial, que la commission administrative des hospices lui permit de faire ses leçons officielles de clinique chirurgicale dans son cher hôpital de la Charité.
Boyer était en effet, depuis plusieurs années, professeur de chnique externe à l'École de santé de Paris. 11 avait commencé par y professer la médecine opératoire ; ^ommè à cette chaire le 14 frimaire an 111, concurremment avec Sabatier, il devait faire son cours de vendémiaire à germinal et seulement de deux jours l'un; mais, pour répondre au vœu exprimé par le
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gouvernement, il faisait ses leçons chaque jour do la décade, à l'exception du décadi et du quintidi.
Cet enseignement, toutefois, n'était pas celui qui lui convenait le mieux, aussi il ne garda pas longtemps cette chaire; il avait commencé son cours en pluviôse, le 15 thermidor suivant il fut nommé à la chaire de clinique extciiie,
Boyer était parfaitement en mesure de dispenser un enseignement de cette nature; sa jeunesse s'était passée à enseigner l'anatomie, la meilleure des préparations pour l'exercice de la chirurgie, si l'on y joint la fréquentation des hôpitaux; son Age mùrallait ainsi être consacré à l'enseignement de la chirurgie. Mais avant de dire comment Boyer se montra dans cette partie de sa carrière, j'ai besoin de le reprendre comme anatomiste.
A l'époque où Boyer composa son grand Traité (l'anatomie^ c'est-à-dire de l'an Y à l'an VIII, deux écoles se trouvaient en quelque sorte en présence et se disputaient la prééminence : l'une qui avait eu pour chef Desault et qui allait avoir pour interprète le fidèle, le minutieux (iavard; l'autre qui avait eu pour fondateurs Haller, Sœmmering, Vicq-d'Azyr, et qui allait se recruter de l'ingénieux, du séduisant Bichat.
La première, qu'on aurait pu appeler l'école anatomique chirurgicale^ voulait qu'on s'en tînt uniquement et exclusivement à la simple et pure description des conditions matérielles des organes; qu'on n'exigeât de l'anatomiste que deux qualités personnelles : de l'attention et de la patience. Ne tenant aucun compte de la destination des organes, de leur aptitude
physiologique, elle ne voyait dans Torganisme humain que des parties molles et dvn parties dures, des cavités et des canaux, des boîtes et des cylindres; elle n'apercevait dans les organes que des faces, des angles et des bords, et décrivait avec un égal soin tous ces accidents, sans autre considération que celle de leurs rapports avec les faces, les bords, les angles, les enfoncements et les 'saillies des parties voisines ou contigués.
L'autre école, au contraire, ne séparait jamais l'examen des fonctions de la description des parties ; elle déclarait qu'une chaîne indissoluble lie les travaux de l'anatomiste aux recherches du physiologiste et aux observations du médecin.
L'école de Desault était fière de la réalité et de la stabihté de ses connaissances; elle ne sortait point de la matière, et par cela même elle ne craignait pas de s'égarer; n'ayant et ne voulant avoir dans son domaine que les dépouilles de la mort, elle soutenait que l'anatomie ainsi comprise est bien à elle seule une science d'autant plus susceptible de progrès, que chaque génération apporte un supplément de notions à la somme des connaissances déjà acquises, science enfin d'autant plus précieuse qu'elle tire d'elle-même son mérite, et que pour être estimée elle n'a pas besoin des ornements du^angage et du style.
L'école de Haller et de Bichat soutenait, de son côté, qu'il ne faut pas séparer l'esprit de la matière; que, loin de s'attacher à cette éternelle et stérile contemplation de la mort, il faut chercher dans ces restes inanimés le souffle de la vie, et partir de l'idée pour arriver à la véritable notion de l'édifice humain; que
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considérer ainsi les organes clans leurs seules conditions matérielles, c'est fermer les yeux à la lumière, c'est-à-dire à la science.
On doit prévoir quelle était de ces deux écoles celle que Boycr avait suivie. Le milieu dans lequel nous avons vécu, les premières impressions que nous avons reçues, les événements que nous avons traversés, et puis enfin notre nature propre, sont autant de circonstances qui, à notre insu, nous portent à adopter telles idées, telles manières de penser plutôt que telles autres.
Boyer , naturellement calme, attentif et patient, privé de cette première culture de l'esprit qui, en élevant l'intelligence, la dispose aux grandes conceptions, [loyer, dis-je , a dû instinctivement se tourner vers un genre d'enseignement qu'il trouvait naturellement à sa portée, et dont il reconnaissait l'utilité immédiate. C'est donc à l'école de Desault qu'il s'atUicha de préférence, et pour n'en jamais sortir : aussi dis;nt-il que la reconnaissance et la vérité lui faisaient un devoir de déclarer que c'était dans les leçons de cet homme célèbre, enlevé trop tùt à l'humanité et à la chirurgie, qu'il avait puisé la partie méthodique de son ouvrage.
Méthode fort simple, du reste, car dès les premières pages Boyer prend le squelette humain pour en énumérer et en décrire toutes les pièces, en commençant, comme de coutume, par le classique frontal ou coronal. Et, il faut bien le reconnaître, nous avons tous suivi cette méthode, qui, après tout, est celle qui convient le mieux aux commençants. Aussi, et malgré les éloquentes protestations de Bichat,
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qui s'écriait que la ii.ilure ainsi considérée est repoussante, et que de telles méthodes tuent le génie sans soulager la mémoire; de Bichat, qui soutenait que si Oesault eut vécu, il aurait brisé lui-même l'autel qu'il avait élevé; malgré, dis-je, ces éloquentes protestations, c'est toujours la méthode de Boyer qu'on suit d'abord dans nos écoles, ce sont toujours ces classiques divisions qu'on adopte : Vostéolor/ie d'abord , puis la myologie^ etc., pour finir par la splanchnolofjie.
Mais il faut dire que Boyer avait exagéré jusqu'aux défauts de son école : on l'a vu prétendre que toute recherche, toute élégance, toute élévation de style est un contre-sens dans les sciences ! Que pour lui ; renfermé dans l'enceinte des amphithéâtres, livré aux occupations les plus pénibles et souvent les plus dégoûtantes , il ne pouvait avoir d'autres prétentions que de dire des choses vraies et utiles, sans s'inquiéter des formes de son langage.
Son but a été atteint : il n'a rien omis, -rien négligé, il a pu donner à son livre le titre de Traité complet danatomie. Mais qu'en est-il résulté? C'est que le premier ouvrage qui a suivi le sien, le dépassant en faits de détails, a été par cela même plus complet, et par cela même préféré.
C'est le sort inévitable de tout livre de science qui n'a d'autre mérite que celui d'être exact et complet ; comme la science marche toujours, ces livres ne sont exacts et complets qu'un moment, à moins que leurs auteurs, par un travail de chaque jour, ne continuent à pousser incessamment ce rocher pour en augmenter indéfiniment la masse. Ainsi a fait Boyer, qui, pen-
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dant vingt années et dans quatre éditions successives, a su tenir son ouvrage au complet, et le vivifier en quelque sorte par de continuelles additions; mais dès qu'il s'est reposé , un autre est venu qui lui a ravi le fruit de ses veilles, et Ton a pu dire de son livre: il a vieilli /
Mais il est temps de reprendre Boyer dans son enseignement de la chirurgie.
Boyer était alors dans toute la force de l'Age et dans la plénitude de son talent; personne n'aurait pu lui disputer la palme. L'Académie royale de chirurgie avait cessé depuis longtemps d'exister; une mort soudaine venait de lui enlever ses deux maîtres, Desaultet Chopart. Restaient Pelletan et Sabatier; mais le premier semblait ne chercher sa gloire que dans l'art de bien dire, et le second était arrivé à l'âge où il pouvait se reposer dans la sienne. On comptait encore Lassus et Lallement; mais autant celui-ci se laissait séduire par le charme des lettres, autant l'autre semblait se plaire diuisune oiseuse érudition. Quant à Deschanips et à Giraud, on ne pouvait que rendre justice à leur honnête et très-estimable capacité. Un seul aurait pu peut-être lutter avec Boyer, sinon par le savoir, du moins par le zèle et l'habileté : c'était Antoine Dubois; mais une expédition ;\ la fois scientifique et guerrière l'avait d'abord entraîné loin de son pays, et déjà il préludait aux études qui, dans une autre partie de l'art, devaient élever si haut sa renommée *.
* M. Roux a trace un admirable parallMe de Boyer et d'AntoiDc Dubois; c'est un morceau traili^ de niain de maître, muT ce qui a trait au prétendu goût de Dubois pour le» voyagea lointains ; il n'y a
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Boyer était donc seul en mesure de sul'lire aux exigences d'un enseignement à la foisthéoritjue et pratique. Je ne dirai pas (|iril tenait le sceptre de lii chirurgie, car il n'avait rien de ce qu'il faut pour tenir un sceptre : ni les manières imposantes, ni le ton imjjérieux, ni le despotisme des procédés, ni l'absolutisme des doctrines, mais je dirais volontiers que, comme Atlas, il semblait porter le monde chirurgical sur ses épaules.
On le voyait mener de front, et chaque jour, quatre genres différents d'enseignement : Yanatomie^ dont je viens de parler, la médecine opératoire^ la patholoyie externe^ et la clinique chirurgicale.
Je reviendrai plus tard sur les leçons de cUnique, et
pas un détail qui ne soit de la plus grande exactitude ; je vais le reproduire ici, malgré son étendue :
« Boyer et Dubois étaient tout à fait contemporains d'âge, et pendant les premières années de leur séjour à Paris, ils avaient dû être assis sur les mêmes bancs; seulement l'un, c'était Dubois, avait été formé surtout par Pelletan, l'autre, Boyer, était plus particulièrement élève de Desaulf. Originaires de deux contrées de la France limitrophes, mais un peu différentes par l'esprit et le caractère de leurs habitants, on pouvait remarquer chez eux les deux nuances qui distinguaient l'une de l'autre ces deux contrées. Il y avait cela aussi de commun entre eux, que, nés de parents presque pauvres, ils avaient eu à gagner les faveurs de la fortune. Autre circonstance qui les rapproche pour le bonheur de nos devanciers, Dubois et Boyer ont vécu longtemps, l'un a précédé l'autre dans la tombe de quelques années seulement ; beaucoup de générations ont pu entendre leurs leçons et s'éclairer de leur vaste expérience; c'étaient deux renommées tout à fait égales : l'une cependant, celle de Dubois, paraît un peu plus populaire que l'autre, mais elles étaient comme entées sur deux talents et comme annexées à deux caractères qui avaient chacun sa physionomie propre.
« Il y avait chez Dubois plus d'art que de science profonde; mais
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je n*ai qu'un mot à dire sur lo cours de médecine opératoire. Ce n'ét;iit plus de sa part un enseignement ofiiciel, c'était un cours particulier, beaucoup moins suivi que celui de pathologie externe, mais trèsfructueux pour ceux qui ne tenaient ni à une diction choisie ni à l'éUigance des manœuvres : rutihté en étiiit si bien reconiuie, qu'on s'accordait à dire que, pour qui l'avait bien suivi, il était impossible de ne pas savoir à Tond la médecine opératoire; mais pour cela il fallait, en quelque sorte, s'atUicher au joug môme du professeur, et le suivre pas à pas dans ce rude sillon qu'il creusait chaque jour.
Quant au cours de pathologie externe , c'était le plus estimé et le plus suivi de l'époque, et sa vogue a
avec de \'é\at\, un certain penchant ù innover, et auâsi du pi(iuant, de l'orii^inaliK^, pour ne [)as dire de la siiigularit<' dans les vues et dans la manière de faire. UoNcr élail plus compass»?, plus uiélhodiipie, et pussédait une science peut-être un peu pënibleinent acquise, mais éminemment utile et profllable aux autres; dans toute8 ses actions chirurgicales, Boyer l'iail rhouimc clussiipie par excellence, comme il élail réglt^ dans .»a manière de vivre; Did)ois se plaisait dans l'imprévu, il avait plus d'inslantanèiti^ en prati(|ue, comme il aurait peut-ôtre aimé un peu la vie aventureuse, témoin l'cmpresiicmeut fpi'il mit et le plaisir (pi'il eut (plaisir très-mod»^ré) à faire partie de l'expédition d'K}j;ypte avec l'hummc qui devait être un jour Napoléon ; taudis que Boyer suivit avec quelque regret (o'cst vrai), dans la campagne de Prusse, l'empereur dont il était devenu le preutirr chirurgien. C'est qu'en etTel cela devait interrompre sa \ie d'études et de labeur. Dubois, fort enclin à la liberté, h l'indépendance en toutes choses, était presque •ans souci de l'avenir pour la science ; Boyer, plus calme et plus attaché à la glèbe, était plulùt l'homme d'Horace,
Ille gravem duro lerram «]ui vertit aratro.
Plus que Dubois, il avait dû se dire à lui-même, sans avoir jamais eu l'orgueil de le dire aux autres : Non omnis moriar.
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duré plus de quinze ans ; c'était aussi le plus exactement rétribué et le plus fructueux pour le professeur.
Je demande pardon de l'expression, qui d'ailleurs n'aurait pas offensé Boyer, mais il considérait iiiiméme ses leçons comme une marchandise de si bon aloi et si bien acquise, qu'il ne se faisait aucun scrupule d'en surveiller lui-même la vente, et il ne croyait pas du tout se compromettre, lui professeur déjà rétribué par l'État, en présidant à la perception du droit imposé à chaque auditeur.
Chacun savait, du reste, qu'il y avait dans son amphithéâtre bon nombre de pauvres élèves qui s'y étaient glissés par contrebande; on les lui dénonçait même parfois : «Bah! disait Boyer, fermons les yeux, je n'ai jamais fait autrement moi-même quand j'étais jeune! »
Que de générations ont suivi ces mémorables leçons de pathologie externe ! Presque tous rédigeaient des cahiers; Boyer était bien aise de voir et d'entendre courir toutes ces plumes sur le papier. Parmi tous ces jeunes écrivains , il en était un qui avait plus particuhèrement fixé son attention, et qui lui plaisait par la vivacité de ses manières et son remarquable talent de rédaction : c'était Richerand;, dont les écrits devaient avoir plus tard tant d'éclat et de retentissement.
Fidèle auditeur de Boyer, Richerand avait trèsexactement, et pendant plusieurs années recueilli tout ce qui était sorti de la bouche de son maître^ il avait même donné à ses savantes leçons une élégance, une
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précision, une clarté qui sans lui peut-être leur auraient manqué.
IJoyer s*en applaudissait, el quand il avait besoin de revenir sur certaines parties de son enseignement, c'était aux cahiers de Kicherand qu'il avait recours.
Mais ce trésor que possédait lUcherand, et auquel lui-même avait donné tant de prix, devait-il rester à jamais stérile entre ses mains? Ne lui serait-il pas permis d'en doter le public ? C'était là ce que se demandait Kicherand, et comme il avait rédigé avec beaucoup de soin tout ce qui concernait les maladies des os, il conçut le projet d'en faire l'objet d'une première publication, sous le titre de : Leçons du citoyen Boyer sur les maladies des os.
Bien que flatté de voir son nom en tête d'un livre qui ne pouvait que lui faire honneur, Boyer n'y avait consenti qu'à regret ; il trouvait que le temps de publier ses travaux en chirurgie n'était pas encore venu, et il se voyait avec peine privé de quelques avantages matériels.
Sans doute, Boyer aurait pu se contenter de l'imprescriptible honneur d'avoir dicté ces belles pages; d'autant que si dans les autres sciences la gloire d'avoir attaché son nom à quelque découverte utile est déjà par elle-même ce qu'il y a de plus précieux et de plus désirable, cette gloire est bien plus précieuse et plus désirable encore dans un art comme le nôtre, puisque, même entre les mains de ses ravisseurs, ce n'est que par des bienfaits qu'elle se révèle, el que plus elle se disperse, plus elle fait bénir le nom de ceux qui l'ont acquise. Mais il ne faut pas oublier
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que Boyer, né de parents pauvres, élevé à l'école du malheur, avait payé assez cher Tacquisition de cette science, pour qu'il lui fût permis de s'en réserver à la fois l'honneur et le profit.
Combien de veilles, en effet ! que de travaux ! Que de privations, que d'amertumes n'avait-il pas supportées pour arriver à la possession de ce trésor ! Les honneurs, du reste, allaient lui arriver sans qu'il fît un pas pour les aller chercher.
Professeur à l'École de santé depuis sa fondation, il dut, pour accomplir une formalité désormais requise, soutenir une thèse pour le doctorat. Ses collègues, extraordinairement convoqués, s'empressèrent de venir recevoir de lui ce qu'ils appelaient une leçon ; de sorte que contrairement aux désirs de toute sa vie, au lieu de prendre le grade de maître en chirurgie de la ville de Paris, il dut recevoir le bonnet de docteur.
Mais à l'époque où nous voici arrivés, Boyer était bien et dûment reconnu comme l'un des plus grands maîtres en cette science et cet art de chirurgie qui avait été l'objet de toutes ses études, et c'est ce qu'avait parfaitement compris l'empereur Napoléon, quand il l'attacha à sa personne en quaUté de premier chirurgien.
On sait que c'est sur la présentation de Corvisart, premier médecin, que Boyer fut promu à cette place, en messidor an XII.
C'était un choix auquel tout le monde dut applaudir, et Corvisart tout le premier, car il s'associait ainsi le plus savant et le plus modeste des chirurgiens de l'époque; circonstance heureuse et qu'il avait saisie,
BOVEH. 30
dit-011, avec empressement, bien assuré qu'il était de ne jamais trouver près de son auguste client l'esprit dominateur d'un Maréchal ou d'un Lamartinière.
L'empereur venait donc de recevoir de la main de Corvisait l'homme qui, par ses travaux, s'était véritablement placé à la tête de la chirurgie française ; mais jimais peut-être deux natures aussi dissemblables, aussi opposées, ne s'étaient trouvées réunies. Boyer, homme tempéré par excellence, méthodique, sage, régulier, devait se trouver étrangement déconcerté en présence de ce vaste et hasardeux génie, habitué à jouer avec les plus grands événements et avec sa propre ibrtuiie ; mais Hoyer avait au plus haut degré les deux qualités que renq)ereur estimait par-dessus tout , il était intègre et laborieux : aussi lorsque la victoire permit à Napoléon de répandre ses munificences aussi bien sur les orticiers de sa maison que sur ses compagnons d'armes, il n'eut garde d'oublier son premier chirurgien ; il lui accorda le titre de baron de l'empire et il le gratifia d'une dotation sur les provinces conquises.
Boyer cependant eut à remplir quelques devoirs personnels qui durent singulièrement déranger ses habitudes : ainsi en 180G et en 1807, il lui fallut accompagner l'empereur dans les deux campagnes de la guerre de Prusse; un peu plus tard il dut faire un voyage en Espagne. Le maréchal Suchet, duc d'Albuféra, devait subir une opération, et l'empereur avait désiré qu'elle fut pratiquée par son premier chirurgien. Ce furent là les seules excursions militaires de Boyer. La gueiTe était un métier tout à fait en opposition avec
SCS goûts ; le spectacle des champs tk bataille l'avait impressionné douloureusement; ces effroyables tueries d'hommes l'avaient rempli d'épouvante; il rendait justice à l'habileté et au courage de nos chirurgiens d'armée, mais il avouait que , pour lui, homme tranquille et pacifique, cette manière d'exercer son art ne lui allait pas du tout. Ce fut donc avec joie qu'il reçut de son belliqueux client la permission de reprendre à l'hôpital de la Charité ses leçons de clinique chirurgicale^ qu'il avait été forcé d'interrompre , et c'est là, c'est dans ce dernier enseignement que je vais le suivre de nouveau.
Ces leçons de clinique externe avaient lieu chaque jour, immédiatement après la visite des malades.
C'étaient bien encore des leçons de pathologie chirurgicale, mais non plus dans l'ordre abstrait et didactique que comporte un enseignement purement oral ; c'étaient des leçons réalisées en quelque sorte au chevet de chaque malade, avec tout ce qu'il y a d'imprévu et d'accidenté dans la vie pathologique, mais aussi avec ce qu'il y a de vrai, de saisissant, de palpitant. Leçons, il faut le dire, bien autrement fortes, bien autrement profitables que celles qui tombent du haut d'une chaire, quel que soit d'ailleurs le talent du professeur.
Cet enseignement d'hôpital convenait merveilleusement à Boyer, et l'on pourrait dire que dans le grand nombre de qualités requises pour le professorat, il ne lui manquait que celles dont peut se passer le professeur de clinique ; il n'y avait pas jusqu'à ses défauts qui ne fussent non-seulement supportables, mais en
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quelque sorte de mise dans un pareil enseignement. D'ailleurs , Duyer se connaissait et n'aurait jamais voulu l'orcer son naturel.
Sa parole était lente et monotone, mais elle n'était ni difficile, ni embarrassée, ni surtout hésiUmte; il avait un accent très-prononcé et très-peu agréable , c'était celui de sa province, et cet accent était tout aussi marqué, tout aussi caractéristique dans les dernières années de sa vie que s'il était arrivé la veille des montagnes de la Corrèze : ceci toutefois ne l'empêchait pas d'exposer de la manière, sinon la plus concise et la plus élégante , du moins de la manière la plus claire et la plus complète, les sujets qu'il avait à traiter.
Cette parole un peu lourde suivait et représentait très-exactement le développement et le cours de ses idées; si elle n'avait pas les avanUiges de l'improvisation, elle n'en avait pas non plus les dangers. Il ne fallait pas s'attendre à ce puissant intérêt qu'excitent les grands orateurs quand ils nous font assister, pour ainsi dire, à l'éclosion de leurs idées; mais Boyer, toujours sûr de lui-même, toujours en mesure de suppléer à l'invention parles ressources d'une riche et inépuisable mémoire , déroulait méthodiquement et clairement le lil de ses idées, et cela sans jamais jeter ses auditeurs dans les perplexités que causent parfois les plus beaux tidents. C'était, en un mot, le génie de la science et non le génie de l'art '.
* M. Malgaigne a cherché à caraclériser en peu de mois le genre d'élociiu-nrc tic noyor , mais je trouve qu'à ce jwinl de vue il ne l'a pus jug<^ ixssci favurablenionl :
« Comme professeur, dil-il, Boyer ne s'élevait pas au-dessus d'une
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Mais maintenant on pourrait se demander si le chirurgien, pour ôtre complet et parfait, ne doit pas (5tre tout à la ibis un maître en Y art et un maître en la science de chirurgie, s'il ne doit pas aussi posséder ce genre de talent qui lient essentiellement à l'individu qui, né du génie de chacun, brille, déchue et meurt avec lui; un de ces talents enfin tout personnels, que leurs possesseurs emportent avec eux dans la tombe , et dont la plus haute expression pour nous doit se montrer dans l'art de pratiquer les o/jérations chirurgicales.
Ceci me conduit à examiner si Boyer possédait véritablement ce grand art, et jusqu'à quel point ille possédait. Avant de répondre à cette question, il y a encore une distinction à faire, c'est que, même dans cet art
« honorable médiocrité; il avait la parole leiile, mais correcte, un « débit froid et peu animé, mais une grande clarté d'exposition. « D'ailleurs il avait adopté une méthode uniforme dans ses descrip- (i tions, qui, en excluant l'éclat, venait au secours des plus humbles « intelligences. Jamais d'écarts , jamais de digressions; aussi, ayant tt sa matière réglée avec une rigueur presque mathématique, son cours tt de pathologie, par exemple, avait son terme assigné à jour fixe. » Mais d'abord l'expression d'honorable médiocrité ne convient pas; je viens de montrer que ce n'était pas de la médiocrité, encore moins de la vulgarité. Tous ces vieux professeurs de l'an III avaient un cachet d'originalité qui intéressait les auditeurs et qui ne ressemblait en rien à de la médiocrité; maintenant cette régularité de description, celte sobriété de digressions ou d'écarts, ce n'était pas dans son enseignement oral que Boyer les apportait, mais dans ses écrits, et particulièrement dans son Traité d'anatomie; il y a là, en effet, cette monotonie, cette régularité dont parle M. Malgaigne; mais dans son enseignement, dans ses leçons cliniques, rien n'était plus fréquent, au contraire, que les digressions, les récits et même les anecdotes; ces anecdotes n'étaient pas, toutefois comme dans les examens à l'école, étrangères au sujet, étrangères même à la science, c'étaient des observations chirurgicales ayant trait au sujet de la leçon et puisées dans sa pratique.
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de pratiquiT des opéi-ations, il faut l'air»' la part de ce qui paraît iîifié et la part de ce qui est acquis. Chez les uns, en elTet, on reconnaît tout d'abord les inspirations d'un génie créateur, ils bcmblent savoir d'instinct et les procédés les plus hardis et les manreuvres les plus délicates; sont-ils en face d'événements tout à fait exceptionnels, en dehors de tout ce qui est connu, on les voit improviser des opérations toutes nouvelles, des procédés, des méthodes dont personne jusque-là n'avait eu la moindre idée.
Chez les autres, au contraire, tout est le produit de Tétude et de la réflexion ; ils pratiquent avec adresse, avec sûreté de grandes et difficiles opérations, mais c'est en suivant des règles déjà établies, des principes qui leur ont été transmis, enseignés; ils sont en un mot ciassiqites, et trop soiiveut ennemis de toute innovation.
J'ai à peine besoin de dire que Doyc:' appartenait à ce dernier ordre de praticiens. Sage, prudent, réservé, fort de ses longues études, confiant dans l'expérience de ses maîtres, Boyer s'attachait à marcher sur leurs pas, et à se conformer aux règles établies : aussi n'at-il créé, en médecine opératoire, aucune méthode véri-^ tablement importante, n'a-t-il attaché son nom à aucun procédé nouveau; seulement, et il faut s'empresser de le reconnaître, il en a modilié quelques-uns de la manière lapins heureuse, et son bon jugement lui faisait discerner entre plusieurs procédés celui qui promettait le plus de chances de succès. Ainsi on lui doit d'avoir fait définitivement prévaloir la méthode par incision dans l'opération de la fistu/e à l^aniis^ d'avoir
HOVKi:
gôiiôralisé remploi des injections irriUintesdans Topération de Xlnjdrocèlc; il a perfectionné la méthode d'extension continue dans le traitement des fractures^ et comme il était bon observateur, il excellait dans cet art du diagnostic suprême qui consiste à déterminer au moment même d'une opération si définitivement il faut ou non la pratiquer.
Mais tout cela, je le répète, ne suffit pas pour constituer le qénie opératoire, génie tout spécial, qui est un don de la nature, et qui parfois se révèle chez les chirurgiens privés d'ailleurs de toute éducation, de toute culture d'esprit. Génie providentiel qui, au milieu même d'une opération et à travers les plus grands dangers, illumine tout à coup l'esprit du chirurgien et lui fait trouver des ressources inespérées.
Ce génie donc manquait à Boyer; il lui fallait des routes ouvertes et suivies, mais il y marchait avec une véritable supériorité, il y montrait les allures d'un maître. Et comme avant tout il était humain et compatissant, ce qui le préoccupait tout d'abord et exclusivement, c'était le salut du malade : aussi opérait-il sans trop s'inquiéter de faire suivre de point en point aux ' élèves toutes les phases de l'opération , sauf à leur en expliquer ensuite la marche, les incidents et l'issue ; et alors il était d'autant plus fondé à leur rappeler les règles établies par les grands maîtres que lui-même les avait scrupuleusement suivies.
Il avait du reste cette sûreté de la main, cette dextérité indispensable pour bien opérer, et en même temps cette fermeté d'esprit et ce sang-froid qui caractérisent les bons opérateurs.
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11 ne paraissait pas viser à réiégaiice, ni dans la manœuvre des instruments, ni dans les pansements ; il ne tenait pas non plus à la richesse et à la perfection des instruments. Son arsenal était fort simple. Deux ou trois bistouris de forme antique, dont les lames presque entièrement usées par de nombreux repassages attestaient les longs services; une petite sonde conique, réservée pour les rétrécissements difticiles à franchir, et dont nul autre que lui peut-être n'aurait pu se servir; puis le fameux lithotome, qui des mains du frère Cùme avait passé dans les siennes : c'étaient là ses armes de prédilection, et comme de vieux serviteurs dont il ne voulait pas se séparer.
Disons enfin que pour que Doyer se décidât à pratiquer une opération grave, il fallait qu'elle lïit non-seulement parfaitement indiquée , mais reconnue indispensable; et comme il n'avait jamais donné dans l'intempérance opératoire de la plupart des jeunes chirurgiens, il n'avait pas eu à se modérer avec les années*.
* Boyer, comme operateur, a élé apprécié par M. Malgai^jne à peu près comme je viens de le Taire ; je n'ai guère pour moi ici que l'antériorité.
■* Une extrême régularitt', dit M.Malgaigne, distinguait l'opérateur; froid, calme, impassible, il procédait avec lenteur, s'attaclianl à l'application constante et rip'^ureuse des préceptes posés avant lui, aussi attentif aux minuties du p.-nsement (ju'aux manœuvres les plus capitales de l'opération, exact et ponctutl en toutes choses.
(( lA encore il ne cherchait pas le brillant, mais l'utile; seidement il ne s'apercevait pas oasçi peut-être (pie le respect trop alisolu do^ règles touche parfois à la servilité (je me pcriueltrai de faire remarquer ici qu'en fait d'opérations chirurgicales, la servilité n'a rien de blâmable, qu'elle n'abaisse |>as celui qui s'y soumet; le danger est plutôt
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Ici se termine ce que j'avais à dire aussi bien sur la pratique chirurgicale (h Royer que sur son enseignement; j'arrive maintenant à des travaux d'un autre ordre.
Boyer était déjii d'un Age assez avancé, qu'il n'avait encore rien publié d'important en chirurgie, sauf le mémoire sur les aiguilles, lorsque vers la fin de i8H il entreprit de réunir en un corps de doctrine les résultats de toutes ses études et de sa longue expérience ; de
do s'en afTrancIiir; mais laissons de nouveau parler M. Malgaignc).
« Boyer, dit-il, rlail de ces esprits prudents cl circonspects comme il s'en rencontre dans toutes les directions de l'esprit humain, dans les sciences, dans les aris, dans la politique; amis de l'ordre et de l'autorité, plus frappé du danger des innovations que des bienfaits qu'elles peuvent produire, utiles défenseurs des traditions, mais quelquefois aussi poussant l'amour du repos jusf|u'à l'immobilité. «
Ces derniers mots sont de trop; non, ce n'était pas l'amour du repos qui inspirait à Boyer ceUe répugnance contre les opérations de fraîche date, c'était le danger qu'elles pouvaient faire courir à ses malades; le repos pesait, au contraire, à ce laborieux chirurgien, mais il redoutait l'agitation dont les malades, après tout, unissent par payer les frais, et de même pour les opérations dites de complaisance, il s'y refusait absolument, et en cela il était tout l'opposé de son gendre, qui était ravi d'avoir à en pratiquer; Bayer ne comprenait pas qu'on fît courir à un malade les chances d'une opération qui, à la rigueur, n'était pas nécessaire, soit par exemple, pour le débarrasser d'une infirmité avec laquelle il pouvait parfaitement vivre, soit pour recommencer une opération maladroitement pratiquée. Je le répète, Boyer était inflexible sur ce point, nrême quand c'était le malade qui le suppliait de l'opérer; il répondait alors par un de ces mots pleins de bonhomie et de familiarité. On sait que dans les dernières années de sa vie, Boyer avait un larmoiement continuel par suite d'une éraillure de la paupière ; or, lorsque dans le cours de sa visite à l'hôpital, un malade venait à lui montrer une de ces infirmités dont je viens de parler, et lui demandait si on ne pourrait pas l'en débarrasser : Non, mon ami, répondait-il en essuyant sa paupière avec le bout de ses doigts; c'est comme mon œi4; il faut vivre avec cela.
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rédiger enlin ce tj-rand oiiNnig»' (|ui devait mettre le comble à sa réputalion.
Les cinq premiers volumes parurent en 181 4 ; Boyer avait atteint sa cinquante-septième année quand il se décidai! livrer ainsi à l'impression ces immenses matériaux qui, depuis si longtemps, faisaient la base de ses cours de pathologie externe, de médecine opératoire et de clinique chirurgicale. Il fit tout le contraire de ce qui se passe souvent de nos jours, où déjeunes chirurgiens, à peine sortis des écoles, débutent, pour se répimdre dans le monde, par la publication d'un Traité complet.
Lorsque Boyer publia les premiers volumes de ce vaste Traité des tyialadies chiruvf/icfdefi et des opérations qui leur contiennent , on ne possédait rien de semblable dans la science; pour trouver des traités un peu considérables, il fallait remonter au seizième et au dix-septième siècle : c'éUiit la Grande chirwu/ie de Guy de Chauliac, et les Œuvres d'Amboise Paré ; puis venaient des travaux dus à des étrangers : les Œuvres de Fabrice d'Aquapendente, \csInstitutiofisde Ileister, et l'ouvrage de Benjamin Bell; ou bien des généralités telles que les Opuscules et les discussions chirurgicales de llaller, et les Aphorismes de Boerhaave.
En France, des hommes d'un grand mérite avaient publié (jnelques réputés traités classiques, mais c'étaient des publications incomplètes ou très-abrégées. Les trois volumes de J.-L. Petit étaient devenus insuffisants, et à plus forte raison celui de llévin. Chopart et Desault n'avaient guère donné que des essais. Restaient la Pathologie de Lassus et la Nosographie de
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IVicheraiid ; iiiai^ la première un lirait son mérite (ju«: do rériidition de rautcur; la seconde, excellente pour la forme, laissait beaucoup à désirer pour le fond.
Quant aux traités spéciaux, aux monographies et aux mémoires, la France en possédait \\u grand nondjre, mais c'était une science confuse et disséminée; sources précieuses qui, pour être consultées avec fruit, exigent des connaissances assez étendues et beaucoup de discernement. De sorte que les jeunes chirurgiens cherchaient en vain un de ces vastes traités où la science tout entière se trouve largement et abondamment exposée , avec tous ses détails, toutes ses acquisitions , toutes ses richesses, et cela dans un ordre simple, méthodique et lumineux.
C'était là une très-regrettable lacune qui aurait pu décourager les plus hardis, mais qui n'était pas au-dessus des forces de Boyer. Indépendamment d'une érudition immense et d'une longue pratique , il avait les quahtés personnelles nécessaires pour mener à bien une aussi grande entreprise : un esprit juste, droit et sagement observateur, un caractère tenace, une volonté forte, une vie réglée , l'amour de la retraite et la passion du travail.
Le plan qu'il suivit était d'ailleurs fort simple. Il l'appelle anatomiqiœ, mais il aurait du plutôt l'appeler topographique : car, sans tenir aucun compte de la nature et de l'arrangement des tissus, ni même de la disposition des organes, il traite d'abord des maladies qui peuvent se montrer dans toutes les régions du corps, et en intéresser tous les organes 5 puis, et dans un second ordre, il passe tout simplement des maladies
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do la tète à celles du cou , de celles du cou a celles de la poitrine, etc., en allant ainsi de haut en bas.
On n'attend pas de moi que j'entre ici dans lanalyse détaillée de ce grand ouvrage. Boyer pensait en donner une idée suffisante en disant qu'il n'avait eu d'autre but , iii le publiant , que de dispenser les élèves de l'obligation d'aller puiser dans un grand nombre d'ouvrages des connaissances faciles à acquérir quand on les trouve dans un seul traité. Ajoutant qu'il n'avait pas la prétention de donner une chirurgie nouvelle ; qu'ayant trouvé cette science toute faite , il la donnait telle que ses devanciers la lui avaient livrée.
Boyer faisait preuve de modestie, mais on va voir qu'il accordait trop au passé, pas assez au présent, et qu'il ne laissait presque rien ii l'avenir.
Sans doute la chirurgie est une science définitivement constituée, et elle a cet immense avantage sur la médecine, que personne n'oserait s'arroger la prétention d'en changer les fondements, et de la mettre en question; comme ensemble de faits, de notions et de règles, elle se soutient par sa propre masse, mole sua stat; elle est à l'abri des révolutions si fréquentes en médecine, et ce n'est pas dans ses écoles qu'on verrait un praticien, suivi d'un petit groupe d'élèves, déclarer qu'il va mettre à néant tous les travaux de ses prédécesseurs; que jusqu'à lui personne n'a su ni observer, ni raisonner, et qu'il va refaire la science! Mais Boyer allait certainement trop loin quand il disait que c'était à peine s'il restait à faire quelque chose en chirurgie ; que cette science était à peu près arrivée à son plus haut
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degré de perfection; que tout était découvert, inventa*, connu : causes des maladies, nature, signes, traitements, opérations, appareils, instruments, etc., et cela grâce aux travaux de l'Académie royale de chirurgie et à ceux des hommes qu'avait formés cette célèhre Société '.
C'est que c'était là sa grande , sa seule école à luimême; école à jamais célèbre, qui n'avait été en effet
^ Les principes fondamenlaux de la chirurgie ancienne n'ont pas, il est vrai, subi de cliangemcnl, et pourtant cet art est bien loin d'èlre resté slalionnaire même depuis Boycr. il n'a point été transformé pardes révolutions, mais il s'est accru par de nombreuses acquisitions; tantôt ce sont les découvertes de l'anatomie, de la physiologie, de la physique môme, qui ont permis d'établir des principes nouveaux; tantôt on a fait des applications très-heureuses des règles anciennes à des maladies ou à des opérations qui paraissaient devoir s'y soustraire. Boyer, en voyant naître la lilholrilie et la slaphyloraphie, avait dû commencer à douter, vers la fin de sa carrière, de l'exactitude de cette phrase qu'il écrivait avec tant de confiance dans la préface de son livre : « Cultivée dans presque tous les temps avec plus ou moins de soins et de succès, la chirurgie a fait de nos jours les plus grands progrès, et semble avoir atteint, ou peu s'en faut, le plus haut degré de perfection dont elle paraisse susceptible. »
Comme cette illusion eiit vile achevé de s'en^oler, s'il eiJt pu assister pendant quelques années encore au rapide développement que prenait cet art qu'il avait tant aimé! Au lieu des attelles de bois, des bandelettes de Scultet et du séjour forcé au lit pour le traitement des fractures, il eût vu la méthode inamovible se répandre dans les camps et dans les hôpitaux; les kystes de l'ovaire, abandonnés de son temps à leur terminaison naturelle, guéris aujourd'hui par l'injeclion de la teinture d'iode, ou même enlevés avec une hardiesse voisine de la témérité; les fistules vésico-vaginales, dégoûtante infirmité avec laquelle il fallait se résoudre à traîner une triste existence, fermées de nos jours par une simple suture; il eût vu l'hydrophthalmie, jusque-là réputée incurable, céder à une seule injection iodée ; le strabisme détruit par la section des muscles de l'œil ; ces teriibles polypes naso-pharyngiens, qui accomplissaient leur œuvre de destruction sans qu'on pût les atteindre au
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composée que de maîtres et qui avait eu pour auditoire le moude savant tout eutier. C/étaieiit là de nobles souvenirs dont Uoyer était plein; aussi n'a-t-il eu d'autre ambition que de suivre de loin ce brillant cortège si glorieusement inauguré par Maréchal, J.-L. Petit et Lapeyrunie; son livre tout entier semble avoir été composé pour gluriiier ces honunes illustres. C'est comme un vaste théâtre où nous les voyons successivement
fond des cavités profondes qui leur donnent insertion , désormais mis à nu et détruits t^ur [tlace p^rùce à l'iiiei:jion du voile du palais ou int'nie à l'abtalion d'un maxillaire supi'rieur; les rési'i lions remplaçant avec avarita;3'e les amputations dans un très-grand nombre de cas; les o|)érations sous-culanées ; l'oplilhalmoscope et le laryngoscope éclairant les parties inaccessibles de l'ail et du larynx , et enfin lancsthésie, cet immense bienTait di^'ne de l'éternelle reconnaissance des hommes, supprimant la douleur dans les opérations chirurgicales.
Quelle eut été surtout la sur[)rise de Bovcr en voyant l'opération de ranévrysme, qu'il avait perrcctionnée lui-même, qu'il avait exposée avec tant de détails et tant de soins, et reléguée maintenant parmi les méthodes dont on connaît à peine les noms, et dclrùnée non plus par les li^ralures d'Aiiel et de Brasdor, mais par la simple compression du vaisseau dilaté! Et cette opération de la taille latéralisée, dont il avait fallu dérober le secret par une supercherie, que les maîtres de l'art parvenaient seuls à prali(|uer convenablement après de longs exercices, à laipielle lioyer avait donné une précision mathcmatiiiue, la voilà bientôt délaissée, non plus pour lu lithotritie rivale qui lui laissait encore un assez vaste champ où elle régnait sans conteste, mais pour une autre espèce de taille simple, i»romi»le, facile comme tout ce qui s'exécule à ciel ouvert, et à Taide de laipielle on peut extraire les plus volumineux calculs : la taille prérectale.
Bien d'autres exemples pourraient cire cités qui prouveraient aisément (pie toutes les parties de la chirurgie sont loin d'être restées au point où les avait laissées lioyer. Chaque jour est témoin de nouveaux progrès; dans cet art, cl, (pielle (pic soit la perfeclion à laijuelle le conduisent nos contemporains , nous avons le ferme espoir que les àt;es suivants nous dépasseront encore.
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figurer : c'est Ledran et Foubert qui inventent la tiille* latérale proprement dite ; c'est Daviel qui ht premier sait extraire le cristallin et dilater le canal nasal ; c'est Goursault et Pipelet qui jettent de si vives lumières sur le traitement des hernies étranglées; c'est Morand et Lafaye qui les premiers pratiquent avec sûreté l'amputation des membres dans les articles ; c'est Chopart , à jamais célèbre par son ingénieuse amputation partielle du pied; c'est Desault qui, en même temps que llunter, a l'heureuse idée de pratiquer la ligature des artères au-dessus des tumeurs anévrysmales.
Et tant d'autres grands chirurgiens dont il faut que je renonce à énumérer ici les travaux : Bordenave, Lamartinière, Pibrac, Hévin, Brasdor, et leur interprète à tous, le savant, le laborieux, l'éloquent, l'impartial Louis, qui semble couronner ce glorieux édifice !
C'était là, je le répète, la grande et unique école à laquelle Boyer se faisait honneur d'appartenir, et dont il a été le judicieux, le savant, l'incomparable répétiteur.
Ajoutons cependant que Boyer a su enrichir son ouvrage de faits importants. Outre les procédés opératoires dont j'ai parlé, on y trouve de nombreuses observations sur les maladies des os^ une belle description des tumeurs fongueuses, des recherches précieuses sur les maladies des yeux. Et qui sait? Si Boyer eût été moins savant, moins méthodique, moins prudent, il aurait peut-être fait à son tour de nombreuses découvertes -, mais par cela qu'il n'avait jamais voulu suivre que des routes fréquentées, que, nautonier prudent, il n'avait jamais voulu perdre de vue des
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rivages connus, il a plutôt pcrlVctionné qu'inventé '.
Boycr n'était donc pas un de ces hommes qui
à eux seuls fondent une école , en faisant , pour
• l*L'iil-«'lrc ai-jeilc ici un jil'u trop r/'jif.Tu' , car, bien (jin; Boytr ne su .Hoit pus 8i<;i).'ilû* |iar iinu de cvs découvertes éclutuntes (|iii immortuliseiil leur auteur, on ne «aurait, sans manquer à l'équitiS méconnailrc les prugris dont l'art lui est redevable , et ici nous rappellerons une réllexion pleine de justesse faite i)ar M. Roux dans son hlvye de Uoijer : « Beaucoup de perfectionnements dont il est l'auteur ne lui sont point attribués parce qu'avec le temps on a perdu le souvenir «le leur origine ; beaucoup se sont inlrodulls comme furtivement dans la science et dans la pratique , parce iju'il n'} avait pas du temps de Boyer une presse médicale aussi active que celle de nos jours; parce qu'on connaissait à peine, et que surtout Boyer ne connaissait pas cet art, si en vogue maintenant et si fâcheux, tle donner soudain une grande publirilé à toutes les productions de l'esprit, et souvent aux choses les plus minimes. »
J'ai dit plus haut que c'est Boyer i|ui le premier a bien observé et bien décrit Idjissurcà l'anus. Il est vrai que (]uel(|ues auteurs anciens avaient entrevu cette maladie; mais on la confondait généralement, soit avec d'autres affections de l'anus , soit même avec des maladies des voies urinaircs (Heverard llomel. Lcmonnicr seul en 1689 avait signalé nettement la tissure. Boyer, après avoir recutilli un grand nombre de faits particuliers, en Iraya une histoire Adèle à laquelle on n'a guère pu ajouter depuis; il com|)rit le rôle du sphincter dans la pathogénie de la tissure, et en déduisit un traitement parfaitement rationnel.
Il est un moyen de diagnostic des tumeurs liquides qui rend chaque jour les plus grands services; c'est la recherche de la transparence. C'est à Boyer que serait due cette application de la physi(iue, si la mémoire de M. Roux est Adèle. C'est encore lui qui a appelé l'attention sur cette maladie qu'on appelle cripitaiion douloureuse des tendonsy et il est le premier qui ait donné une description des tumeurs fongueuses sanguines.
La thérapeuti(pie chirurgicale elle-même lui doit quelques innovations. Sans parler de son procédé d'extraction de la cataracte , et de la dilatation forcée mais graduelle des rétrécissements de l'urètre j\ l'aide de sa sonde conique, nous rappellerons que Boyer a inventé plusieurs appareils à fractures, dont deux sont encore considérés
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ainsi dire, sortir de leur cerveau tout un corps de doctrine et qui no laissent après eux que des imitateurs; sa gloire à lui est d'un autre ordre : il a su enseigner, puis réunir en un vaste traité, et sous la
comme excellenls : l'appareil pour la fraclure de la rolule el celui des t'raclurcs de la clavicule. Quant à la machine à l'aide de laquelle il pratiquait l'extension continue dans les fractures du fémur, si elle ne lient pas tout ce (ju'on en avait esjiéré , il faut reconnaître (|ue ce genre de fracture présente de grandes difficultés, car tous les appareils qu'on a inventés depuis n'ont pas encore atteint le but.
On rencontre encore (luelquefois des opérés qui redoutent extrêmement la levée du premier appareil posé sur les plaies qui doivent suppurer. C'est que la tradition a perpétué jusqu'à nos jours le souvenir des cruelles soulTrances qu'enduraient les amputés, lorsqu'on renouvelait leur pansement pour la première fois; la charpie avait été appliquée directement sur la plaie après l'opération ; le sang desséché et la lymphe plastique l'avaient rendue adhérente; on tenait beaucoup à la détacher, et malgré toutes les précautions on n'y parvenait qu'en causant de vives et longues douleurs. Depuis Boyer elles sont épargnées aux malades. C'est lui qui eut l'idée de faire étendre sur les plaies récentes un linge fin bien enduit de cérat et percé de petites ouvertures, la charpie fut disposée sur ce linge, et le tout s'enlève avec facilité.
L'opération de l'anévrysme par la méthode ancienne , c'est-à-dire avec incision du sac, présentait bien des périls et d'assez grandes difficultés, lorsqu'après avoir retiré les caillots on voulait lier les deux bouts de l'artère dilatée. Boyer donna le conseil d'introduire une sonde dans chacun de ces bouts et de lier sur cette sonde. Cette petite modification rendit l'opération plus facile el plus sûre. Puis , au lieu de bourrer le sac de charpie, comme le faisaient ses devanciers, il montra qu'il était bien préférable de ne le remplir que très-incomplétement, de manière à ne pas comprimer les vaisseaux collatéraux et à leur permettre de se développer librement.
On sait que Boyer avait adopté la taille latéralisée telle que la pratiquait frère Côme, c'est-à-dire avec le lilhotome caché. S'il était fidèle à ce qu'il considérait comme la meilleure méthode, il n'était pas cependant l'imitateur servile de ses maîtres dans l'art ; il le prouva bien en introduisant un perfectionnement important dans celte opé-
luniiL' didacliqiM* . luute> les coiuiai^saiicos chirurgicales ac(iiiises de son temps '.
Aussi son livre n*est pas une de ces compusitions que leurs auteurs enfantent avec une sorte dé verve et
ralioii , ({ii'il ngarduit pourtuut comuic l'une des plus parraitvs. Après l'incis'ioii des parties supcrfleiclles du périnée et rtnlroduction du lilliutoiue dans la vessie, au lieu de porti r la lige de cet inslruuieiit sutis l'arcade du (lubi.x, el de Taire à la prostate une iuciéioo ol)li({ue , • ouime la pratiquait Trère Cùme , il conseilla de rappli(|uer contre la branche du pubis droit et de le tirer de uianièrc à faire une incision transversale (|ui ne dépassât pas les limites de la prostate, fclu opérant ainsi, il permit d'éviter sûrement la lésion du rectum el les li^tules auxipielles elle peut donner lieu.
• Cvb[ eu elTet un immtnse travail (ju'uu tel traité de citirurgie écrit par un seul homme; pour le commencer el l'achever, il faut une con- Qance dans ses Torces, une ténacité dont peu d'hommes sont capables. Que de ditlicullés à vaincre! Outre la diversité el la multiplicité des connaissances ((ue comporte cette branche de la médecine, outre les progrés incessants qui uioditîcnl cliaipie jour l'état de la science, outre l'Iieureuso mémoire, les patientes reciierches, le jugement sain que réclament presque tous les travaux de cabinet, il faut ici que l'écrivain soit livré à la pralicpie de l'art qu'il veut enseigner. A celle condition seulement, il pourra parler pertinemment, comme l'a fait Uoxer, de cette multitude de détails aussi minulieux qu'importants dont se conqiose l'exercice de la chirurgie. Or, cette pratique (juotidienne de l'art absorbe les meilleures heures du jour, fatigue le corps tend l'esprit et le préoccupe, même loin du malade. Ne sembleraitil pas qu'après avoir rempli ses devoirs à l'Iiôpilal de la Charité, près de ses clients, à l'Institut, à l'Académie el à la Faculté de médecine, il ne devait plus rester à Uo^cr que le temps strictement nécc.osaire pour goûter un indispensable repos'! b)h bien , grâce à ce sé\ère emploi du temps dont nous avons parlé, il a pu cependant élever à la chirurgie un monument qui n'axait pas encore eu son égal, el avec lequel aucune u.*uvrc contemporaine ne peut entrer en comparaison.
V.c n'cî't pas que iiuu.> iiieti»iiiKii>.»ntii> ui \aicur d» > luillesde Nitlal, de M. Nélaton, ni les mérites du Compemlium de chirunjic ; mois sans vouloir les apprécier ici, nous ne pouxons ne pas rappeler que le livre
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avec amour, c'est ie produit cl'uu travail de longue haleine, d'un travail opiniâtre, [)arfois pénible; composé après les labeurs d(î rliaque jour, il a été plus d'une fois, pour l'auleur, une source d'ennuis et de
de M. Nclalon a promiilcmciil j)assc des mains du inailre à colles de ses élèves, el qu'il est loin d'avoir tenu ce qu'il promcllail au début; que le Compendiiun, comuicnc6 il y a bienlôt vingt ans, vient à peine de parcourir la nioilié de sa carrière; trois cliirurgiens ont n'uni leur* elTorls pour le composer, trois autres vietmcnt de leur être adjoints, et l'on ne saurait encore prévoir le moment où l'œuvre sera achevée.
Mais arrivons maintenant au point principal, celui sur lequel nous allons nous trouver en contradiclion avec M. Roux. Nous venons de dire très-netlement que Doycr n'a pas fait école ; or, M, Roux soutient précisément le contraire. Suivant lui , Boyer a fait école ; mais dans la double énuméralioii (jue donne M. Roux des raisons qu'on peut alléguer pour prouver que Boyer a été un chef d'école, et de celles qu'on ne saurait invoquer dans le même but, il se trouve que les bonnes raisons sont précisément celles qu'on est obligé d'exclure ; et que les plus faibles ne viennent qu'en second ordre , de sorte que M. Roux a ainsi fourni les meilleurs arguments contre sa thèse.
Voici, du roslc, son raisonnement, qui aura dans tous les cas le double mérite de la sincérité et de la singularité : « Boyer, dit-il, a fait école, non pas par une grande profondeur ou une grande hardiesse de vues ou de pensées (cela est regrettable, car ce sont là les principales qualités d'un chef d'école); 7ion pas par quelques-unes de ces hautes conceptions qui donnent à une science, ou à l'art qui en procède, une grande impulsion et en hâtent le progrès (c'est encore refuser à Boyer ce qui appartient essentiellement à un maître qui fait école); non pas non i»lus par quelques-unes de ces grandes et heureuses innovations qui sont autant de manifestations du vrai génie. »
Mais que va-t-il donc rester à Boyer pour que M. Roux puisse en faire un chef d'école? Que va-t-il lui laisser après lui avoir tant refusé? Le voici :
« Boyer a fait école, dit-il, par son attachement aux pures et saines doctrines chirurgicales et par son zèle à les inculquer et à les répandre. »
Mais c'est là le devoir de tous ceux qui enseignent ; il n'est pas de si petit professeur qui ne soit tenu d'inculquer et de répandre les
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regrets, mais l'ayant cumnK'iité sur cette vaste échelle, Hoyer a voulu le teiminer, et il Ta lait avec bonheur. Avec bonheur, dis-je, car à lui seul appartenait de compléter ces onze volumes et de mettre la dernière main à ce grand édifice '.
suinpsdoelrlneâchirurglcalcii; or, pour «Mre chef d'école, il faut plus, il Tuut avoir des doctrincit i^ soi , des doctrines autres que celles qui ont cours dans la scienot*.
t Mais, ajoute M. Houx, iJover a fait encore dcolo en formant par ses Ic^'ons , ses conseils cl son exemple , un grand nombre de disciples. • Très-bien, il aurait fallu seulement «jue ses leyons , ses conseils et son exemple eussent eu trait à un ensemble de nolioiis nouvelles; or ce n'est pas là ce qu'a fait Boyer.
Knlln, il est une raison (pic M. Roux a placée en dernière ligne, et (pii du moins a une valeur réelle. « IJoyer a fait école, dit-il, en élevant ù la science un monument dont le temps amoindrira sans doute la valeur, mais qui sera pour longtemps encore une source féconde d'instruction et de lumières. •
On ne pouvait pas mieux dire. Oui , on trouvera longtemps encore de saines et judicieuses le(;«)ns dans les pages écrites par Uoyer; oui, il y a là tout ce qui pourrait constituer une école; mais ccUe école, nous l'avons dit plusieurs fois, cette école n'avait pas été Instituée par Boyer , mais par l'Académie royale de chirurgie, ce «pii n'en laisse pas moins à Boyer un mérite incomparable.
> M. Malgaigne a donné des détails intéressants sur la composition tie ce grand ou>rage; «piclques-uns conconlent avec ceux qiic je viens de donner; mais il en est qui sont peu connus, et comm»; ils nous viennent d'un chirurgien distingué, il ne sera pas sans utilité de les rappeler ici; j'ajoute qu'ils sont suivis d'un jugement In'.*rcmarquablc sur l'ouvrage considéré dans son ensemble. « Lorsque boyer, dit .M. .Malgaigne, commenta ce vaste traité, il n'avait d'abord d'autre idée que de publier son cours de pathologie externe, et il avait puisé les premiers matériaux de sa rédaction dans les noies recueillies par ses élèves; mais ces notes étaient parfois trop concises, il s'en rapporta à ses élèves nièiues du soin de les compléter; ii en croire les dires de ses contemporains, les deux premiers volumes auraient été rédigés par Raymond de Scmur; la rédaction de Richerand a été largt uient mise à profit pour les fractures et les luxations , et
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Que si mainlcnant j'avais à cai-aclérisCT ce bel ouvrage dans son ensemble, emi)rnntanl à M. Roux une pittoresque, comparaison , je dirais volontiers avec lui, qu'il ressemble à certains monuments grandioses des arts qui semblent inachevés parce qu'ils
l'on reconnaît la maniL-rc diffuse cl les tendances théoriques de Del|)Cch dans les chapitres consacrés aux alîeclions- organiques «des os. D^s l'uhord, Doyor n'ajouta fias grand'chose à ces preniicr.n matériaux, et ses doux premiers volumes sont bien loin d'olTiir la m»'me richesse de développement que les autres ; il y a là des articles de quehjues pages qui conviendraient à un ouvrage élémerjtaire ; mais à mesure qu'il avançait, son sujet l'intéressait davantage ; sa pensée prit un plus grand essor; il voulut présenior le tableau fidèle de la chirurgie comme il la comprenait, la chirurgie du dix-huilième siècle, et relisant avec ardeur les mémoires de l'Académie de chirurgie, les ouvrages de J.-L. Petit, de Louis, de Chopart, de Desault, etc., en y joignant ceux.de Polt , qui appartiennent à la même époque, et ceux de Searpa , son contemporain, mais étranger, et pour lui la distance des lieux parut sans doute compenser le rapprochement des temps, il y puisa à pleines mains les faits et les idées dont il voulait enrichir son ouvrage. »
Ici M. Mulgaigne reproche quehiues plagiats à Boyer, tout en convenant qu'il n'avait point pour objet de dépouiller certains auteurs au profit de leurs copistes.
« Mais, ajoule-t-il , ces réserves faites, on ne peut plus que louer et le choix des matériaux et l'habileté de la mise en œuvre. Tous ces emprunts, tous ces contons d'ou\ rages disparates viennent se fondre sous la main habile de Boyer et semblent lui appartenir ; les immenses lacunes qu'il fallait combler pour en former un tout bien coordonné sont remplies avec un tel art , une telle sagacité , qu'on n'y saisit jamais d'interruption , tout coule dé source et comme d'un seul jet; entre les plus belles pages empruntées à l'Académie de chirurgie et les pages intermédiaires tirées par Boyer de son propre fonds , il serait bien ditficile de saisir quelque diiférence (grand éloge assurément et dont Boyer aurait été le plus flatté). L'Académie royale de chirurgie, surprise par la Révolution avant d'avoir achevé son œuvre, ne pouvait liouvre de successeur plus digne et de plus fidèle interprèle; elle revit luul enlièie dans l'œuvre de Boyer, et l'on peut dire
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<onl (lriHjiiille.>> (lOi'iR'inL'iits, et qui h'l'U IVappcnt pas moins par leurs belles lignes architecturales et par leur noble simplicité. Mais les livres ont aussi leurs deslins! Fasse le ciel que des mains téméraires ne viennent pas un jour altérer cette noble simplicité en essayant d'élever d'informes constructions sur ces assises éternelles!
Mais il est temps (juc je m'arrête dans cet exposé déjà bien long des travaux de Hoyor. Après l'avoir montré dans son enseignement de l'anatomie d'abord, puis de la médecine opératoire, de la pathologie externe et de la clini([ue chirurgicale, je l'ai examiné comme écrivain, comme l'auteur du plus vaste traité de chirurgie des temps modernes ; j'ai dit en même temps {pielles fonctions il avait remplies, quelles pla-
(|u'il est le coinplrincMl naturel et iQdis[icnsal)le des lut^muin s et des travaux de cette Compa^'nie célèbre. »
0(1 ne saurait rien ajouter à ce savant cl «équitable jugement : Oui, c'est avec un art iiillni que Roycr a su relier tous ces riches eniprunls faits à l'Acadéniie royale de chirurgie, et aux plus ctMèbres |iralieien8 de la môme époque. Oui, il serait bien dinicile de dire en quoi diffèrent les papes Intermédiaires ducs à la plume de Hoyer de celles empruntées !\ ses illustres devanciers, et c'est là ce qui m'a inspiré le regret de voir une main téméraire toucher à ce beau monument depuis la mort de son auteur, et cela sous le prétexte de le mettre au niveau des connaissances aetiu'lles ! Chacun a conqiris mon allusion , je ne voulais rien dire qui put mettre en doute les boimes intentions de l'auteur, qui n'était autre que le flis même de Boyer; mais conçoit-on une |>areille entreprise? Compléter Boyer! le mettre au niveau des connaissances actuelles! et cela en y intercalant des pagres dont la justitU-ation ne dilTèrc en rien du texte de Boyer 1 que ne distin}:ucnt pas même quelques guillemets ou une simple parenthèse! L'inlenlion, je le répète, pouvait être bonne; wah l'idée était aus.M malheureuse que celle qui consi."«terait à mettre Andiroii>e Paré au ni\cau des connaissances actuelles.
''\'2i\ nr»Yi:i5.
CCS il avilit occiipccs, de qucl.s lioiiiicurs il avait été revctn, mais tout cela nous avait fait en quelque sorte oublier l'homme dans sa vie privée; nous l'avions perdu de vue depuis le moment oi!i, nommé chirurfrien gagnant-maîtrise, il était devenu un personnage public et officiel. 11 convient maintenant de le reprendre au terme de cette carrière si honnêtement, si laborieusement parcourue, au sortir de ce palais des Tuileries oii l'avait appelé la confiance de l'empereur; nous allons de nouveau pénétrer dans sa vie intime, et chercher si la fortune, les honneurs, si l'âge enfin, avaient apporté en lui de notables changements.
Pour ma part, je n'oublierai jamais l'impression que fit sur moi ce grand chirurgien, la première fois que je me trouvai en sa présence.
Je sortais de l'Hôtel-Dieu, où j'avais vu un chef de service, grave, silencieux, d'une belle et noble figure, mais l'air froid et dédaigneux ; il portait un habit vert boutonné, une cravate noire, un chapeau enfoncé sur les yeux. La foule muette qui entourait chaque lit se rangeait devant lui avec une sorte de crainte respectueuse : c'était Dupuytren, alors à l'apogée de sa réputation.
A la Charité, c'était un tout autre spectacle : un homme assez avancé en âge, couvert d'une redingote d'une nuance passée, un mouchoir de couleur roulé autour du cou, les mains derrière le dos, semblait se promener avec quelques élèves, de lit en ht; il était de taille moyenne, d'une physionomie douce et affable, mais peu distinguée; le dos bon et rond, suivant l'expression de Diderot; la tête dans les épaules,
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un peu inclinée sur la poitrine; les yeux petits, mais vifs, spirituels et regardant les nouveaux veiuis avec un mélange de curiosité et de malice : c'était Bciyer qui n'avait encore rien perdu, sinon de son habileté, du moins de sa sagacité chirurgicale '.
Après la visite des malades et avant d'entrer dans
• Jo vais mcllro id en regard de ce porlrait de Itoyer relui ((n'en a traeé M. Houx. Pour ce qui me concerne, j'ai vis<^ à la regsecnlilancc , à la rivalité; M. Houx me parait avoir eu plutùt en vue l'ajiscinblijc devant la(|ucile il devait parler; il y a de la difrniti' cl de INMégance dau.s son coup de pinceau , mais rien de parlitidicr, rien de spécial ; c'c&i un portrait cpd n'est pas plus celui de Boycr que celui du prcnncr l»roresseur venu , si on le suppose un peu âgé , de mœurs graves et réservées. On va en juj^'cr.
« Sa conlenance élail grave, dit-il, sans apprit comme sans alTtctallon; il avait dans son air une certaine sévérité, qui, bien qu'elle rùl atTectueuse et douce (ce qui ne se concilie guère), obligeait néanmoins einerà lui à de la réserve et à quelque retenue (mais quel est riionuue liienélc\r ipii n'use de cette retenue dans le commerce de lu vie, Diémc i\ l'égard d'un inconnu?), alors même qu'on l'avait beaucoup Tréquenté. »
Voilà pour l'apparence toute pli\âi(|ue ; mais en ce qid concerne lesbabitudes, les particularités du caractère, le tableau qu'en trace M. Roux me paraît s'éloigner encore plus de la vérité ; il va nous donner un Hoyer que nous ne reconnaîtrons pas.
" On aurait aimé, dit-il , i\ le voir un peu plus enclin à se réjouir, à s'épancber, ce qu'il faisait rarement, même dans l'intimité. »
Tout ce (\\\p nous pouvons dire à cela, c'est (|ue nous (pn n'a\oris connu IJovrr que dans sa vie publique , c'est-j\-dire dans les salles de l'hôpital de la (^.liarité, dans son ampliitliéiUre , et aux examens pour le doctorat , loin de le trouver triste et morose , nous l'avons presque toujours trouNc disposé à se réjouir et h gausser comme tous ses \icux amis de l'an III. Il faudrait donc en conclure que Loyer, enclin a i'épancher en public , était triste et taciturne dans l'intimité ; c'est , au reste, ce que M. I\oux dit assez clairement.
« En général , ajoute-t-ll , il était plus disposé à sr montrer ( \i .uisil' ou gai là où une gravité soutenue n'aurait pas été déplacée, que là où l'expansion et la gaieté auraient été de mise; comme aussi les entre-
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r;uii[)liilln';àt,i<!, il allait cha(|in; jour s'asseoir sur une tahlo (le chêne à rextrémilé delà salle, et là, les jambes pendantes elles mains croisées sur son tablier, entouré d'un petit groupe d'élèves curieux d'entendre ce Nestor de la chirurgie, il se livrait à de bonnes causeries sur un ton familier, avec un entrain et une verve inexprimables. Celui qui n'a pas vu Jioyer dans ses moments d'intimité et d'abandon ne -l'a pas connu. C'était son coin du feu à lui, et tous ses élèves étaient ses enfants ; il y en avait un ordinairement qui était le point de mire de ses plaisanteries, surtout s'il arrivait d'une province qui y prêtait.
Les examens à l'École étaient encore, pour Boyer, une occasion de montrer toute cette bonhomie aiguisée de malice : il est vrai que l'acte probatoire n'était guère probant, mais il comptait sur ses collègues.
C'étaient comme à l'hôpital, des récits pleins de rondeur, de causticité et de bon sens. Conmie il avait vu de près la plupart des grandes célébrités contemporaines, il était intarissable en ses anecdotes, ou plutôt en ses contes qu'il assaisonnait non pas précisément de sel attique, mais de sel gaulois, bien gros et bien pi-
tiens qu'il aimait le plus étaient ceux dont il fournissait le sujet. » 11 faut bien en croire M. Roux sur tous ces points, puisque pendant de longues années il a vécu dans l'intimité de Boyer ; mais celte intimité, elle devait être ce que les entours de Boyer la faisaient; au milieu des élèves, nous le verrons tout à l'heure, il était comme au milieu de ses enfants, on l'écoulait avec plaisir, on le laissait parler de lui , on lui laissait fournir le sujet de ses entretiens. En était-il de même dans son intimité, lorsqu'il n'était entouré que de ses proches ? Je serais porté à en douter; mais il y a là des secrets de famille qu'il ne nous appartient pas de pénétrer.
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quaiil. rélait dans ces occasions qu'il fai.^ait m*s professions de foi on toute matière, mi^nie en ce qui concernait la science. Il croyait peu à la médecine, et il s'appuyait de rautorité do M. Corvisart, (pii, disait-il, n'y croyait pas plus qu'il ne faut y croire.
.l'ai dit que dans ses écrits, qui tous ont été sérieux, il n'avait pas tenu tout à fait assez compte des heureuses innovations do son siècle. Quand il était assis au milieu de son petit f^ruupo d'élèves, il y mettait bien moins de faeons et de réserve : c'étaient des railleries interminables sur les nouvelles conquêtes chirurgicales dont on faisait tant de l)ruit. Il en était une réelle et grande par-dessus toutes, «pii l'avait d'abord trouvé très-incrédule et très-irrévérencieux, mais à laquelle son bon sens avait fini par le rattacher entièrement, je veux parler de la lithotritie. La première fois qu'on en lit l'essai devant lui, il dit d'un ton un peu goguenard à M. Leroy (d'Ktiolle>), ijui manœuvrait sous ses yeux avec une grande prestesse : Monsieur^ je vois bien la queue de la poêle, mais je ne vois pas ce que vous faites frire! Paroles un peu triviales, si l'on veut, mais qui exprimaient parfaitement, et les hasards d'une opération faite un peu en aveugle, et l'impression qu'elle faisait sur lui.
Une autre opération plus délicate encore, mais qui n'a pas la même gravité, la stnphylor«iphie^ ne trouva pas d'abord non plus en lui un grand admirateur, il finit aussi par s'y rendre et par en reconnaître tout le mérite ; mais la première fois qu'on lui présenta un malade dont le voile du palais avait été ainsi réuni, il se contenta de lui dire d'un air un peu narquois :
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Ek hlcii, ino)Lsieiii\ roas alluz dccenir un fjrind orateur ' !
Mais, je le répète, Boyer avait fini par rendre pleine et entière justice aux travaux de ses contfmporain.s, par accueillir et préconiser tout ce qui s'étaitfait d'avan-
* La fortune, comme l'a Irès-Licn dit M. Malgaigne, semblait avoir pris à lâche de former le plus étrange contraste en plaçant à côté de lîoycr, et dans sa propre famille, un chirurgien aussi oseur, aussi aventureux que lui-même était timide et circonspect; on comprend qu'il s'agit de M. Roux. Cette association qui, en effet, aurait pu être féconde, ne fut lieureusc ni pour l'un ni pour l'autre. M. Malgaigne, toutefois, me paraît ici un peu injuste envers Boyer. Suivant lui , Hoycr, chirurgien en chef de la Charité, aurait trop fait sentir sa suprématie à M. Roux, qui n'en était que le chirurgien en second; que si M. Roux proposait quelques innovations, s'il voulait pratiquer quelque opération insolite^ Boyer trouvait des prétextes pour ajourner indéfiniment, et renvoyait même les malades; il aurait fini par déplorer amèrement le malheur pour un chirurgien d'avoir un chirurgien pour gendre. Ce n'est pas tout à fait ainsi que les choses se passaient; Boyer, on ne saurait le nier, se montrait trop exclusif, trop esclave des anciennes méthodes ; mais il avait fini par laisser, do guerre lasse, il est vrai, la plus grande latitude à son gendre ; loin d'user de sa suprématie , il avait consenti à partager le service avec lui; l'un avait un rang de malades, l'autre avait le rang qui se trouvait en face, et chacun d'eux avait toute liberté d'agir dans son service. A une autre époque , ils avaient chacun leur jour de service , et alors Boyer , confondu parmi les élèves , suivait son gendre de lit en lit sans se permettre la moindre observation ; que si M. Roux se mettait à pratiquer quelques-unes de ces grandes et hasardeuses opérations, son beau-père y assistait, mais triste, silencieux, laissant faire, mais ne dissimulant pas sa désapprobation.
Maintenant on ne saurait le nier, et je viens moi-même de le reconnaître, Boyer semblait repousser systématiquement tout ce qui ne datait pas de l'Académie royale de chirurgie. J'ai dit l'accueil trèspeu empressé qu'il avait fait à la lithotritie; il n'avait pas mieux reçu la canule proposée par Dupuytren pour la fistule lacrymale , bien qu'en réalité cette canule vînt de Foubert ; quant aux résections, il ne les comprenait même pas, et lorsqu'on venait à lui en parler comme
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tageux en chirurgie. Je reviens aux habitudes de sa vie privée. Voici quel était l'ordre invariable de ses journées.
Il se levait régulièrement à cinq heures du matin en été, et à six en hiver; une heure après il était à l'hôpital. De neuf à dix heures il rentrait chez lui, se faisait coitlcr, mrttait une culotte courte, des bas de soie noire, des souliers pointus, et donnait ses consultations jusqu'à midi. Il faisait alors un très-frugal repas; puis à une h«'ure, s'il était d'acte, il allait à l'Kcole; dans le cas contraire, il montait en voiture et allait visiter ses malades dr la ville. Sa tenue était excellente : il portait un costume simple et sévère, qui annonçait une grande aisance; sa conversation auprès des malades était modérément enjouée, il les encourageait, et savait arrêter ses visites dès qu'elles n'étaient plus absolument nécessaires.
Rentré chez lui vers six heures, il se mettait à table et en sortait à sept pour se retirer dans son cabinet:
(l'un beau sujul do llièsc, «• les résoclions! s*i'criuil-il , mais il n'y a rien là-dedans, absolument rien! » M. Malgaigne a donc (rès-bicn caracli^risé Boyer quand il a dit qu't'Iève do Louis ri de I)ci*aull , t'bluui des dernières lueurs jetées par l'Aca Jt'mie de chirurgie, lloycr lie cachait pas s^i conviclioii iiilime et pruTunde (juc If di\-huilième siiVle avait atteint les bornes de l'art , et qu'il restait à peine à glaner dans un champ si largement moissunn*^. J'ai montré cependant rpi'il a su heureusement moditkr certains points de pratique, mais presque toujours d'un ordre secondaire, respectant l'idée primilivo cl «'attaquant seulement aux détails; comme lorsqu'il essaya de renqilacer par des courroies, des l)oucIes et une attelle n)écani(|uc, les bandes et l'attelle si simple enq>loyées par Dcsault pour les fractures du col du fémur et de la clavicule. Au delà de ces timides hardiesses, tout progrès décidé lui faisait peur; il y opposait une répugnance instinctive, se méliant même de l'expérience moderne, et résistant encore quand autour de lui toute lu chirurgie conlemi»oraiiM] b'élait prononcée.
(•/(■tait pour traviiillcr à son grand umia^c. 11 <*n a dicté presque tous les chapitres tout en fnmint sa pipe et en buvant quelques verres de bière.
ïl écrivait cependant et composait avec une grande facilité, car il lui est arrivé plus d'une fois de laisser une phrase inachevée, de sortir, et à son retour de reprendre la plume pour terminer son paragraphe, comme si rien . n'avait interrompu le cours de ses idées. A di\ heures et demie il se couchait dans un lit aussi large que long, et qui lui fut toujours commun avec madame Boyer, et le lendemain il recommençait exactement le même genre de vie.
Boyer n'allait jamais dans le monde, il est douteux qu'il ait été deux fois dans sa vie au spectacle ; il racontait seulement que lors d'un voyage à Bruxelles, un soir, n'ayant rien de mieux à faire, il avait conduit son fils à la comédie : aussi était-ce un événement.
Mais, par cela même qu'il était toujours demeuré étranger au monde, il n'avait jamais attaché le moindre prix à ces distinctions, à ces titres et à ces honneurs qui fontla joie et le désespoir de tant de gens. Quand l'empereur lui avait accordé le titre de baron, il l'avait accepté avec une respectueuse déférence, mais jamais on ne l'a vu attacher ce titre à son nom, et se faire annoncer avec cette qualification; il n'affichait aucun dédain pour les titres de noblesse, il n'était pas homme à se draper dans un superbe mépris, et à refuser avec éclat des faveurs tant recherchées par d'autres, mais en petit comité il riait de sa baronnie, et ne s'égayait pas moins sur les titres et les décorations de quelques-uns de ses confrères.
Les évéucim'iib uni pruuNu que ce ii'eUiit ni par vanité ni par esprit de dénigrement qu'il semblait ainsi fouler ce vain luxe de litres, d'honneurs et de fortune. Le jour de l'abdication de l'empereur, ceci est historique, il dit à M. Ilervez de Chégoin : « Je perds aujourd'hui ma dotation, 2o,000 francs de « traitement, et en même temps ma place de premier c( chirurgien de l'empereur. J'ai cinq chevaux, j'en ven- « drai trois, je garderai la voiture qui ne me coûte « rien, je lirai ce soir un chapitre de Sénèque, et je « n'y penserai plus. »
Voilà un des cotés du caractère de Boyer; je vais en faire connaître d'autres non moins respectables.
J'ai dit que, connaissant le prix de l'argent, il avait pu paraître un peu Apre au gain et d'une économie un peu sordide; je l'ai montré faisant lui-même la collecte pour ses cours, et j'aurais pu ajouter que plus tard il s'était fait le vendeur de son grand ouvrage de chirurgie; que c'était chez lui, dans son holel, et de ses propres mains qu'on allait en faire l'acquisition moyennant le prix fixé par lui; mais tout cela tenait à ses principes de rigide prubité : ce qu'il exigeait des autres, il aurait trouvé juste et naturel qu'on l'exigeât de lui-même, et là où il fallait être généreux et libéral, il Tétait. On vient de voir avec quelle philosophie, avec quelle sérénité il sut accepter un changement de fortune, il faut dire maintenant quelle élait sa bienfaisance, et quelle part y prenait madame Boyer.
Madame Boyer, issue de parents plus pauvres encore que ceux dont élait sorti son mari, n'aimait pas aut;mt que lui à parler de ses commencements, mais jamais
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iioii plus clh; n'uublia sa raiiiillo; «:t di; iriûric que Buycr, à son retour d'Espa^^no, était allé visiter les siens dans sa petite ville d'Uzcrches, de même madame Boyer fit, de son côté, un voyage à Amiens, sa ville natale, et descendit dans les bas quartiers pour y combler de bienfaits quelques pauvres parents.
Le seul chagrin que madame Boyer ait causé à son mari, mais profond et irrémédiable, ce flit le jour où elle lui fut enlevée, c'est-à-dire le 15 mars i832. Depuis lors, Boyer ne traîna plus qu'une existence triste et décolorée; à l'hôpital, au milieu des élèves, il semblait encore retrouver quelques éclairs de gaieté, mais hors de là il était taciturne, sombre, lourd et mélancolique : rien désormais ne l'attachait à la vie. Il avait abandonné sa maison de campagne de Vincennes. « Qu'irais-je y faire? disait-il, madame Boyer n'y est plus ! » Il ne voulait plus même se faire faire d'habit, et s'il sortait, ce n'était guère que pour aller au cimetière de l'Est visiter la tombe de cette épouse tant regrettée. Seulement, il continua de se livrer, et plus encore peut-être que par le passé, à des actes de bienfaisance qu'on a trop peu connus ; car, loin d'en faire étalage, il prenait grand soin de les cacher.
Il avait, avant tout, deux pauvres familles à secourir, la sienne et celle de madame Boyer. Il n'est aucun de ses parents qui ne se soit ressenti de ses bienfaits, mais c'est principalement sur sa bonne sœur, Marie Boyer, qu'il se plut à les répandre. Après la mort de Yareillaud, son époux, il lui assura une pension viagère de 1,200 francs; il recueillit chez lui ses enfants, et les mit en mesure d'arriver à une honnête
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position. Sun Irèro avait laissé plu&ieur» t'iilaiits : il lit à Taîiié une pension de 800 francs, c'était un père de famille, et une pen&ion de GOO francs au plus jeune, qui n'avait pas d'enfants, et il avait eu soin de stipuler que ces petites pensions seraient réversibles sur leurs veuves. Il assura également des secours aux parents de madame Hover.
C'étaient là des bienfiiits qu'il n'a pu entièrement cacher; mais il en était d'autres qu'on ne put connaître qu'en le prenant en quelque sorte sur le fait. 11 y mettait un mélange de délicatesse, de bonhomie et d'orit; inalité qui tenait à son caractère.
Ainsi dans les salles de son hôpital, où il avait tant de maux h guérir et tant. de misères à soulager, Boyer, après les secours de son art, distribuait de nombreuses aumônes ; mais pour cela il attendait que les élèves et les gens de service fussent éloignés, et alors, se glissant entre les lits, il allait interroger les malades qui étaient sur le point de sortir, il leur demandait ce (jirils comptaient faire, quelles étaient leurs ressources, leurs moyens d'existence. On l'entendit un jour dire à une pauvre femme qui allait quitter ThùpiUil : u Ma bonne femme, voulez-vous me rendre un petit « service? — Comment donc, monsieur Hoyer, maisde u tout mon cœur! — Kh bien, lui dit-il en lui gUssant « dans la main une belle pièce de cinq francs, faites- « moi le plaisir de passer pour moi ce vieil écu ro- (( gné î » D'autres fois, s'adressant à de pauvres ouvriers, il donnait à celui-ci de quoi acheter un outil dont il avait besoin, à cet autre de quoi s*assurer un petit logement, mais toujours après de nombreuses
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questions, et toujours pour bien placer ses aumônes.
Mais depuis longtemps la santé de Boyer s'alîaibli^sait. En 1833, le 10 novembre, après sa visite à la Charité, il éprouva un malaise général et quelques frissons; il fit néanmoins comme de coutume, et avec beaucoup de lucidité , sa leçon de clinique chirurgicale, il donna même quelques consultations aux malades du dehors; mais, rentré chez lui, il ressentit de vives douleurs lombaires qui l'obligèrent de se mettre au lit. Il espérait en être quitte pour une première attaque de colique néphrétique, mais au lieu de se borner à une simple expectation, Boyer se fit faire une très-forte application de sangsues ; il en résulta une grande perte de sang, et presque aussitôt il tomba dans un état de prostration dont il ne fut plus possible de le relever.
L'adynamie fit de rapides progrès, etmalgré les soins éclairés de son ami M. Lherminier, son collègue à l'hôpital de la Charité, il succomba le 26 novembre, à l'âge de soixante-seize ans et demi.
Jusque dans l'expression de ses dernières volontés, Boyer s'est montré ce qu'il avait été toute sa vie, un homme simple, modeste, ennemi du faste et de l'ostentation, ce Je veux, » a-t-il dit (dans un testament en date du 13 avril 1832, au moment où le choléra sévissait avec le plus de fureur) , a je veux que mes funéc( railles soient faites de la manière la plus simple et la (c moins coûteuse, et qu'il ne soit prononcé aucun disc( cours par qui que ce soit. )>
Boyer a été obéi, personne n'est venu arrêter son cercueil sur le bord d'une tombe pour y exhaler des
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douleurs réelles et prol'oudes, saus doute, mais qu'il était mieux d'épaucher en lamilic ou dans le sein d'un ami.
Les corps savants eux-mêmes ont attendu que Boyer fût pleinement entré dans la postérité, avant de porter un jugement sur sa personne et sur ses travaux. Près de vingt années s'étaient écoulées quand l'iiiiliative d'éloges si bien mérités a été prise par la Faculté, et, malgré les périls d'une inévitable comparaison, j'ai dii répondre à l'impatience de notre Académie et l'associer à ces hommages.
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HOYER A PUBLIÉ:
I. Traité complet d' iniutomic, , ou Description de loules les parties du corps humain, i* éd. Paris, 1815, \ vol. in-8.
La i)remière édition pariil de 1797-5)9.
II. Traité des maladies chirurgicales et des opérations qui leur conviennent. 2«éd., 1818-20, 11 vol. in-8.
En publianl , en 1818 , le 1. VI de col ouvrage, Boyer donna une nouvelle édition des cinq premiers volumes seulement , dan.s lesquels il ne fit que très-peu de changements. On pouvait se procurer séparément les vol. V à XI.
III. Boyer est l'un des rédacteurs du Dictionnaire des sciences médicales, et il a travaillé avec Gorvisarl et Leroux au Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacie. (1800-17, 40 vol. in-8.)
IV. Déterminer la meilleure forme des aiguilles destinées à la réunion des plaies et à la ligature des vaisseaux, et la manière de s'en servir, imprimé dans les Mémoires de la Société médicale d'émulation,
V. Rapports faits à l'Institut, Académie rovale des sciences, par MM. Boycr, Ghaunier, Duméril, Pelletan , Percy, etc., sur les mémoires et travaux du docteur Faure, oculiste. Paris, Gabon, 1828, in-8 de 65 pages.
VI. Traité des maladies chirurgicales et des opérations qui leur conviennent. Paris, Migneret, 1831, 10 vol. in-8, avec planches. — Ginquième édition, publiée par Philippe Boyer, Paris, Labbé ,
Origine de l.i famille Orllia. — Guillauiiic-Piiig Orllla, citoyen de rollioure, va s't'laljlir à Perpi^'nan. — A|)[)i'ltî près du roi de Majui'(|ue , il (|iiilU; la Franco ponr les ili's Haléaies. — Maliuii voit naître OrOla. — Singulière éducation qu'il y reçoit — Il paase des mains d'un Cordcller dans celle» d'un prêtre du pays. — Premières leçons de muàii|ue. — Un abhv lan|zucducien lui enseigeie le Trançaid , un prêtre irlaiulaid lui doruie des leçons d'anglais. — OrHIa h'embar(|ue à bord d'un biktiment marchand et séjourne dans la rade d'Alexandrie. — Il se rend ii rUnl>ersité de Valence. — Premiers succts d'Oriilaen plivsique et en eliimie. — Il sort vainqueur d'un concours. — Séjour d'OrllIa à Barcelone. — Nouveaux succès; la junte de Barcelone l'envoie comme pensionnaire à Paris. — Aventures de voyage. — Orfila est présenté à Fourcroy et à Yau- (|uelin. — Il institue des cours de cliiiuic. — Première idée d'une nouvelle toxicologie. — Recherches et expériences auxquelles Orfila se livre. — La junte de Uarcelone invite Orfila à rentrer en Espagne; Orflla se décide à rester eu France. — Il est nommé médtcin par quartier de Louis XVIII. — Succès d'Orfila dans les salons de Paris. — Il est nommé professeur de médecine légale à la Faculté de médecine. — Ses tournées connue président des jurys niédieaux. — Sa sévérité dans les examens; incidents. — Réorganisation de la Faculté ; OrUla succède à Yauquelin dans la chaire de chimie. — Kclal de son enseignement. — Révolution de 1 830 ; Orfila est nommé doyen de la Faculté. — Améliorations cpi'il apporte dans le matériel de l'école.— Création du nmsée Orlila. — Orfila entre au (ionscil général des hospices. — Il fonde l'Association de prévoyance des médecins de Paris. — Il est admis au Oonseil royal de l'instruetion publique.
'.\ïi) oisriLA.
— Il c.".! t'iii Mit iiiIm'*! du C.otirtcil inuni('i|)al de lu vllln de Parli».
— Ap|>rniali()ii du 'frdiié de 'foxicolofjie, du Traiié di: Médecine It^ijule^ el (lu Traiti^ des Kiliuviul'wiiH. — Orfila devant It.s IriliUiiuux.
— (lauscs célèliios in(';{lico-li''gulc8. — Nouveau voyage en EK|in;.'nc.
— Dignilés arcordécs à Orfila. — Htîvolulion de JSiS. — Orfila est deslitué; il sort du (-onncil de rinslruclion publiiiue. — Chagrins et anuM'tunies de Bes dernierd jours ; il consaere une partie de sa forlune à la l'ondalion de prix, d'encouragemenls et de donalioMs. — Jugement sur son caraclère el sur t^es travaux.
Quelques mois à peiue s'étaient écoulés depuis la mort (l'Oflila que déjà on attendait de Thistoire contemporaine le récit de cette vie trop tôt interrompue^ de cette vie si pleine, si utile, si brillante.
Aux grands noms de Berthollet, de Chaptal et de Vauqueliii, qui jettent tant d'éclat sur l'histoire des sciences physiques et chimiques, celui d'Orfila venait naturellement se joindre. C'est un savant disciple que j'ai dû me hâter de placer à côté de ses maîtres.
J'ai donc essayé de retracer les vicissitudes d'une carrière noblement parcourue ; des documents fournis par la famille m'ont permis de faire connaître avec quelques détails la jeunesse d'Orfila , et de rattacher à des dates certaines les principaux événements de sa vie ^ J'ai raconté les aventures du jeune
1 Cesdocumenls avaient été préparés par Orfila lui-même, en vue des éloges académiques dont il serait l'objet et qu'il regardait comme immanquables, lui-même nous avait prévenus de leur existence : « Vous trouverez là, nous disait-il, tout ce que vous aurez à dire sur ma personne j » nous verrons du reste que pendant toute sa vie Orfila s'est préoccupé de l'avenir réservé à son nom, à son lit de mort il se faisait lire ce qu'on disait dans les journaux de sa maladie, ou plutôt de lui-même; Bérard a dit que nous avons irès-habilement profité de ces manuscrils; le fait est que nous en avons usé, mais avec une certaine réserve, non qu'il
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cliicliaiil ; j'ai dit les (It'l)uls lionreux du chimi&te toxicologue, les succès constiints du prolesseur, les travaux de racadéniieien|, les services de l'administrateur, les découvertes du médecin légiste; j'ai montré enfui qu'au moment où la vie lui échappait, il allait, par de magnitiques donations, ressaisir et continuer cette
y ail lieu de sedi'ner de la l)onncf<)i et de la vi'racil«5 d'OrllIa, maiii le earacl/'re de riiomrjje un [>eii trop sati«rail iicice partout, le gc^nlo national £0 montre h ciiaquo ligne. C'est un jeune savant qui ne s'est jamais ni tronblt^, ni trompi^; (pii partout et toujours n'a eu quo des succès, Ht^rard, (pii lui aussi a eu entre les mains ces manuscrits, les a vus sous un tout autre jour que nous ; il va jusqu'à les comparer aux Mémoires de M""' Roland et aux souvenirs de Dcspencltes. Il n'y a aucun rapproilicmenl à faire entre les Mi'moircs de M""' Hoiand et ceux d'Orflla ; mais fît-rard ne dit (pi'un mot de M'"' Hoiand, et ce mot est très-juste et fort touchant ; quant aux souvenirs de Dcâgenettcs, Hcrard les a très-mal jugés, je le soupçonne même de ne pas les avoir lus. Suivant lui, les Mémoires de Desgenettes ne relateraient que des espiègleries d'enfanrc; le fait est (pie s'il y a quelques espiègleries, il n'y a pas do vanteries. Bérard s'attendait, dit-il, que Des^'encllcs parlerait dans ses Mémoires du général Honaparte et de l'armée d'tlgyptf, de Napoléon et de la grande arnjée ; mais d'abord Desgenettes y parle, cl à plusieurs reprises, du général Donaparle ; quant à l'armée d'Egypte, il ne pouvait en rien dire dans ses deux premiers volumes, puisqu'ils ne vont pas au delà de 17 94 ; Bonaparte, y eùl-il dit, venait d'être menacé d'arrestation comme terroriste, (les Mémoires de Desgenettes ofTrenl du reste le plus grand intérêt; |)id)liés un peu plus tût, ils auraient été compris à coup sûr au nombre des mémoires relatiTs à la révolution française; Desgenettes n'y donne pas seulement l'histoire de sa personne, il y donne l'histoire de son temps; il avait vu et pratiqué tous les grands personnages de la révolution; il donne uu tableau saisissant de Paris en 1792 et en 1793; puis il fuit connaître celte héroï(|uc armée d'Italie, qui allait remporter tant de victoires. En un mot, les mémoires de Desgenettes ne sont pas seulement ceux d'un médecin, mais aussi ceux d'un homme d'Ëtat et d'un capitaine ; il n'y avait donc aucune comparaison à établir entre les curieux souvenirs de Desgcnellcs et le.» notes toutes personnelles d'OrHla.
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lulolle scientilifjiK! (ju'il iivait si loiigtomp.s oxorcée.
Fils adoptif (le la France, Orfila a bien nnérilé d'elle, en servant les sciences, en instruisant la jeunesse, en éclairant la justice; il m'a été à la fois doux et facile d'honorer la mémoire d'un homme qui, après avoir été Tune des gloires du monde médical, voulut en rester le bienfaiteur.
Mathéo-José-Bonaventure Orfila naquit à Mahon, dans l'île de Minorque, le 24 avril 1787. 11 aurait pu trouver dans l'ancienneté de sa famille une sorte de noblesse, car un de ses aïeux, Guillaume-Puig Orfila, citoyen de Collioure, après avoir fondé dans sa ville natale un couvent de dominicains, et l'hôpital des Pauvres qui subsiste encore aujourd'hui, était allé, vers le commencement du quatorzième siècle, s'établir à Perpignan ; puis, appelé dans les conseils du roi de Majorque, Jacques I", il avait quitté la France pour les îles Baléares.
Mais Orfila se disait tout simplement issu d'une famille d'honnêtes marchands. Cet Orfila du quatorzième siècle avait eu à Perpignan des ateUers de draperie, toute sa lignée était restée dans le commerce, et le père de notre Orfila était un marchand de Minorque, ayant boutique, mais assez riche pour contribuer à l'entretien de ces navires baléares qui vont chaque année chercher du blé en Orient pour en fournir les pays oii les récoltes ont manqué.
La première éducation d'Orfîla fut très-mélangée, et cependant poussée assez loin. Comme il n'y avait à Minorque ni collège, ni pension, on lui avait donné pour précepteur un CordeUer, nommé le père Fran-
rois. (î était un assez i)on grainiiiairicu et ic iiK'illeur des hommes; mais le genre d'édiicatiDii qu*il entreprit de donner à son élève appartenait bien à l'Espagne du dix-luiilièmc siècle. C'était à peu près l'enseignement que Gil Hlas rerut à (>viédo ; un peu de grec, un peu de latin, m lis beaucoup de scolastique, le tout pour former l'enfant à la dispute, pour le mettre à même (Targumenter enver:^ et contre tout. Or, coimnr il avait de la mémoire et de l'assurance, il devint bientôt un dr^^putrur des plus redoutables aux yeux de ses compatriotes ; il n'arrêtait point, il est vrai, les passants pour disputer avec eux, mais on le vit soutenir publiquement une thèse de philosophie dans la grande église du couvent de Saint-Jean, contre des moines et des prêtres ses argumentatcurs. La lutte dura trois heures : l'enfant en sortit vainqueur, aux applaudissements de la foule; mais, loin d'être fier de ce succès et de croire, comme le héros de Lesage, qu'avec sa science, quelques réaux et une mule il pouvait se mettre en route pour aller chercher fortune: hélas! disait-il à son père, je ne sais rien, et je crois qu'on me fait faire fausse route.
Cependant, comme on voulait lui faire tout apprendre à la fois, sciences, arts et belles-lettres, dès l'Age de huit ans on l'avait mis sous la direction d'un prêtre qui avait la prétention d'enseigner à chanter. Ce prêtre, loin de ressembler au bon père Franrois, était un brutal qui se plaisait à meurtrir, avec une lourde palette de bois, les mains des pauvres enfants qu'on lui contiait ; de sorte qu'Urlila prit tout d'abord la musique en horreur, et, au bout de trois ansd'exer-
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cicc, il u'uri savait pas plus que Ut premier jour ; il lui était surtout impossible de rieu comprendre à la mesure. Son oreille était juste, il chantait même avec goût quand on l'associait à d'autres enfants; mais il ignorait complètement pourquoi et comment on bat la mesure, et lui qui devait un jour acquérir un si beau talent, lui dont la qualité dominante devait être la précision de la mesure, il allait tout abandonner, quand un ami de sa famille, un docteur Siguier, musicien distingué, le prit à part et lui dit : « Écoute, « mon enfant, tu ne comprends rien aux lois de la (( musique; elles te font peur; tu es humilié de ne « pouvoir ni chanter, ni jouer en mesure. Eh bien, (( en un quart d'heure je vais te rendre aussi savant « que moi sur ce point. »
Prenant alors un bâton d'un mètre environ de longueur, le docteur le partage en deux parties égales ; puis il divise chacune de celles-ci en deux moitiés égales encore : « Voilà, lui dit-il, la mesure à quatre (( temps. Ces quatre morceaux de bois d'égale lonc( gueur représentent quatre noires^ et il faut que tu « t'arranges, en battant la mesure, pour ne pas donce ner à l'une d'elles une valeur ou une étendue qui « dépasserait celle des autres. Ces quatre noires réu- « nies composeront ta mesure, absolument comme a ces quatre morceaux de bois, placés bout à bout, « constituent la totalité de ce bâton. »
Cette comparaison, si simple et en même temps si juste, fut un trait de lumière pour le jeune Orfîla. A dater de ce moment toutes difficultés disparaissent ; le goût renaît en lui, et quand viendront les grands
maîtres, il se sentira capable de iiiarclier sur leurs traces.
Mais ici vient >e placer un incident qui Taillit tout gî\ter. A peu de jours de là, le jeune Orlila commit une faute : son père voulut le corriger, mais il le fit avec emportement et d'une manière barbare. L'enfant s'endormit en pleurant ; le lendemain il bégayait horriblement, et, loin de s'amender, le mal allait toujours en s'aggravant. Le bon docteur Siguier fut encore consulté ; il ne trouva rien de mieux à faire que d'envoyer le jeune garçon chanter au lutrin. Pendant huit mois Orlila suivit tous les exercices religieux; il s'unissait au clergé et chantait de tout cœur. Après trois mois il y eut une amélioration notable, puis une guérison complète.
Que de fois je me suis demandé, disait Urtila, ce que je serais devenu avec une pareille infirmité, moi qui ai dû presque tous mes succès au professorat !
Mais nous n'en avons pas encore fini sur ce point ; avant de quitter son île natale, le jeune Orfila devait donner à ses compatriotes comme un pressentiment de ce qu'il ferait un jour dans cet art musical qui jusque-là ne lui avait guère causé que des ennuis.
Le moyen qu'avait imaginé le docteur Siguier pour le guérir de son bégayement avait fini par lui inspirer une véritable passion pour la musique religieuse; et comme déjà il ne doutait de rien, il résolut d'arranger une messe en musique à trois voix et de Texéculer luimême dans la principale église de Minorque, un jour de grande fête religieuse, avec deux musiciens du pays.
WïiS ()i;i'iL\.
Disons tout de suite (juc su jeune audaee étant, après tout, fondée sur quelques notions positives de musique, il n'eut point le sort qu'éprouva J.-J. Rousseau à Lausanne, lorsque, dans un jour de sa jeunesse vagabonde, il eut l'étrange idée de connposer une pièce pour un concert, aussi eilïontément, a-t-il dit luimême, que s'il avait su comment s'y prendre ; au lieu donc de l'immense confusion dont fut couvert le pauvre Jean-Jacques, ce fut une admiration générale pour Orfda, et ses compatriotes émerveillés le déchirèrent tout d'une voix un petit Haydn et un petit Mozart !
Mais pour ce précoce enfant ce n'était là que de simples distractions ; il s'était en même temps livré à des études plus sérieuses. Servi par dheureuses circonstances, il avait appris presque en même temps la langue française et la langue anglaise ; la première, grâce à un abbé languedocien que la révolution de 1789 avait jeté dans File ; la seconde, grâce à un prêtre irlandais nommé John Father.
Ce double enseignement s'était fait plutôt par des conversations que par des études grammaticales ; aussi le jeune Espagnol avait-il pris jusqu'aux défauts de ses maîtres : on l'aurait cru Languedocien quand on l'entendait parler français, et Irlandais lorsqu'il venait à s'exprimer en anglais.
Tout cela prouvait une merveilleuse facilité, et, comme rien ne l'arrêtait, il s'était mis en même temps à étudier les mathématiques ; il n'en connaissait pas le premier mot : n'importe, il achète des livres, et finit par découvrir, dans ce pays si arriéré, un homme qui
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le coinliiit jii>(jiraii\ loiiaritliini'S l'I ijui lui (Inmii; dca notions élémentaires do géométrie.
i\ïais voilà que, dès la sixième leçon, il est pris d uiu; bien autre ambition : il veut tout simplement devenir professeur! 11 cherche et bientôt il trouve deux garçons à peu près de son Age, quatorze ans, qui consentent à devenir ses élèves. Il a donc un audit(»ire, et il va se faire écouter; car déjcise révèle l'homme qui cherchera partout ses succès et sa gloire dans le sein des plus brillantes réunions comme sur le théâtre plus ou moins agrandi du professorat. Il suivait, du reste, le meilleur chemin pour s'instruire lui-même en se chargeant ainsi d'enseigner aux autres ce qu'il lui fallait apprendre au jour le jour'.
■ n«'i*arcl a H6 pliH loin qno nous , il ne «e contente pas de dire (|ti'OrUla , en i)i> mrttanl à rnscigncr ce qu'il ne savait (la^, a usé, comnir le dit (|uct<|uc part Ilollin, du meilleur moyen de s'instruire lui-mOmo, il dit qu'Or/ilu avait inventé à Mahon ce système d'études; Orfila ne l'a pa."i inventé; lontJlcuipâ avant lui, do courai.M'U\ jeunes ijciis s't'laient mis à enseigner au jour le jour de» sciences dont ils ne connaissaient pas le premier mot; il leur avait Tallu se pénétrer du notions toutes nouvelles pour eux, et avec d'autant plus d'ardeur et de ténacité (pi'ila allaient avoir à les transmettre à d'autres inlelli- }:ence«. C'est, \h du reste, ce cpj'a fait Orlila et avec un plein succès.
nérard ajoute qu'Ortlla en était alors à cette heureuse période de la vie oîi l'on cultive la science por.r les charmes qu'elle olTre el sans préoccupations de fortune et d'honneurs ; Orlila avait un esprit trop positiT et trop pratique, même à cette première époque de sa ne, pour se laisser ainsi séduire par les charmes spéculatifs de la science. J'aime mieux la seconde intcrprélalion donnée par Uérard, d'autant qu'elle est bien plus à la louange d'Urlila. « Orlila, dit-il, n'imaginait pas de félicité plus douce, de gloire plus solide que de répandre, de vulgariser ce qu'il savait si bien. » Hérard aurait pu ajouter, et même ce qu'il ne sa\ait pas Irés-blen ; mais j'anrai i ri\<iiir plus d'une fois sur ce côté du caractère d'Orlila.
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rt'iitlanl lUKj aiiiKjc (iiiticn; il est dune ucciipc de mathématiques, et cette fois à la grande satisfaction de son père, qui, ayant résolu d'en faire un marin, insistait pour qu'il se mît au fait des notions les plus usuelles de navigation. Ce père, au fond, ne voyait pas plus loin que ses compatriotes : pour tous ces insulaires il n'y avait que deux carrières possibles : l'église ou la mer. Or, comme c'était à ce dernier parti qu'il s'était arrêté, il cherchait à enflammer l'imagination de son fds par des récits plus merveilleux que ceux de Sinbad le Marin. Tantôt il lui parlait des aventures de mer, du plaisir qu'on éprouve à voir des peuples nouveaux, à contempler les monuments que nous a légués l'antiquité; et puis il lui parlait de ces délicieuses contrées que baigne la Méditerranée , de Naples , de Portici , Castellamare , Sorrente, Pouzzole, Baia! Noms harmonieux et poétiques, bien faits pour séduire une jeune imagination.
Voilà donc son fils marin ; il n'a que quinze ans ; il s'embarque à bord d'un brick marchand.
Ce navire allait en Egypte : c'était un beau début! Commencer par visiter la terre des Pharaons î Mais ce pays si intéressant, si poétique pour d'autres , si plein de souvenirs, fit une assez triste impression sur l'esprit tout positif du jeune Orfîla. Obligé de séjourner trois mois dans la baie d'Alexandrie , il s'ennuyait à mourir quand il allait à terre ; de sorte qu'il passait presque tout son temps à lire sur le pont du navire ou dans sa chambre.
De retour à Mahon, il fut assez heureux pour y trouver un homme plein d'instruction qui voulut bien s'occuper de lui. C'était un Allemand d'un caractère aimable
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et d'un (îspril fort distingué -/très -versé danslos sciences physiques etmatliéniatiques, il avait l'IiaMlude de renseignement. Dès les premières leçons il lit sentir à son élève le vide de ses prétendues connaissances ; il lui fit reprendre l'élude des mathémati«|ues, puis celle de la physique expérimentale et de l'histoire naturelle. Orlila resta deux ans sous sa direction, c'est-à-dire jusqu'en 1804, époque où, ayant atteint sa dix-septième année, il dut quitter sa ville natiile pour aller à l'université de Valence.
Ici, nous allons retrouver l'Espagne avec ses vieilles routines et son respect aveugle pour les anciennes traditions. On enseignait à Valence la médecine et les sciences accessoires; le cours de chimie était même confié à un homme instruit, le docteur Pircueta, mais les règlements de l'université prescrivaient à ce malheureux professeur de ne pas s'écarter du livre de Macquer, de Macquerqui, en 1804, et après les travaux de Lavoisier, de Priestley et de Fourcroy, maintenait comme une vérité incontestable que l'air et l'eau sont des corps élémentaires I On prescrivait, en outre, aux élèves d'apprendre et de réciter chaque jour quatre ou cinq pages dudit Macquer ! Qu'on juge de la position du pauvre professeur qui, connaissant l'insuffisance du tiaité de Macquer, cherchait, mais sans faire aucune expérience, à mettre ses élèves au courant des découvertes récentes en chiniie !
Orfila comprit bientôt de quel cnté était la vérité. Les grands noms de Lavoisier, de Berlhollet, de Fourcroy n'avaient point retenti en vain à son oreille ; il s'empressa d'acheter leurs ouvrages, et, iiprès en avoir lu les
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premières pages, son piirti csl pris : il ir.'issistera plii> aux leçons de runivcrsité ; c'est chez lui, dans sa petite chambre , qu'il \'a étudier, n'ayant d'autre guide que ses Uvres, d'autre mobile que son insatiable besoin d'apprendre. 11 n'avait jamais vu faire d'expériences, il va en faire : sa chambre est transformée en laboratoire. La chimie a cela de particulier dans son étude, que les plus petites opérations intéressent et excitent l'esprit. 11 suffit de quelques réactifs et d'un petit nombre d'ustensiles pour instituer des expériences qui vont faire palpiter le cœur d'un jeune adepte et le faire tressaillir d'aise quand il verra s'opérer sous ses yeux ce qu'il vient de lire dans un ouvrage. Cette étude avait tant de charmes pour Orlila, elle lui inspira tant d'enthou-siasme, que, pendant près d'une année, il ne prit pas plus de trois à quatre heures de sommeil par nuit. Tout Valence pouvait voir la fenêtre du jeune étudiant éclairée jusqu'à minuit ; puis, avant l'aube, on la voyait briller de nouveau comme l'étoile du matin. Chacun savait qu'un de ces serenos qui, en Espagne, annoncent aux habitants des villes l'état du ciel , allait tous les soirs allumer sa lanterne à la lampe du laborieux jeune homme, et qu'après une tournée de trois heures, il venait rendre à cette lampe studieuse la lumière qu'il lui avait empruntée.
Des travaux si opiniâtres, des études faites avec tant d'ardeur devaient être suivies d'un véritable triomphe. L'université de Yalence avait fini par être menacée dans son existence : un long cri de réprobation s'était élevé contre elle ; on se disait de toutes parts que l'enseignement y était déplorable et qu'il fallait la supprimer.
Dans sa détresse, ruiiivt'isité lil un appel à ses enfants; mais, chose bien étrange, ce fut celui qui s'était exilé de son sein qui allait la sauver.
C'était vers la lin de 1805, un grand concours est annoncé; il aura lieu entre les élèves les plus distingués de l'école, et aura pour juges des savants pris en dehors de l'université.
Quand vint le jour des épreuves, Mathéo Grilla, dans une improvisation qui dura plus de deux heures, monti'a un si beau talent d'exposition et lit preuve de connaissances si approfondies, qu'il enleva tous les suffrages et fut déclaré vainqueur.
Chacun comprit alors ce que peut produire un travail solitaire soutenu pai une forte volonté. Le professeur l^icuerta ne pouvait cacher sa joie et sa surprise. «Mais, mon enfant, lui disait-il, où avez-vous donc appris tout cela? Qui a pu vous enseigner tout ce que vous avez dit? »
Le jeune lauréat, fêté de tout le monde, déclaré sauveur de l'Université, était dans l'ivresse; mais quelhi n'est pas sa terreur le lendemain, quand on vint lui intimer l'ordre de se rendre près du grand inquisiteur! 11 avait, dit-on, émis des principes qui n'étaient rien moins qu'orthodoxes! Ortila obéit. Le grand inquisiteur était un homme d'une taille élevée, d'une ligure grave et imposante. « Vous avez eu hier un magnilique succès, lui dit-il, j'y ai applaudi tout le premier; j'ainu,' la jeunesse studieuse. Qui étes-vous? d'où venez-vous? et qu'allez-vous faire? » Rassuré par ces bienveillantes paroles, Ortila répondit avec une respectueuse déférence, w Mai.^ , reprit le grand inquisiteur, lorsqu'il a
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été question do ^ôologio, n'avcz-vous pas lai^.-ô on lie voir, et cela en vous appuyant sur les assortions d'auteurs français , que le monde est plus ancien que no l'enseigne l'Eglise? Dites-moi la vérité; quelle est votre opinion? » Orlila répondit sans se troubler, et de manière à concilier les assertions de la géologie avec celles de la théologie. Il le fit môme avec tant de succès, que le grand inquisiteur, charmé d'une science de si bon aloi, lui dit en souriant : « Allez, jeune homme, poursuivez vos études, honorez l'Espagne, et sachez que l'inquisition n'est ni aussi tracassière ni aussi barbare qu'on le suppose! » Oriila aurait donc pu rester à Valence et y jouir pleinement de son triomphe ; mais que faire désormais dans un pays si arriéré? « Rester ici, écrivait-il à son père, ce serait perdre mon temps , et ce n'est point là, sans doute, ce que vous voulez. )>
Cette fois, c'est à Barcelone qu'il va se rendre ; mais si dans les grandes villes il y a plus de ressources pour l'instruction, il y a aussi plus de causes de distraction. On professait à Barcelone à peu près comme cela se pratique en France. Carbonnell y enseignait la chimie; mais il y avait un théâtre italien et d'exceUents sujets ; c'était une furieuse tentation pour notre étudiant. Un jour donc, n'y tenant plus, il achète un billet, et prend place au parterre. Qu'on juge de son ravissement ! lui qui n'avait jamais entendu chanter qu'au lutrin de son pays! On jouait la Molinara^ le chef-d'œuvre de Paésiello ! Jamais musique ne produisit un pareil effet sur une organisation humaine ! Le voilà fou de chant ita- Hen ; il chante en s'en retournant chez lui; il se met au Ut et ne peut s'endormir ; il veut reproduire ces grands
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elfets de voix qu'il a entendus : impossible, sa voix est lourde, rebelle et tjiniante. H attend le jour avec impatience, et, au lieu d'aller dansTauipiiithéàtrede chimie, il va chercher à dompter sa voix, non pas, comme Démosthène, eu se mettant des cailloux dans la bouche cl en luttant avec le bruit des flots; mais en jetant sa voix au milieu des airs; et pour cela il gravit une haute montagne (pii domine Barcelone, le mont Jouy. Il tétait cinq heures du matin ; il se met à vocaliser de toutes ses forces. A dix heures il tenait ses roulades et rentrait dans Barcelone, tout joyeux de saconqu(5te. Mais cela ne lui sul'litpas, il s'exerce sur toutes sortes d'instruments : la llùte, le piano, la guitare, le violon; toutefois il Huit par opter, et, en véritable Espagnol, il se décide pour la guitare.
Tout cela avait amené quelque ralentissement dans SCS études ; mais ce premier moment de fougue passé, il reprit sa place parmi les élèves, c'est-à-dire au pre-
mier rang.
Doux ans s étaient ainsi passés, quand la junte de Barcelone, ayant résolu d'envoyer un jeune pensionnaire à Madrid d'abord, puis à Paris, pour y étudier la chimie appliquée aux arts, jeta les yeux sur Orlila. Il devait rester deux ans à Madrid et autant à Paris, puis revenir à Barcelone, où l'on instituerait pour lui une chaire de chimie.
Ce fut vers la lin de J807 qu'il ijuitta Barcelone. 11 comptait trouver à Madrid le professeur Proust; mais ce savant venait de rentrer en France. Orlila, voyant qu'à Madrid on n'en savait pas plus qu'à Barcelone, demanda et obtint l'autorisation de se rendre immé- I. n
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diatomcnt à Paris, ii p05S('*{lail 1,U)0 francs : c'était beaucoup plus qu'il n'en fallait pour faire le voyage; mais un ami d'enfance demande à lui emprunter 1,000 francs, assurant qu'ils lui seront rendus à l'»ingos, poste restante. Orlila les lui donne, et les deux amis se quittent en pleurant. Arrivé à Burgos, Orlila court à la poste ; rien î 11 pense que c'est un retard, et pousse jusqu'à Bayonne; rien encore! et la diligence part le lendemain, et il ne lui reste pas un sou! Sa gaieté n'en est pas altérée : il ne peut croire à tant de perfidie. Il vend sa montre, une bague de prix, et jusqu'à sa guitare ! Mais il est en France et il a vingt ans ! Age heureux! toujours riche; riche dans le présent et plus riche encore dans l'avenir. 11 monte donc résolument dans la voiture publique, où il trouve deux médecins qui lui font l'accueil le plus cordial, un avocat, homme de beaucoup d'esprit, et une jeune dame d'une rare beauté, qui s'amuse infiniment d'entendre ce jeune Espagnol parler le pur languedocien.
Ce voyage dura dix jours; le 11 juillet 1807, Orfila était à Paris. En descendant de voiture dans la cour des Messageries , il lui restait 50 centimes ; mais un oncle qu'il avait à Marseille , instruit de sa détresse , avait donné ordre à son banquier de lui compter 300 francs, et la junte de Barcelone lui faisait payer un mois d'avance.
Ce n'était là, du reste, que des contre-temps : Orfila n'a pas eu à lutter, dans sa jeunesse, contre l'adversité, à se trouver aux prises avec l'infortune; il ne devait point passer par cette école du malheur qui trempe et fortifie les caractères ; mais, à défaut de cet aiguillon de
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riiuligoiico, il purtait dans suii cœur ii's germes duiiL* vaste ambition, ot déjà ses succès d'enfance avaient vivement excité en lui ces désirs de renommée. Maintenant qu'il est en France, chez un peuple éminemment sociable, ami des étrangers, nuus idlons le voir marcher de succès en succès, jusqu'au moment où il se condamnera à traîner ce que j'appellerai le buuletde la faveur publique. Et puis l'ingratitude et l'oubli viendront assombrir cette carrière si heureusement commencée! Mais nous n'eu sommes encore qu'à ses débuts; insistons sur ses premières années; disons l'accueil qu'il reçut en France, les amitiés qu'il va v former et les encouragements qu'il trouvera de toutes" parts.
Depuis la mort de Lavoisier, le sceptre des sciences chimiques était tenu par Fourcroy; déjà Ikrtliollet, Chaplal, Yauquelin et Thénard avaient acquis une juste célébrité. Orlila connaissait ces grands maîtres par leurs écrits ; il se fit présenter à Fourcroy et à Yauquelin. Celui-ci l'admit bientôt dans son laboratoire ; Fourcroy le chargea de préparer sept à huit leçons qu'il voulait faire sur la chimie animale.
Mais Orlila n'était pas disposé à se contenter longtemps d'un rôle subalterne : il lui fallait un laboratoire et un local convenable pour professer. Un riche propriétaire de la rue du Bac y pourvut, il ouvrit son premier cours de chimie. L'auditoire était peu nombreux; mais si le théAtre était modeste, il s'y passa dès les premiers joui*s im événement qui fit le plus grand honneur au jeune étranger. Il était à faire sa leeon devant son petit auditoire ; deux graves personnages se
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présonlcnl et prennent place sur les banquettes au milieu des élèves. Orfila jette sur eux les yeux. Queïhi n'est pas sa surprise! Ces deux nouveaux venus sont Fourcroy et Vauquclin ! Mais Grilla ne se troublait pas facilement; il se Vase comme tout l'auditoire, s'incline devant ces deux grands maîtres, puis, après leur avoir donné ce témoignage de respect, il reprend sa leçon là où il l'avait interrompue, et, électrisé en quelque sorte par la présence de ces hommes illustres , il redouble d'efforts, se surpasse, et se montre véritablement digne de l'honneur qu'ils viennent de lui apporter.
Mais Vauquelin était plus qu'un maître pour lui , il "était presque un père : on va en juger.
Orfila, bien accueilli en France et ne se mêlant en aucune manière de politique, était plein de sécurité comme tous ses compatriotes, lorsque, vers le milieu de 1808, on apprit à Paris que Murât, campé sous les murs de Madrid , venait de bombarder cette ville qui s'était mise en pleine insurrection. C'était le signal d'une guerre longue et meurtrière. Vers le mois de septembre, le bruit se répand que le général Dupont vient d'être défait à Baylen par Castagnoz. Napoléon est indigné : c'est le premier échec qu'éprouvent ses armes. Avant de quitter Paris , il donne ordre au préfet de police de faire arrêter tous les Espagnols qui sont dans la capitale et de les diriger deux par deux dans les départements.
Orfila , pour se mettre en règle , et conformément à l'invitation de son ambassadeur, était allé de lui-même à la préfecture de police , demander un permis de séjour. On l'arrête et on le jette en prison. Toutefois on
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avait hitii voulu le prévenir (juc, s'il sr taisait réclamer par une personne honc>rable, on le mettrait en liberté. Il ne perd pas un instant : il écrit à Fourcroy et à Vauquclin. C'était mie bonne inspiration : le jour suivant, à sept heures tlu mntin, on vient le chercher pour le conduire dans le cabinet du préfet. Il pensait que c'était pour quelcjne interrogatoire; pas du tout : il y trouve Yauquelin, lebon Vauquelin, on grand costume de l'Institut, l'épée au dAê ci couvert de ses décorations. « Je viens réclamer monsieur, dit le savant, je réponds^ de lui; il ne troublera jamais Tfitat, et je remmène. — Soit, » répondit le chef du cabinet. Yauquelin tend la main à son élève; celui-iû se précipite dans ses bras.
Rendu ainsi à la liberté et à ses études, Oriila, de 1808 à 181 1 , put compléter son instruction médicale. Le 27 septembre, il était reçu docteur. Pour lui, les études qu'on nomme accessoires étaient restées les études principales, et ce n'était qu'accessoirement qu'il avait étudié la médecine ; mais la guerre entre la France et l'Espagne étant devenue chaque jour plus meurtrière, la junte de Barcelone avait cessé d'avoir des relations avec son pensionnaire ; ses parents avaient essuyé des pertes considérables , et son père lui avait fait intimer Tordre de revenir à Mahon dès qu'il serait reçu docteur; 300 francs même lui avaient été remis, avec l'injonction de revenir sur-le-champ. Tout autre, sans doute, aurait obéi ; mais ici se montre encore le caractère d'Orfila. Confiant comme toujours dans sa fortune, il écrit à son père : « Je reste, et je vous renvoie les 300 francs qui devaient payer mon voyage. »
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11 est \rai qu'il avjiil d«'s amis sur Icscjucls il pouvait compter : liéclard, W. Edwards, Marjoliu et beaucoup d'autres. Ces amis se mirent à lui recruter des élèves, et, le 8 janvier 1812, il put ouvrir un cours de chimie chez un pharmacien de la rue Croix-des-Petits- Champs. Ce cours était suivi par quarante élèves qui lui payaient chacun 40 francs. Béclard, Edwards, ilippolyte et Jules Cloquet étaient au nombre des élèves les plus assidus.
Ce cours est à peine terminé , qu'il en ouvre un second, rue du Foin-Saint-Jacques. C'était le beau temps de l'enseignement particulier, et cette rue du Foin- Saint- Jacques était comme le berceau des grandes réputations professorales. Quelques années plus tard, Broussais devait y jeter les premiers fondements de la sienr.'^; celle d'Orfila commençait à grandir. Envoyé par son gouvernement pour étudier la chimie appliquée aux arts, il n'avait guère fait, jusque-là, que marcher sur les pas de ses maîtres; mais dès que, livré à luimême, il en vint à la médecine légale^ on le vit procéder par des voies toutes nouvelles : il avait enfin trouvé sa veine ; le grand toxicologue commençait à se montrer.
Disons comment un incident , pur efï'et du hasard , était venu tout à coup lui révéler, au milieu d'une leçon , et l'impuissance de la toxicologie telle qu'on l'enseignait alors, et le problème qu'il y avait à résoudre pour que la médecine légale pût en tirer ses plus précieuses ressources.
Il venait d'exposer à ses élèves l'histoire de Vacide arsénieux; il leur avait montré les précipités que la dis-
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solution de ce corps peut former avec dill't^rents réactifs ; il leur avait dit que la nu^me chose aurait lieu si Tacide arsénieux se trouvait mêlé à des licpiides alimentaires, tels que du vin, du café, du bouillon; et comme il avait par hasard à coté de lui une tasse de café à l'eau, il y verse delà dissolution arsenicale, puis de Veau de chaux. Mais voilà qu'à son grand étonnement, au lieu {\\x prévlpitr hlanc (ju'il avait annoncé, il se produit un précipitr gris-vio/f/O'. 11 change de réactif, il se sert de sulfate de cuivre auunoniacal ; mais, au lieu du précipité vert-pré qu'il attendait, il obtient un précipité oiive-no/rùtre I Toutes ses idées sont bouleversées : il n'en fait rien paraître, cor il avait pour principe qu'un professeur ne doit jamais se tromper devant ses élèves, il attribue ces résultats à la présence de qut'lques matières organiques colorées, et remet à leur expliquer tout cela ultérieurement.
Mais sa leçon est à peine terminée, qu'il court chez lui se procurer du vin, du bouillon, du thé, etciu'il se met à répéter les m^mes expériences, pour savoir à quoi s'en tenir. Or, toujours il trouve que les poisons mêlés à des liquides préparés avec des substances animales ou végétales ne peuvent plus être décelés par les moyens mis en usage jusqu'alors. Il consulte eu même temps les auteurs les plus accrédités : Frank, Plenck et beaucoup d'autres ; et de ces recherches il résulte pour lui ce fait capital, que la toxicologie 71 existe pas! Cette toxicologie, du moins, qui est tille de la chimie ; qui seule peut mettre l'expert sur la trace du poison et lui en faire connaître la nature ; qui seule peut indiquer au médecin le contre-poison à administrer ; qui
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seule eiiliii, par h certitude de ses procédés, doit être lii plus puissante garantie de la morale publique et de la société.
Mais quel sera l'auteur ou plutôt le créateur ' de cette nouvelle toxicologie? Quel sera l'esprit assez entreprenant, assez sûr de lui pour ne plus tenir compte des travaux des devanciers, et pour reprendre les faits sur de nouvelles bases?. Orfila a tout aussitôt la conviction que ce sera lui-même ; et il a si bien cette conviction que, le jour même, il court chez un libraire, et sans avoir en main une seule page de manuscrit, il offre de lui vendre un Traité de toxicologie générale^ en deux forts volumes in-8.
Le libraire, assez étourdi de la proposition, lui demande d'abord à qui il a l'honneur de parler. « Je suis
1 Créateur était un peu trop fort, même dans un éloge, et Bérard est tombé depuis dans la mume exagération, lorsque, reprenant les choses de plus haut, e'est-ù-dire au début même d'Orfila, alors qu'il ne s'était encore fait connaître par aucun travail, il dit qu'il était dans la destinée de ce jeune étranger de créer une science , c'est-à-dire la toxicologie ; il est évident qu'on ne crée pas une science, on en découvre les fondements, et on en élève l'édifice par des notions qui elles-mêmes sont le fruit de recherches particulières , et c'est pour cela sans doute que les nations elles-mêmes ne peuvent revendiquer les sciences ; ensuite, la toxicologie n'est pas une science, c'est un art; et cet art résulte d'applications scientifiques. La part d'Orfila, considérée à ce point de vue, est encore très-belle; il a judicieusement appliqué certains principes de la chimie à la recherche des poisons, et en ce sens il a été un grand artiste. Si maintenant nous voulions juger, non la toxicologie elle-même, mais le Traité de toxicologie composé par Orfila, nous dirions qu'il tirait son principal mérite du grand nombre de faits qu'il renferme plutôt encore que de leur originalité ; c'est un vaste répertoire où l'expert peut trouver tout ce qu'on savait alors sur tel ou tel poison ; mais j'aurai à revenir et avec quelques détails sur ce traité qui est le principal titre d'Orfila.
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Orlila. — J'ai heviiicuiip intiiidii parler de vous par vos élèves, réplique le libraire ; mais vous me donnerez bien le temps de rélléchir. — Pas une heure, reprit Orlila, c'est à prendre ou à laisser. — Comment! dit le libraire, à prendre ou à laisser? vous n'avez rien à m'oH'rir ! — J'ai ma parole, dit Orlila, et cela doit suffire. — Eh bien, vous avez raison; je consens à traiter avec vous, ne serait-ce que pour la rareté du fait, ajouta le libr.iire. » Kt, séance tenante, le contrat fut signé.
Il fallait, on en conviendra, que ce jeune professeur inspir.U au libraire une grande confiance ; car celui-ci aurait pu tout d'abord lui objecter que c'était une étrange prétention que celle de vouloir ainsi faire escompter des connaissances qu'il n'avait pas même acquises ; il fallait aussi que le futur auteur eût une grande confiance en lui-même, pour considérer comme une propriété à lui une science qui, de son aveu, n'existait pas, et comme une propriété si bien à lui, que d'avance il veut en faire la vente et signer le contrat î
Quoi qu'il en soit, Orlila, à qui il ne restait plus qu'à trouver sa science et à la constituer en corps de doctrine, n'avait pas la moindre inquiétude à ce sujet. Le lendemain de la signature du contrat , il va se confiner dans une profonde retraite, à Yilleneuve-le-Roi, et y passe tout l'été à faire des expériences, à reprendre ses essais chimiques sous toutes les formes, et à tuer des milliers de chiens. En même temps il écrit son livre; invention et rédaction, il fait tout marcher de front, et la moitié du premier volume est livrée à l'impression pendant l'hiver de 1813 à 1814 et les autres successivement ; en 1815 tout avait paru.
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Arrivé à co point, Orfila pouvait se dire qu'il venait (le marqui.T sa place dans la science et sur un terrain nouveau. Sou livre reçut l'accueille plus favorable des hoHimos compétents : l'Académie des sciences déclara, par l'organe d'une commission composée de MM. l'inel , Percy et Yauquelin , que cet ouvrage méritait l'approbation de la classe et faisait le plus grand bonneur à Orfila.
C'étaient là de beaux succès qui attachaient de plus en plus Orfila à la France ; mais des engagements qu'il regardait comme sacrés le liaient encore à l'Espagne. Voici comment ceux-ci furent rompus.
La paix ayant été rétablie en 1814, Orfila s'était empressé d'écrire à la junte de Barcelone ; il lui avait dit que, réduit à ses propres ressources, il avait terminé toutes ses études., et qu'il était prêt à retourner à Barcelone si la municipalité consentait à créer la chaire qui lui avait été promise.
La junte répondit que la guerre ayant épuisé toutes ses ressources, il lui était impossible de s'imposer des charges nouvelles ; mais en même temps elle lui annonçait que le gouvernement espagnol, dans le désir de l'attacher à son pays, venait de le nommer professeur de chimie à Madrid^ en remplacement de Proust.
La position d'Orfila devenait difficile : d'un côté il aurait voulu répondre à la confiance de son pays ; d'un autre côté il sentait que la France, que Paris était le seul théâtre où il pouvait trouver l'eniploi de ses facultés. Dans ces circonstances, il crut devoir faire ses conditions : il répondit au gouvernement espagnol
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(ju'il acc(Tptait avec leconiiais&aiice les iOiiclions dont on voulait bien le chaigi r, mais (ju'il y avait de grandes réformes à apporter dans l'enseignement en Espagne, qu'une réorganisation était indispensable, et qu'il demandait à soumettre un plan il'études.
Le ministère espagnol répliqua que ce n'était pas à Orfila à proposer un plan d'études ; que s'il voulait accepter sans condition il pouvait se mettre en route. Orfila resta à Paris.
11 est donc désormais à la France, et de longtemps encore sa carrière ne sera qu'un cours inouï de prospérités.
L'année 1815, en particulier, a dû compter comme une des plus heureuses de sa vie. J'ai dit que les savants avaient fait à son Traité de toxicologie Vixccui'W le plus llatteur ; Halle se l'était fait lire d'un bout à l'autre, et comme une place de correspondant était vacante à l'Institut, il engagea Orfila à se mettre sur les rangs. Orlila fut placé en tète de la liste, et son élection eut lieu \ers la fin de 18 Lu.
Presque en même temps on l'avait attaché à la maison du roi Louis XVI II en qualité de médecin par (juartier. C'était une place un peu subalterne et qui ne le mettait guère en rapport qu'avec la domesticité du château, mais ce pouvait être un acheminement à de plus hauts emplois. Ajoutons qu'à cette époque Orlila n'était pas seulement un des jeunes docteurs les plus habiles de l'école de Paris, c'était encore, dans le monde, un des hommes les plus aimables ; son goût pour la nul^ique étiût resté chez lui au degré d'une passion, et il avait acquis un talent de premier ordre.
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à C(î point ([lie des ollrcs lui ;ivai<:ii( clé i'aili.';; poiii' entrer au Tliéatrc-Italieii à raison de 2;j,000 lianes par an. <( Non, avait répondu Orlila, je refuse toute a fortune qui me viendra d'un autre côté que la « science. » Mais si sa raison lui montrait ainsi quelle était pour lui la canière la plus honorable et la plus digne , on va voir qu'un beau talent musical et une belle voix étaient encore ce qui avait le plus de pi'ise sur son cœur '.
* Bérard a insisté un peu plus que moi sur les oPTres qui furent faites à Oifila; il nous le n.orilrc aux prises avec deux rois et un directeur de llicàtrc ; les deux rois qui se disputaient ainsi Oifila, ce mot est de Bénud , étaient le roi d'Espagne et le roi de France; le directeur était celui du Théâtre-Italien ; l'offre la plus digne était celle du roi Ferdinand, qui avait fait insérer dans la Gazette de Madrid un décret qui appelait Orfila h la chaire de chimie que Proust avait occupée. Le roi Louis XVUI lui aurait fait offrir par ses minisires une place de médecin par quartier , offre bien modeste en vérité et qui n'avait rien de bien séduisant ; quant au directeur de théâtre, il offrait 25,000 fr. d'appointements. Ces i)roposilions, dit Dérard, étonnèrent OrDla qui n'avait rien demandé, et cependant, ajoutet-il , il devait êlre habitué à des surprises de ce genre.
La version que je donne ici n'est pas contradictoire et s'éloigne seulement en un point de celle de Bérard; il ne s'agissait pas seulement, encCfet, pour OrGla de choisir entre des olTres plus ou moins séduisantes, il s'agissait de concilier sa résolution de rester à Paris avec les engagements qu'il avait précédemment contractés; l'Espagne avait fait les frais de son éducation scientifique ; il avait été en France le pensionnaire de son pays, pouvait-il rompre ses engagements? pouvait-il manquer à sa parole ? Là est toute la question ; Bérard nous le montre en face d'offres qui lui étaient faites; mais de la part de l'Espagne ce n'était pas seulement une offre, c'était une réclamation; j'ai dit comment Orfila s'en était tiré , comment il avait cru pouvoir faire ses conditions ; la réponse du gouvernement espagnol était noble et digne. Ce n'était pas à Orfila qu'il appartenait de dicter un plan d'études.
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Admis depuis lungleiiips dans la l'amille d'un artiste distingué, depuis membre de l'Institut, M. Lesueur, il n'avait pu voir sans émotion une jeune personne qui était alors dans tout l'éclat de sa jeunesse et de son talent : c'était mademoiselle (iabricllc Lesucur. Douée d'une v(>ix d'un timbre délicieux et d'une justesse irréprochable, on la comparait à l'incomparable madame IJarilli. Qualités du cœur, dons de l'esprit, charmes de l'art, mademoiselle Lesueur réunissait tout ce qui pouvait séduire un honmie d'ailleurs plein de délicatesse et d'honneur. Aussi Orlila ne se crut véritablement heureux qu'après avoir obtenu la main de cette jeune personne, en juillet i81o.
C'était, comme on le voit, dans les premiers temps de la Ilestauration, à l'époque où la société, à peine remise des puissantes émotions de la guerre, venait on quelque sorte de se retrouver. De nombreux salons étaient ouverts ; celui de madame la princesse de Vaudemont réunissait tout ce que Paris avait de plus distingué, on y trouvait presque tous les grands personnages de répoque. (irAce à leur amabilité, ou plutùt grâce à leurs talents, Urlila et sa jeune épouse étaient, nonseulement bien accueillis, mais vivement désirés dans ces brillantes réunions, et ils en faisaient les délices. Des esprits sévères trouveraient peut-être qu'il eût été plus désirable pour Orfila, plus digne de sa réputation naissante, de figurer parmi ces nobles invités comme homme de science. Moi-même j'aurais aimé à dire que dans le salon de madame de I\umfort, veuve de l'illustre et infortuné Lavoisier, Orlila se trouvait au même titre que M.M. de Laplace, Fourier et de Prosny,
lil')!') oiiriLA.
mais il ne faut pas oublier qu'Urlila, a celte rpoque, n'en était encore qu'au début de sa carrière scientifique, qu'il n'était encore chargé d'aucun enseignement officiel, et que, par conséquent, il n'était pas tenu à cette gravité de mœurs et de manières qu'impose la robe de professeur à ceux qui en sont revêtus ; et j'ajoute que ce fut pour lui l'origine de quelquesunes des puissantes protections qui plus tard lui furent si utiles dans ses fonctions administratives ^
Cependant, au milieu du touibillon du monde parisien, Orfila n'avait pas oublié son pays natal, sa petite Baléare, comme disaient les anciens, et ce souvenir lui revenait avec d'autant plus de vivacité qu'il se sentait plus heureux ; il lui tardait de faire partager ce bonheur à sa famille et de lui présenter sa jeune épouse.
Il y avait douze ans qu'il avait quitté le toit paternel,
1 II y a des choses qui, à torl ou à raisori; paraissent incompalibies ; ainsi le père Lacordaire , dans une lettre très-spirituelle et souvent citée, écrivait à un religieux de son ordre, que l'exercice du cheval n'a certainement rien de répréliensible en soi, et qu'un moine peut assurément s'y livrer, mais qu'un pénitent y regardera à deux fois avant de se jeter aux pieds de celui qu'il aura vu dans la journée fièrement posé sur un cheval et soulevant des flots àe poussière ; et de même on pouvait éprouver quelque regret de voir un grave professeur, un doyen de Faculté descendre de sa chaire pour aller se placer devant un piano ; comme aussi de voir ce même professeur, en tournée dans les déparlements, quitter son siège de président dun jury médical, pour aller faire entendre sa voix à la soirée du préfet. Mais il élait dans la nature d'Orfila de rechercher toute espèce de succès, et de lui aussi on aurait pu dire :
Il aime à se douiier eu spectacle aux Romains. A disputer des prix iodignes de ses mains.
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lorsqu'il résolut dallrr y ra>ivur s«*s souvoiiir- li'cnfance, s'y livrer à ce charme délicirux et mélancolique qui nous saisit à l'aspect des lieux où se sont écoulées nos premières années, et se retremper enfin dans ce hoidieur domestique qui pour lui avait encore toute sa fi'aîcheur.
Il arriva à Mahon dans le plus beau mois de Tannée, en mai 4816. Ce fut un événement dans celte petite île, que l'arrivée d'Orlila ; car c'était chose inouïe qu'un de ces insulaires eût jamais quitté son pays, si ce n'est comme marin ou pour faire le connnerce. Or, Mathéo Orlila y revenait comme un savant médecin, et réputé tel dans le grand pays de France. (Ju'on juge de l'enthousiasme de ses compatriotes! la foule accourait sur ses pas, son père le montrait avec orgueil, sa mère pleurait de joie!
Les malades, les infirmes, les incurables venaient de tous les points de l'île réclamer ses conseils. Il passa toute la belle saison au milieu de sa famille, mais en septembre il fallut se quitter. Le professorat à la Faculté de médecine de Paris, c'était là que devaient tendre tous ses vœux; deux années, toutefois, s'écoulèrent encore, puis en 1 81 8 de premières ouvertures lui furent faites par Marji^lin : on allait créer une chaire de mahtflies mentales^ et une permutation devait laisser vacante celle de médecine légale. Pour occuper une place dans l'enseignement, Ortila devait se faire naturaliser Français. Il avait à peine soumis cette demande au gaixie des sceaux, que lu Faculté dut faire sa présentation : Orlila fut mis en première ligne ex a*quo avec M. Ilusson; Pariset fut placé en seconde ligue.
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L(; jour dtj i;i iiuiniiiuliuii, la Facultô était au grand complet ; Ilallé, depuis longtemps retenu chez lui par l'aircction calculeusc qui devait le conduire au tombeau, s'était fait transporter à l'école dans une chaise à porteurs ; et comme on le félicitait de l'améhoration que sans doute il éprouvait dans sa santé : « Je ne suis pas mieux, dit-il, mais je n'ai pas voulu laisser échapper cette occasion de rendre un dernier service à la Faculté en venant voter pour M. Orfila. » — c( Eh bien ! ceci me décide, dit à son tour Boyer ; moi aussi je voterai pour M. Orfila. »
"Voilà donc Orfila en possession d'une chaire qu'il avait si longtemps désirée, le voilà professeur.
Heureux s'il avait su borner ses désirs et ne pas chercher d'autres joies que celles que devait lui donner cet enseignement ! Pour le moment, du reste, il n'en soupçonnait pas d'autre, et sa satisfaction était immense en voyant la foule se presser pour Tentendre dans le vaste amphithéâtre de l'école.
Sa voix bien timbrée, sonore et puissante, dominait ces flots d'auditeurs ; elle se faisait entendre de tous les élèves. Son débit était clair, méthodique, simple ; il n'entretenait ses auditeurs que de ce qui leur était rigoureusement indispensable ; il évitait toute espèce de digression, et, autant que possible, il démontrait par des expériences les faits qu'il venait d'énoncer.
Mais j'aurai à revenir sur son enseignement quand il sera question de son cours de chimie; je veux dire ici quelques mots de ses tournées comme président des jurys médicaux.
C'est en 1820 qu'Orfila fut appelé avec Béclard à
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présider aiiiuicllrinonl ers jurys. L'iusliUitioii des ol'liciers de santé était déjà Tobjet de uonihreuses réclamations ; on s'élevait de toutes parts contre la déplorable racililé avec laquelle ou procédait à leur réception ; ce n'était partout qu'ignor^ince et corruption. Pour mettre un terme à cet état de choses, la Faculté de Paris avait résolu de placer à la tête des jurys de réception deux hommes d'une intégrité et d'une sévérité reconnues.
Pour sa part, Urlila eut, dans la première année, cent viiiïTt aspirants à interroger ; il en refusa quatrevingt-dix-neuf ! Béclard n'avait pas montré moins de fermeté.
Celte première campagne lit comprendre aux récipiendaires qu'on ne pourrait fléchir ces nouveaux juges (ju'cn faisant preuve d'instruction et de capacité.
Il y eut bleu encore quelques tenUatives de corruption et même d'intimidation, mais Orlila sut les réprimer avec un admirable sang-froid. Ainsi, un jour un candidat lui demande un entretien particulier : « Vous m'avez odieusement tourmenté hier, lui dit-il, vous allez sans doute me refuser aujoiud'hui ; mais vous ne me connaissez pas, monsieur, je suis homme à vous tuer 1 » — w Tuez-moi, » répondit tranquillement Orfila, et le jour même le candidat était refusé. Un autre jour, Orlila interrogeait un candidat qui, du reste, ne paraissait pas manquer d'instruction ; mais quelqu'un placé derrière lui lui dit à voix basse : « Vous ne savez pas qui vous interrogez? Cet homme est le bourreau d'Auxerre, et son père est le bourreau
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de Meliiii ! » Orfil.'i Chl stupéfait; mais à l'instant son parti est pris, il n'admettra jamais un bourreau dans le corps médical : il le refuse et il informe de cet incident le ministre de l'intérieur et M. Cuvier.
M. Cuvier fut très-explicite ; il donna son approbation pleine et entière à ce qu'avait fait Orfila.
Le ministre fut moins décidé. « La question me paraît délicate, écrivait-il à Orfila ; et je ne sais pas ce que ferait la Chambre des députés si un arrondissement lui envoyait son bourreau pour le représenter dans son sein !
Cependant Orfila continuait de professer la médecine légale, quand vint la dissolution de l'École en 1822, et sa réorganisation en 1823. La chaire de maladies mentales fut supprimée, son titulaire passa à celle de médecine légale, et Orfila, ainsi dépossédé, fut prévenu qu'on allait le nommer professeur de chimie en remplacement de Yauquelin, destitué.
Orfila était trop honnête homme pour oublier que Yauquelin avait été son maître et son bienfaiteur. Son chagrin fut extrême : d'un côté il se voyait enlevé à un enseignement qu'il avait pour ainsi dire créé, dont le succès avait dépassé ses espérances; d'un autre côté, c'était Yauquelin, violemment expulsé, qu'il allait remplacer. Yoici dans cette circonstance quelle fut sa conduite : 11 alla tout d'abord trouver Yauquelin, et lui dit tout ce qui se tramait contre lui. «Ce n'est pas possible, s'écria YauqueUn, ils n'oseront pas ! — Ils l'oseront, reprit Orfila. — Eh bien, répliqua Yauquelin, je vous conjure d'accepter ma place ; je l'exige. Yous êtesjeune, vous avez de l'avenir, point
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de t'ortuiio. Que puurrais-jc gagner à votre refus? Oiiolle créature pLicaait-on là?» Ces paroles décidèrent ( iriila, et l'expérience ne tarda pas à prouver combien renseignement avait gagné à ce changement de personne.
Assurément Vauqueiin était, comme savant, bien supérieur à Orfila, et sa présence dans le corps des professeurs honorait la Faculté. Le gouvernement de l'époque avait donc fait à la fois une mauvaise action et un acte impolitique en eifavant ce grand nom de la hste des professeurs ; mais une fois ce méfait accompli, il eût été impossible de faire un meilleur choix.
Orfila s'était en effet imposé une grande tAche, celle de faire participer les sciences médicales à presque tous les progrès que la chimie avait faits dans ces derniers temps ; personne n'a combattu avec plus de succès que lui le fatal préjugé qui tend à étiiblir quu les physiciens et les chimistes sont incompétents dans toute question où il s'agit des phénomènes des êtres vivants : fatal préjugé, dis-je, philosophie erronée et absurde; car, tout en tlattant certaines croyances, elle arrête tout progrès et ne tend rien moins qu'à laisser la médecine dans une éternelle enfance.
Honneur donc à l'Ecole de Paris, qui a su comprendre et professer hautement que toutes les sciences doivent converger vers ce but délinilif : le perfectionnement de l'art médical !
C'ét^iient là les idées que professait Urtila, et chacun comprît bientôt quelle devait être l'utilité d'un cours qui embrassait ainsi toutes les applications médicales Ao la chimie.
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Aussi l;i louhi des ôlcvcs devint telle, qu'Orlila dut (jiiitter ramphithé.ître de eliimie pour le grand aiuphilhéàlre de Técole ; et encore ce grand amphithéâtre lui-menic devint insuffisant: plus de la moitié des auditeurs étaient obligés de se tenir debout ; ils encombraient les couloirs et l'hémicycle. On y voyait de jeunes docteurs, des praticiens de la ville et jusqu'à des professeurs de la Faculté qui venaient ainsi entendre un de leurs collègues ^
Orfila, de son côté, pour répondre à cet empressement, redoubla d'etforts : il en vint jusqu'à faire cent vingt leçons par an, chacune de cinq quarts d'heure au moins ; et, chose inouïe ! ce zèle ne s'est pas un mo-
^ On ne pouvait reprocher qu'une chose à Orfila considéré comme professeur, c'était de ne pas assez s'oublier lui-même ; il visait Irop à l'effet; il cherchait trop à se faire valoir personnellement; ainsi, chaque année, pour montrer quelle élail sa prodigieuse mémoire, il donnait à ses auditeurs une scène qui ne manquait pas de les émerveiller el qui a été racontée par Bérard de la manière suivante :
« On le voyait, chaque année, dit-il, dans la leçon qui avait |)Our « objet les équivalents chimiques, le dos tourné à deux immenses « tableaux entièrement couverts de chiffres, appeler tous les nombres « et leurs fractions, sans broncher, sans hésiter; et s'il arrivait par- H fois qu'il y eût défaut de concordance entre le tableau et l'appella- « lion orale, c'était le copiste qui s'était trompé et non le profes- « seur. »
Tout cela est de la plus grande exactitude, les choses se passaient ainsi, nous en avons été témoin comme tant d'autres ; l'admiration était générale, Orfila le voyait et il était heureux ; c'était un des beaux moments de sa vie ; eh bien , ce n'était pas même un tour de force, tout chimiste exercé, tout praticien qui a vieilli dans le métier pourrait en faire autant; je dirais presque que c'était un enfantillage, et pour ma part, j'éprouvais quelque regret de voir un homme comme Orfila se poser ainsi en vainqueur devant ses deux tableaux et tout glorieux pour une chose après tout d'aussi mince valeur.
im'iil «Iriiitiiii |M'iul;iiil nii. [H'iitult' dr hcnt»' uiukVs : du 1823 à 18:;3.
Ainsi, coiniiK; profcssi'ur, h; UKiit»' dnilila rtail iiiconleî?taljie, Sun talent, sa supériorité étaient parl'aitement établis; mais il allait avoir à subir une autre épreuve: il allait, et en des temps difliciles, avoir à diriger ^admini^tration du corps auquel il appartenait, une révolution allait le porter ii ce pouvoir, en attendant qu'une autre révolution vînt l'en précipiter.
Dès les premiers jours (jui suivirent la chute de la branche aînée des Bourbons, Antoine Dubois avait été nommé doyen de la Faculté de médecine de Paris; on avait eu besoin de son nom resté populaire, d'une grande réputation et de sa longue expérience; mais bientôt fatigué des déUiils administratifs, bien que déjà il eût pour premier assesseur Orfila, le 30 avril 1831 il pria celui-ci de raccompagner chez M. de Muntalivet, ministre de l'instruction publique. A peine entré dans le cabinet du ministre , Antoine Dubois lui dit tout simplement: u Je suisûgé, monsieur le ministre, peu jaloux de conserver des fonctions administratives, je viens vous prier d'accepter ma démission. Permettezmoi de vous présenter M. Oriila pour qui je vous demande la place vacante. »
M. de Montalivet n'avait jamais vu Oriila. Après avoir exprimé tous ses regrets à M. Dubois, il lui déclara que la nomination de son protégé serait signée le lendemain ; en elYet, le l"" mai, Oriila recevait l'arrêté qui l'appelait à remplir les fonctions de doyen.
Dans la Faculté de médecine de Paris, le décinal est à peu près ce qu'est le gouvernement. Celui-ci
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csl-il luit, Cîiline, olj(''i, le dôcanal est paisil)lc et respecté ; la société cst-ello agitée, factieuse, mal contenue, l'école s'agite encore plus, elle devient sé<litieiise, indisciplinable, elle a ses tribuns ' î)éj?i Antoine Dubois avait eu à réprimer des mécontentements, à calmer des agitations; mais son âge, son nom, ses longs services et aussi son habilité en avaient prévenu les suites. Ces ferments n'en existaient pas moins, et son successeur allait les retrouver.
Orfila dut penser que, pour se concilier l'affection des élèves, il suffirait de leur être utile, de faciliter leurs études, de récompenser leur zèle ; il avait à la fois à apporter des améliorations dans le matériel de l'École, à introduire des réformes dans l'enseignement: il ne recula devant aucune difficulté.
Les pavillons de dissection étaient insuffisants : il en fit construire de nouveaux qui furent livrés aux élèves en 1833.
On désirait que des cliniques fussent rapprochées de l'École: l'hôpital des cliniques fut ouvert en 1834.
Ces constructions avaient amené la destruction du jardin botanique : une portion de la pépinière du Luxembourg fut affectée à l'établissement d'un nouveau jardin plus riche et plus spacieux.
Dupuytren, par une clause de son testament, avait légué des fonds pour la création d'une chaire d'anatomie pathologique. Grâce aux démarches d'Orfila, cette clause fut modifiée : une partie des fonds put être affectée à l'étabhssement du musée d'anatomie pathologique qui prit le nom de Musée Dupuytren»
Les cabinets de matière médicale, de physique et
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(ic chimie étaient iiicoinplets : iis rerureiU d'importantes améliorations.
Enlin, en 1844, (^rfila, après avoir vu à Londres le musée de Munter, connut l'idée de former dans les bâtiments de l'Hciile une vaste galerie d'anatomie comparée. Quelques objections, il est vrai, lui avaient été faites sur ce dernier point : on lui avait représenté que rÊcole devait, avant tout, posséder un musée d'anatomie humaine ; que déjà le jardin des IMantos avait de riches collections d'anatomie comparée. Orfda ne crut pas devoir tenir compte de ces remarques. M. Villemain, sollicité par lui, avait promis de demander aux chambres une allocation; M. de Salvandy, plus expéditif, siij;na un arrêté, et, le i" novembre 184^, rétablissement était ouvert au public ; un second arrêté ministéri»! lui donnait le nom de Musr.r Orfdn '.
1 OrOla a souvent réussi dans son administration parce qu'il omit ; il est vrai que les temps In lui permettaient ; sous un autre gouvernement il eùtéti' plus circonspect ; il se fclicilait d'avoir doublé le budget adminidtrnlir de l'École ; ce budget, lor^cpi'il fut nonimé doyen, était d'environ 30.000 fr. (je donne un chilTre approximatif), en 1847, il l'avait élevé fi 00,000; mais pour cela il avait suivi une marche toute dilTcreiitc de celle de ses prédécesseurs : ctux-ci n'ctaul préoccu|iés que d'une cliosc, arriver à équilibrer le eliilTre des dépenses avec celui des allocations ; lorsqu'il y avait à la un de l'année un déQcit de 500 fr., M. Uindré Heauvais, disait Orflla, en avait une attaipie d'hémoptysie; Orllla, «lés la première année, dépasse son budget <le 10,000 f»*. ! le ministre en est lui-même effrayé; comment faire acoeplcr cela auv chambres ? mais Orflla lui démontre si bien la nécessité, rindispensabllité de fti «lépcnses, que le miidstrc Unit par approuver ce fait accompli ; l'année suivante, OrHIa s'applaudit d'avoir à annoncer au ministre que cette fois il y a équilibre, m:ds équilibre avec le chifTre de 40,000 fr.. c'esl-à-dire avec l'excédant de l'année précédent e ; cela une fois admis, Grilla renouvelle de temps à autre la même ma-
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(l(î n'est pas tout; concurrommeiit avec ces améliorations on \it renseignement se fortifier et s'étendre ; déjà quelques professeurs avaient ramené les élèves dans ramphitliéàtre de l'École : c'étaient Béclard, Marjolin etOrfila. A partir de 1831, d'autres professeurs obtinrent le même succès; le doyen donna l'exemple : il voulut participer aux examens pendant toute la durée des années scolaires. Ces examens devinrent plus sérieux: ils durèrent sept quarts d'heure pour quatre candidats, et, à partir de 1846, il y eut des examens de fin d'année.
On traça aux élèves la marche à suivre dans le cours de leurs études : on les obligea à suivre les leçons avec assiduité et à prendre régulièrement leurs inscriptions; enfin, l'obligation du baccalauréat es sciences, supprimée dans les jours de trouble, fut rétablie en 1836.
Mais, je l'ai dit tout à l'heure, les temps avaient fait de la position de doyen une position difficile, déUcate et parfois brûlante ; il ne fallait rien moins que l'assurance d'Orfila, son inconcevable activité et toutes les ressources de son esprit, pour conserver à la fois sa ;?oj»i</«n7e et son «!w^or27e. Et il n'y parvenait pas toujours.
Tantôt, en effet, il se voyait entouré de la faveur pubfique, et tantôt cette même faveur se retirait de lui,
nœuvre, et arrive ainsi à ce chiffre de 60,000 fr. laissé à son successeur ; mais, je viens de le dire, si Orûla a pu faire tout cela, c'est que les circonstances le permettaient; dans tous les nrinistères on en faisait antanl; mais une révolution étant survenue, les choses ont failli très-mal tourner pour Orfila ; habitué à dépasser ainsi ses crédits, lorsqu'il a fallu avouer l'énorme déficit où l'avait conduit l'établissement de son musée, Orfila eut à supporter bien des injustices et des amertumes.
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t'I il L'ul .>uuNL'iil a luller cuiitru du Niulciils uragcs : il eut ses jours d'émouto et ses jours de répression : et lîomme tout pouvoir devait aloi*s trouver son opposition, la presse médicale le prenant aussi à partie, le décanat était parfois pour lui le plus rude des métiers '.
Sa position d'étranger elle-même lui créait de nouvelles diflicultés ; il avait obtenu, en IH.Tt, des lettres de grande naturalisation. A la chambre des pairs, M. le comte de Bastard, à la chambre des députés M. dp Las Cases, avaient fait une juste appréciation de son mérite et énuméré les services qu'il avait rendus à la France ; mais ces éloges eux-mêmes excitaient Tenvie et la malveillance. Il avait donc à se faire pardonner d*étre né hors de la France, puis, et surtout, les hautes dignités auxquelles il était parvenu.
Orlila, en effet, n'était doyen que depuis environ deux ans, quand il fut nommé membre du conseil général des hospices ; présenté en 18M2 pour succéder à Portai, il avait été choisi parmi cinq candidats ^.
* Sur ce dernier point, il avait une sorte de liierniooièlre ou d'indice asacï ciiriciu qu'un jour il fit connaître au roi Louis-Pliilippc, avec assez de sans^fa^^on.
(( Eh bien! monsieur le doyen, lui disait le roi, comment (tesvous acluellciuent avec MM. les élèves? — Voyez mon chapeau, sire, répondit OrfiJa. — Il n'est pas brillant , répliqua le roi, il est mi^me assez fatigué; mais que faul-il en conclure'!' — Que je suis au mieux avec les élèves, reprit Orfila; car il n'y a pas un mois que je le porte. Qunn<l je suis mal avec eux, mes chapeaux durent éternellement, par la raison qu'aucun d'eux ne me faisant l'Iionncur de me saluer, je n'ai pas h y mettre la main; quand, au contraire, ma popularité est revenue , je suis accablé de coups de chapeaux , et vous voyez dans quel état je n\ets le mien? •
• Ce t|ue Bérard a dit de la position d'Orflla dans le conseil d'adoiinisiration de l'assistance publique eni parfaitement juste ; cette position
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Un au après, en i8)].'i, l'Ansocialion d«; prévoyance (les médecins de Paris, l'ondée par lui, l'avait nommé président à l'unanimité, et cette dignité devait bC perpétuer dans sa personne.
était en cITcl fort délicato, non pas seulement à cause des conflits (jui pouvaient survenir entre ce conseil et la Facullc de médecine, mais aus.«i à cause des exigences de ce conseil à l'égard du corps médical tout entier; or, bien qu'Orfila ne fùl pas préciaémenl médecin, il n'en représentait pas moins le corps médical dans celte assemblée ; il y mettait, comme le dit Bérard, de la fermeté et de la sagesse.
Bérard va même plus loin ; pour prouver que dans ces débat», l'esprit d(î conciliation n'excluait pas en lui de vigoureuses décisions, il ajoute, qu'on le vit, dans une grave circonstance, envoyer sa démission au ministre de l'intérieur, qui refusa de l'accepter. Mais était-ce là une vigoureuse décision ? Brûler n'est pas répondre, disait un jour Camille Desmoulins à Robespierre; se retirer n'est pas répondre, et puis Orfda était un peu coutumier du fait ; ce qu'il fil alors dans le conseil des hôpitaux, il finit par le faire à la Faculté elle-même; il en était venu à ce point, qu'à la moindre contrariété, à la moindre résistance, il menaçait de donner sa démission, ce qui était après tout un pauvre moyen. Quand on a la raison pour soi, il faut rester et lutter.
C'était certainement une pensée charitable qui avait conduit Orfila à instituer cette association de prévoyance pour le déparlement de la Seine; on ne pouvait y voir qu'une nouvelle forme de celle sollicitude active avec laquelle il embrassait les intérêts du corps médical ; celle pensée était donc bonne; car la plupart des déparlements ont rivalisé avec celui de la Seine en formant des institutions de la même nature; depuis, même, une société centrale s'est formée à Paris à côté de celle qu'on devait à Orfila. Mais pourquoi ces institutions ne se sont-elles pas bornées à soulager de timides infortunes? Pourquoi de sociétés de secours qu'elles étaient, se sont-elles transformées en sociétés de répression ? Sous le prétexte en effet de proléger de prétendus intérêts dils professionnels , ces sociétés se sont mises à exercer des poursuites contre toutes les infractions aux lois et règlements qui régissent l'exercice de !a médecine, et alors on les a vues devant les tribunaux se porter parties civiles, tantôt contre des individus exerçant la médecine sans diplôme, tantôt contre des otnciers
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La mort du Ijivier, survenue à peu près à lu mihno époque, avait laissé une place vacante dans le conseil royal de rinstruclion publique : c'éliiit une haute position à laquelle Oriila croyait pouvoir aspirer; toutefois les choses en restèrent là jusqu'à la mort de M. (îuéneau de Mussy, c'est-à-dire jusqu'en février i834. M. (Juizut voulut bien alors accéder aux désirs d'Oriila, et, trois jours après, celui-ci prenait place au conseil.
Enlîn, vers la lin de 1834, il s'était présenté aux électeurs du irarondissement de la ville de Paris, et, au premier tour de scrutin, il avait été élu membre du Conseil municipal et du conseil général du département de la Seine.
(Juand on songe à toutes les places qu'a occupées Urlila, aux nombreuses fonctions qu'il avait à remplir, mi\ devoirs impérieux qui chaque jour devaient le rc-
(Ic sanlé exerçant dans un d(5parlcment aulrc que celui pour lequel ils avaient été reçus; toute leur activité paraît s'épuiser dans ces contestations ; je dis que cela est fArheux , que c'est uiéconnailrc l'ctiprit qui a présidé à leur institution ; ces associations ne ?ont, en cfTel, «jue des sociétés de secours mutuels, et c'est ri ce litre qu'elles ont été reconnues par le gouvernement comme élaltlissements d'utilité publique ; qu'elles laissent «lonc aux magistrats le soin de poursuivre et de réprimer toutes les ilN'galilés ; ajout» r que quelques-unes de ces associations ont eu la prétention de réprimer les actes de charlatanisme, ce qui devient fort «lélical ; car qui pourrait établir une limite précise entre certains actes de manière ;\ pouvoir dire : tel acte est entaché de charlatanisme, tandis que tel autre en est parraitement pur, et notez qu'on a vu des associations cliarger de cette surveillance certains de leurs uuMubres «pii eu\-mi^nies n'étaient pas tout à fait purs de ces irrégularités. Le mieux serait donc , je le réptte, pour cva i^ocirtés, de revenir aux principes, c'est-à-dire de ne s'occuper que d'œiivrc» de bienfaisance.
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tenir, on iic comprend pus coniincMit il pouvait sunirc à toutes ces exigences; il en donnait lui-même pour raison sa rigoureuse constitution, son amour du travail, son désir d'être utile, sa forte volonté et la variété de ses occupations.
11 passait en effet chaque jour de son laboratoire dans la chaire du professeur, du conseil de l'instruction publique dans celui des hospices et dans le conseil départemental, ou même, comme je le dirai tout à l'heure, dans le sein de quelque tribunal pour y déposer comme expert. Il devait enfin passer de longues heures dans son cabinet; car c'est là qu'il a composé les importants ouvrages dont il me reste à parler.
Indépendamment, en effet, d'une foule d'articles donnés par lui, soit à des dictionnaires, soit à des recueils périodiques, Orfila avait trouvé assez de loisir pour composer plusieurs grands traités devenus classiques, et d'abord celui dont j'ai déjà parlé.
Le Traité de toxicologie générale. Envisagé sous le triple rapport de la physiologie, de la pathologie et de la médecine légale, cet ouvrage avait opéré une véritable révolution dans la science ^ J'ai dit qu'Orfila avait
* Sans avoir précisément opéré une révolution dans la science , ce traité de toxicologie est en efîet un travail d'un grand mérite ; on ne possédait rien de semblable avant Orfila, rien même qui en approchât. 11 a été le fruit de recherches considérables et de nombreuses expériences ; c'est un vaste répertoire, qui fait connaître tout ce qui a été dit sur chaque poison ; c'est le bréviaire de tout médecin légiste. La partie faible se trouve dans la description des procédés chimiques, description minutieuse , détaillée , mais qui aujourd'hui se trouve singulièrement arriérée; de tous les procédés, en effet, qu'Orfila avait empruntés aux traités de l'époque, c'est à peine si quelques-uns se
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démontré le premier, comme fait général, que les puisons, associés à des matières organiques, ne peuvent plus être décelés par les moyens qu'on met en usage quand ils sont seuls ou à TéUit de pureté ; d'où nécessité de se débarrasser h tout prix de la matière organique dans la recherche analytique des poisons.
Cette influence immense de la matière ur^^mique constitue en cilét la donnée capitale de la toxiculogie, et l'on peut dire que l'art du toxicologue n'a existé qu'à dater du jour où cette découverte a été faite.
(juant aux Eléments de chimie publiés par Orfila, ils n'ont eu d'autre mérite, et cet aveu lui appartient, (jue celui de la coordination des faits et celui de la clarté qui a présidé à leur exposition. A très-peu d'exceptions près, tout ce qu'on y trouve appartient h. d'autres. Orfila ne revendiquait que la mélhcde qu'il avait adoptée et l'ordre qu'il avait suivi.
Le Traité de médecine léyale^ au contraire, est un livre original dans beaucoup de ses parties : il apj)artient en propre à Orfila. Au lieu des suppositions et des dissertations qui remplissaient les anciens traités, celui-ci ne renferme que des faits, et ces faits sont tous constatés par des expériences. C'est le véritable guide des médecins légistes : toutes les grandes ques-
trouvcnt encore en usage aujourd'hui ; et si d'autres sont suivis, ils ont été simplifiés à ce point i|u'eux-mêDie8 paraissent nouveaux. Au^si if livre a eu le sort de lous les livrçs (jui ne relatent que des applications : ils vieillissent comtue les procédés (jui en foriuenl U; Tond ; ils sont comme les procédés industriels elTacés par les perrectionnements qu'ils reçoivent ; les livres, au contraire, qui relatent des inventions, des découvertes, ne vieillissent pas ; ils assurent à leur auteur une clcrnelle jeunesse.
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lions y sont traitées, tous les problèmes y sont résolus ; c'est enfin une source de lumières aussi bien pour le magistrat que pour le médecin.
J'en dirai autant du Traité des exhumations jnrt' ' cliques ; c'est encore un livre nouveau et d'une utilité incontestable. Toutes les questions relatives à la putréfaction des corps y sont expérimentalement élucidées.
C'était là, certes, de grands travaux et qui auraient pu suffire à la vie d'un médecin légiste ; mais il était réservé à Orfila d'arriver à des faits d'une bien autre importance.
Jusque-là, comme il le disait lui-même dans son langage figuré, on n'avait opéré que sur une rive du fleuve; il en était une autre qui nous était inconnue, et sur laquelle il fallait passer pour compléter nos connaissances : or c'est là ce qu'Orfila a fait par son travail sur les poisons absorbés '.
^ Le travail sur les poisons absorbés est uq des plus remarquables qu'ait faits Ortild ; je lui avais toutefois un peu trop accordé sur ce point ;■ il ne faudrait pas croire qu'avant 1839, on n'eût absolument rien dit à ce sujet ; je ne parlerai que pour mémoire de ce qu'avait avancé Magendie sur l'émélique, ses assertions étant très-vagues: « Dans le cas, dit-il, où l'émélique donne la mort, il 7ie paraît pas que cela doive être attribué exclusivement à l'action du sel sur l'estomac ; il est présumablc , au contraire , que les effets nui- , sibles sont produits après l'absorption du sel et son transport dans le torrent de la circulation. » Ainsi tout se réduisait pour Magendie à une supposition. Mais il n'en est pas de même de Gmelin et de Tiedemann ; le titre seul de leur travail en indique l'importance. Publié en 1821 , il a pour titre : Recherches sur les routes que prennent diverses substances pour passer de l'estomac et du canal intestinal dans le sang^
A cette époque l'ÂUeuiagne tout entière s'occupait de cette importante question ; la Faculté de médecine de Heidelberg l'avait mise
Que savait-un, eu eiïel, avant, ses recherches, ou plutôt, que iaisait-on dans les expertises médico-légales? Un se bornait à chercher les poisons dans ce qu'on appelle les premières voies, c'est-à-dire dans l'estomac et dans les intestins. Si l'on y décelait leur présence, le problème étiiit résolu ; mais si on ne les y trouvait pas, de deux choses Tune : on déclarait qu'il n'y avait pas eu empoisonnement, ou bien on laissait le fait indécis ; or, dans le premier cas on pouvait faire absoudre un coupable, dans le second on laissait la justice désarmée.
Ces poisons, en effet, pouvaient avoir été expulsés
&u concours cl Tavail ainsi formulée : Quelles sont Us substances qui^ introduites dans le corps de l'Iiummc on des animaux, soit par la bouche, soit par toute autre voie, puniennent dans la vessie, et quelles sont les conclusions qu'on peut tirer de là. On Bail <iue c'esl le célèbre V(i>Ii1lt qui donna celle solulion, que l'iode, les sels alcalins, ceux de nickel, iMc, les acidrs o\ali<|uc, larlrique, cU\, furent retrouvés l>ar lui dans l'urine. Dérard a donc élu indniment Irop loin quand Il a dit que jusqu'en 1839 on s'était borné, dans la recherche des poisons, à l'examen et à l'analyse des matières expulsées de l'estomac et des intestins , ou contenues dans le tube digestif ; cl on voil h quelle erreur ceci l'a cnlrainé ; Orjila nous a montré , ajoutc-l-il, qu'on peut retrouver le poison dans les urines ; cl (lu'avail donc montré Vn'hler en 1821 ?
Uérard toulefoiâ, en sa qualité de physiologiste, ^avail bien que la science n'était pas restée complètement muette sur ce point avant Orlila, que déjà elle avait proclamé que l'absorplion du poison est la condition de son action toxique ; mais cette vérité, dit-il, était demeurée stérile pour les expertises médico-légales juscju'au moment où Grilla 8ul en /aire des applications tout ù la fois si brillantes et si utiles ! Ht sur ce point Bérard a parfailemonl raison ; je suis heureux de me rencontrer ici avec lui pour louer Orllla ; là a été le grand mérite, d'aulres diront peut-être le seul mérite d'Orfila : faire des applications heureuses de vérités scicntiflqueâ déjà acquises et dues à des hommes de génie.
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hors des pniinirrcs voies ; mais ils pouvaient aussi avoir passé par l'absorption dans les secondes, c'est-àdire sur cette autre rive dont parlait Orfila. Sans doute on pouvait en chercher les traces dans les matières expulsées ; mais on ignorait l'art de retrouver jusqu'au sein des viscères cette portion du poison qui avait tué les victimes. Or c'est là qu'il fallait encore le poursuivre, et, je le répète, c'est ce qu'a fait Orfila, d'abord pour l'acide arsénieux, puis pour la plupart des autres poisons ^
* 11 faut le (lire, toutefois, de tous les travaux d'Orfila sur l'arsenic, il ne reste que très-peu de choses ; Orfila lui-nacme avait reconnu qu'il s'était mépris sur jjlLisieurs points, d'abord en ce qui concerne le prétendu arsenic normal ; il est certain qu'il avait commencé par l'admettre, qu'il s'en attribuait même la découverte; puis lorsqu'il eut reconnu que c'était une erreur, il soutint qu'elle ne venait pas de lui, mais de Couerbe. C'est lace que Bérard a du reste déclaré, mais d'une manière assez étrange: : Orfila, /e premier, ûH-i\, a signalé Terreur commise par les chimistes qui avaient cru reconnaître la présence naturelle de V arsenic dans le corps de l'homme, erreur qu'il avait partagée lui-même ; mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'Orfila avait disputé avec autant de feu la priorité de l'erreur que celle delà vérité, chose qui se voit assez rarement dans la science , quand il s'agit du même fait. Voici, du reste, comment les choses se sont passées.
En 1838, le 30 octobre, Orfila dépose à l'Académie de médecine un pli cacheté qui contient ce qui suit :
« M. Couerbe nous a communiqué les résultats de recherches w qu'il a faites sur l'arsenic et qui semblent établir que, pendant la « putréfaction du cadavre humain , il se développe une certaine « quantité de ce métal, etc. »
Un an après, nouveau pli cacheté.
Orfila y déclare qu'il a constaté lui-même la présence de cet arsenic normal. Se trouve-t-il dans les chairs ou dans les os.^ Je présume, dit Orfila, que c'est dans ces derniers. Puis il donne lecture d'un mémoire dans lequel il conclut définitivement et d'une manière absolue à Texisience normale de cet arsenic.
Mai» 411c d'obstacles! que de dillicullés pour suiviv ainsi ces poisons jusque dans les dernières molécules de l'organisme, pour constater leur présence dans ces régions reculées î
Comment déterminer les lois de leur parcours dans
Alors \i\( rtflamalion de C.oucibc, (jui icvciuliiiuo lu juinnié d déoonvrrle.
Réplique d'Oi-llIa, qui soulieiil (|ue Couerbe n'u^atil rien publiât celle diVouverIc ne peut ôtre disputée |)ar lui.
Quelques années se passent, nouveau pli cacheté d'Oiliia dans le(|uel U dit : Depuis un mois je ne Irouie plus d'arsenic normal d<ins lea os: à quoi cela tient-il? je. le cherche.
D'autres aussi, cependant, n'en trouvaient plus et ils l'avaient annoncée; mais Orfila, qui pensait les avoir devancés, leur conteste à tous la priorité de cette résipiscence; c'est lui, dil-il, qui le premier a découvert qu'on commettait une erreur, et quant à la découverte de ce qui n'est plus qu'une erreur, il ne la dispute plus, elle est à Couerbe, il la lui laisse tout entière.
Voilà comment Bérard a pu dire (pi'OrHIa le premier a signalé l'erreur ()ue lui-mênie avait accueillie.
Cette idée, ilu reste, de l'arsenic normal, r.-l aujourd'hui complétemeiit abandonnée, et il en est de m^mc du cuivre normal et du plomb normal ; ccrtainemeut on peut parfois trouver des jiarcelles de ces mélaux dans l'économie animale, mais il n'y a véritablement ni cuivre normal , ni plomb normal. Hérard a donc été de nouveau induit en erreur lorsqu'il csl venu nous dire que, gnkc à Grilla, nous avons maintenant des notions rassurantes sur l'état du composé arsenical que |)eut receler le terrain de quelques cimetières; suivant lui, OrOla aurait prouvé que ce con>posé ne peut y être qu'a l'état insoluble^ cl que par conséquent, il ne peut pénétrer jusque dans les Uscères d'un cadavre. Ces notions , dit Hérard , peuvent ainsi |>ernnltre à Tenquéte do sidvre son cours , c'est possible ; mais chacun sait que l'opinion d'Ortila sur la manière de distinguer le métal normal de la préparation qui aurail causé la mort, csl inadmissible.
Maintenant, il est un polnl que je n'avais pas abordé , l'afTaire n'étant pas alors bien claire pour moi ; je veux parler des modifications et des perrectionnements apportés à l'appareil de Marsh. Bérard a élé moin^ réservé que moi. Suivanl lui, cet appareil, dans sa sim*
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récononiio, coiistaler Ws accidents si variés de leur (listribulioii aussi bien dans les liquides que dans les solides, et enfin les suivre jusque dans leurs voies d'élimination? et quels merveilleux instruments ne fallaitil pas pour aller les chercher jusque dans ces replis profonds'? •
Ces poisons , en eifet , que l'absorption aura fait passer dans les secondes voies, sa\ez-\ous dans quelle proportion il est possible d'en déceler la présence? J'ose à peine le dire, tant cette proportion est d'une
plicilé, offrait de sérieux inconvénienls ; on avait travaillé à les faire disparaître, mais il en restait un qui à lui seul entravait l'opération. Le gaz qui doit s'écliapper emportant avec lui l'arsenic, qu'il dépose sous forme d'anneaux dans la continuité du tube, soulevait une mousse épaisse qui bientôt interrompait son dégagement ; or, dit Bérard , c'est Orfila qui eut l'idée de détruire cette matière animale par l'azotate de potasse, l'acide azotique ou le chlore.
Cette destruction des matières organiques par l'azotate de potasse n'avait pas été imaginée par Orfila , c'était une idée ancienne; dès 1817 Rapp l'avait proposée; mais Orfila a eu le mérite d'insister sur la nécessité de détruire cette matière organique avant d'introduire les matières suspectes dans l'ap|)areil de Marsh.
^ L'élimination du poison était un beau sujet d'étude, et Orfila a rendu service ù la science en appelant sur cette fjuestion l'attention des observateurs ; bien des li'avaux ont été entrepris sur ce point, etcejjendant on peut dire que le sujej est encore neuf, ou du moins n'a pas été traité d'une manière définitive; Orfila, je viens de le dire, a plutôt proposé la question qu'il ne l'a résolue ; depuis, un de ses neveux, héritier de son nom, l'a reprise mais sans aucun succès ; la thèse qu'il a composée à ce sujet est un assez pauvi'e travail ; on y donne l'exposé de quelques expériences, on y raconte que chez tel animal le poison n'a été éliminé (.[u'après un certain nombre de jours, que chez tel autre l'élimination s'est faite avec plus de rapidité ou avec plus de lenteur; mais aucune vue d'ensemble , aucun fait général, enfin aucune loi.
C'est donc là, je le répèle, une question (\m doit être reprise, et avec d'autant plus d'empressement qu'elle intéresse tout à la fois la physiologie, la pathologie et la médecine légale.
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etlVayanle exiguïté î S'il s'agit d'un visciTt' qui pèse 4 ou 2 kilograiniiH'S, du foie, par exemple, c'est tuulau plus si dans cette masse on pourra trouver o à G milligrammes d'acide arsénieux ! Et si l'on n'opère, comme la prudence le veut, que sur la moitié de ce viscère, on aura à détruire 1,000 grammes de matière organique pour arriver à mettre à u\\ l ou 2 milligrammes d'arsenic ! Et la vie d'un accusé dépendra du résultat de ces opérations.
Tout autre qu'Orlila aurait été effrayé d'assumer une semblable responsabilité, et c'était avec une sorte de terreur qu'on le voyait attribuer à sa science cette espèce d'infaillibilité ; on se sentait profondément ému, lui ne l'était pas le moins du monde. Ses lung> travaux, ses immenses recberclies lui avaient donné une assurance inaltérable. 11 avait, en effet, traité à fond et élucidé toutes ces question» dans plus de vingt mémoires lus par lui dans le sein de cette Académie uu publiés dans les recueils de l'époque.
Aussi était-ce avec un calme profond, une conliance sans bornes qu'il se rendait dans le sein des tribunaux pour aider les magistrats de ses lumières ; chimistejuré des causes célèbres, il était devenu l'effroi des empoisonneurs : son nom seul les fais;iit trembler; on savait que rien ne pouvait mettre à l'abri de ses recherches. En vain les débris des victimes avaient été, et depuis de longs mois, enfouis dans le sein de la terre, en vain des mains criminelles les avaient jetés dans des fosses d'aisances, précipités au milieu des flots ou cachés sous des monceaux de fumier; en vain ils étaient à demi putréliés, Orlila s'en emparait, son
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art. les iiiterrogeail, ot l)i*;iilnl il on faisait sortir la preuve matérielle du crirnc.
Qu'on se figure l'effet que devait produire, dans ces circonstances, l'apparition de cet inexorable expérimentateur. C'était presque toujours après de longs débats, quand, d'une part, le ministère public avait fait tous ses efforts pour maintenir une accusation, et quand, d'autre part, les défenseurs avaient tout épuisé pour sauver un accusé ; les jurés sont encore indécis, le public est dans l'anxiété. On sait qu'un savant chimiste a été mandé de Paris : c'est Oriila ; il est là, dans une pièce voisine ; il expérimente, sa science interroge quelques débris informes de cadavre. Tout à coup au milieu d'un profond silence, d'une attente générale, on annonce M. Orfda. Il s'avance au milieu du prétoire ; sa belle figure a pris un caractère d'une effrayante sévérité ; il a l'impassibilité du destin î Et alors, d'une voix ferme et vibrante, il déclare qu'il y a eu ou qu'il n'y a pas eu empoisonnement. Et qu'on ne croie pas que ce soit là un tableau fait à plaisir ou que j'exagère les faits : vingt drames se sont ainsi dénoués en cour d'assises.
Qui ne se rappelle l'intervention d'Orfda dans le procès de Castaing? sa déposition accablante dans l'affaire de la veuve Boursier ? et ce procès de Mercier, dans lequel, pour la première fois, il fit l'application de ses recherches sur les poisons absorbés? Qui n'a* encore présent à la mémoire le sombre épisode du château du Glandier ? Une jeune femme appartenant à la plus haute classe de la société, pleine d'attraits, remplie de talents, était accusée d'avoir empoisonné son époux après six mois de mariage. On avait saisi
ORFILA
et publié sa correspondance ; chacun s'empressait de lire ces lettres si spirituelles, si piquantes . Son mari avait succombé avec tous les symptômes de l'empoisonnement ; mais les premières analyses avaient été contradictoires. Le procès avait marché, et c'est dans les dernièn^s heures seulement qu'Orlila s'était trouvé en mesure de se prononcer.
Jamais cause n'avait excité un si puissant intérêt. La jeunesse, ramai)ilité, l'esprit, le sang-froid de l'accusée, la consternation de sa famille, le talent de ses défenseurs, l'hésilation des magistrats, l'anxiété d'un immense auditoire, tout faisait un événement de la déposition d'Orlila. Aussi quand il vint à ce moment suprême, au milieu d'un silence de mort, prononcer ces fatales paroles : «De l'arsenic a été retiré du ca- « davre; je vais le mettre sous les yeux des magistrats « et des jurés! » l'accusée, jusque-là pleine d'espoir, forte de l'intérêt qu'elle avait inspiré, des séductions qu'elle avait exercées, se sentit frappée comme d'un coup de foudre. Quelques heures après, elle était condamnée aux travaux forcés à perpétuité !
C'étaient là de ces scènes qui plaisaient à Orfila. Ce grand concours de monde, cette attente générale, ce-^ milliers de regards lixés sur lui quand il venait, comme l'interprète inllexible de la science, prononcer son arrêt, tout cela avait un charme indicible pour lui ; mais il ne lui fallait pas d'opposant, de contradicteur, d'adversaire : là, comme partout, il voulait régner en maître, exercer une sorte de dictature. Aussi, lorsque, plus tard, aux assises de Kit>m, la défense fit intervenir deux experts nouveaux qu'elle avait été chercher à I*aris,
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iinifjiiemoiif parcnqirollfî savait, qu'ils étaient les ennemis d'Orfilii, qu'ils av.iient du moins cherché à invalider ses travaux, Orfila, froissé dans son amour-propre, blessé dans sa dignité, prit immédiatement la résolution de ne plus répondre aux demandes d'experli.-e.^ qui lui seraient faites par les magistrats ; et bien qu'nisuite son assistance eût été invoquée plus que jamais, on ne le vil plus devant les tribunaux.
Je me trompe : une fois encore il voulut bien, mais exceptionnellement, prêter son ministère. Ce fut à la demande du chancelier de la Chambre des pairs, dans une affaire soumise à la juridiction de la noble chambre * .
1 II est une affaire cependant dans laquelle Orfila a voulu encore intervenir; bien que son assistance n'eût point été invoquée, tiuit il lui était dilTicile de s'effacer dans de pareilles circonstances ; je veux parler de l'affaire ^ocarm^ , qui eut lieu en 1851, l'année même de sa présidence à l'Académie de médecine ; le retentissement de cette affaire troublait son sommeil ; comment les tribunaux, même en pays étranger, pouvaient-ils s'occuper d'une affaire d'empoisonnement sans qu'il fût question ni de lui , ni de ses ouvrages ? et ajoutez que c'était une affaire essentiellement scientifique; il ne s'agissait pas de retrouver une substance désignée d'avance, ou même soupçonnée; l'arsenic, poison en quelque sorte banal, ne devait pas être mis en cause ; un chimiste éminent s'était mis à la recherche du poison, et sans aucune donnée, sans indice, il était arrivé à découvrir un de ces corps, qui loin de se trouver dans la boutique du premier droguiste, exigent tout un travail de chimie pour qu'on puisse se le procurer ; cette substance, on le sait, n'était rien moins que la nicotine. Or, Stas, par ses savantes analyses, avait mis la main sur ce poison, et tout cela s'était fait sans Orfila ! son nom n'avait pas même élé prononcé ! Il n'y put tenir ; bien que président de l'Académie, il déposa en séance publique un pli cacheté sur le bureau ; et peu de jours après il demandait qu'on donnât lecture de son contenu ; il s'agissait d'un nouveau procédé pour la recherche de la nicotine. Une discussion s'engagea à ce sujet avec le savant expert de l'affaire Bocarmé ; il se-
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11 était ainsi arrive aux années 184(i cL 1H47, (jiii ont marqné, en qnelqne sorte, l'apogée de sa réputation. C'est alors qu'il entreprit ce voyage en Espagne qui devait être pour lui une longue suite d'ovations.
Sauf son excursion à Minor(jue et à Harcelone en 1810, il y avait près de qu;uant<' ans qu'il n'avait revu la Péninsule. Il quitta Paris en août 1846, et, peu de jours après, il visitait ces anti(jues cités autrefois si célèbres : Viilcnce, Alicante, Carthagène, Malaga, Cadix, Séville, (Jrenade et Madrid. l*arlout il était reçu avec enthousiasme : TKspagne voyait en lui un de ses plus glorieux enfants ; les Académies de Madrid, Cadix et Séville, s'empressèrent de l'inscrire au nombre de leurs membres ; la reine Isabelle, sur la proposition delà Faculté de médecine, lui conféra, par un décret spécial, le diplôme de docteur, sans examen et sans frais ; les journaux de toutes les localités annonçaient son arrivée et son départ, connne s'il s'agissait d'une tête couronnée.
Il était, à cette même époque couvert de décorations. Dès l'année 1821, il avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur.
En 1832, l'empereur du Hre^il lui avait envoyé les insignes de l'urdre dr Cruzarn.
En 1834, le joiH' ui'i il avait icpriiuL' une eineule a l'Ecole, M . (îuizot lui avait fait obtenir la croix d'officier.
En 1838. au retour d'une mission scientilique, M. de Salvandy lui avait fait nvoir la croix do rommandfMir.
rail trop loii',; (Pen exposer ii-i les délails; tiiai<( .«i roii >'eii rap|iorle à Topinioii «1rs hommes coiiipt'tenls, les lionneiirâ de eelle conlroverce paraiMeiil '"•'•r r«>ii'-. "i Si.i>.
.'{!I2 '»i;riLA.
\']\\ 1847, le roi Lropold, vonlant lui donner un téiiioi^^iiage public dii siilisiaction , Tavait noumié officier de son ordre.
Enfin, dans ce même nnois de février 1848, qui allait lui être si fatal, le 20, l'empereur de Russie signait sa nomination de commandeur de l'ordre de Sainte-Anne !
Je ne sais, en vérité, si Orfila lui-même ne devait pas être effrayé de tant de prospérités ! tout lui succédait : il était au faîte des grandeurs scientifiques; il était, dans le corps médical, l'arbitre et le dispensateur de toutes les grâces et de toutes les faveurs ; bien à la cour, populaire à l'École, omnipotent dans les hôpitaux, et, en ce qui concernait les affaires médicales, dans le conseil de l'instruction publique et dans le conseil général de la Seine. Il aurait dû peut-être se demander s'il n'y avait pas quelque chose de menaçant pour lui dans cette constante faveur de la déesse, et peut-être aurait-il trouvé que le moment était venu de faire comme le tyran de Samos, de jeter son anneau à la mer?
Quoi qu'il en soit, Orfila, plein de sécurité, venait d'être réélu doyen pour cinq ans, quand éclata la révolution de Février. Le 28 au soir, un membre du gouvernement provisoire, lié depuis longtemps avec lui d'amitié, vint le trouver et lui dit : u Je suis chargé d'une commission bien désagréable : je viens vous demander votre démission du décanat ; quoi que j'aie pu faire aujourd'hui pour vous défendre, et cela malgré vos opinions déplorables, il a été arrêté que, si vous ne donnez pas votre démission, vous serez destitué.»
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Orlila répomlit (jiril ;iiin;iit mieux Otre destitué. Le !"■ mars, sa d» stitutinn ('tait insérée au Mtniiteur; mais, avant ({u'illi' tïit rendue pnldicjue, l'opinion s'était prononcée de la manière la plus vive en faveur de l'ancien doyen : il avait été accueilli dans son amphithéâtre au bruit des plus vifs applaudissements, et plus de rjuinze cents élèves étaient allés à l'hôtel de ville demander qu'il fut maintenu dims le déeanat.
Mais les persécutions allaient conmiencer pour lui et lui rendre la vie bien ainère. Tne conmiission avait été nommée pour examiiier sa gestion. Après trois mois d'enquête, elle déclara qu'Orlila avait, il est vrai, dépassé ses crédits pendant la derninr année de S(>n administration, mais que Ja probité la plus scrupuleuse avait présidé à toutes ses opérations ; elle reconnaissait en outre qu'( >rfila avait doté l'flcole d'un établissement considérable , le musée d'anatomie comparée.
Son honneur était sauf, mais il restait en défaveur, en disgrâce. De là toutes ses douleurs. Il avait bu à cette coupe enchanteresse du pouvoir, et il se trouvait condamné à une mortelle inaction î Lui, si lier en d'autres temps de veiller aux intérêts de la science et à la prospérité des établissements qu'il avait formés ; lui, si empressé, si heureux de servir ses amis, aux risques même de mécouuntre certains droits', lui,
> OiOla orovait uvoir niir grande cunnai^^sniicu dcâ hommes, et Itiim<^me a Hiii par recuniiaiire que le plus souvent il s'était Iromin' sur leur cumple ; cxccsiiir en loul, (iaiii* ses anjiln's comme dans ne» [irévcnllons, il a compris, mais Irop tard, que dans son désir (IVrarlcr reux qui lui inspiraient des inquiétudes, il avail pr('$<]uc toujours Tavnrisé des médiocrités, parrols mt'mc des in};ral. .
J'ai dit qu'il y a>ait des hauts et des t>a8 dans sa pupulaiilé. cl
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eiiliii, jiis(|U('-là si rochcrchr, si écoulé, si ()l)éi, il se voyait, iTK'coMnii ot presque outragé, en butte aux sourdes menées de la nialveillanre, de la calomnie et de l'ingralitude. 11 luttait encore, néanmoins, et gardait un front superbe ; mais qui aurait pu sonder sa pensée et dire ce qui se passait dans son ame î Sans doute il aimait la science, mais il aimait encore plus la gloire et ses enivrements. Il n'était point de ceux qui trouvent leurs plus douces jouissances, seul à seul, dans le silence du cabinet; ce qu'il avait surtout ambitionné, c'était le succès, la célébrité et tout ce qui pouvait ajouter à l'éclat de son nom ; c'était là ce qu'il avait cherché dans ses pubhcations, dans son enseignement et jusque danssoa administratioa.
qu'en cela il ressemblait un [)eu à Louis-Philippe ; c'e?t que lui aussi ne se conlenlail pas de régner dans son école, il voulait gouverner; il aurait pvi , il aurait dû même se tenir au-dessus de tous les partis, mais il partageait toutes les passions de l'époque et il se jetait résolument dans la mêlée ; s'agissait il de la nomination d'un professeur à l'issue d'un concours, au lieu de se tenir dans une haute neutralité, comme il appartenait à un doyen, Orfila prenait parti ouvertement et bruyaumient pour tel ou tel candidat , et c'est alors qu'il manifestait ses sympathies ou ses répulsions, exerçant ainsi une dernière et décisive influence; il en résultait que tantôt il marchait dans le sens de l'opinion publique, ce qui augmentait sa passagère popularité, et que tantôt, allant en sens contraire, il soulevait contre lui cette même opinion ; il eut donc aussi ses émeutes comme le chef du gouvernement ; mais loin de les craindre, loin de fuir, il les bravait et marchait au-devant d'elles , le front calme et la tête haute.
Au fond ses intentions étaient excellentes, il croyait agir pour le plus grand bien de l'École ; mais quand vinrent les jours de calme et de réflexion, il avoua loyalement, qu'eu plus d'une circonstance il s'était trompé ; que tel qu'il avait regardé comme un aigle était resté une incurable médiocrité, que tel. au contraire, qu'il avait repoussé aurait pu faire honneur à l'école.
ORFILA
IJuaiul vinrent donc cos jours de retraite forcée et de disgrAcc indrliiiic^ il fut tout d\'il)()rd mortellement frappé ' .
Et cependant , dans ces jours d'affliction , ses vrais amis s'étaient serrés autour de lui ; TAcadémie, dans son désir de lui prouver qu'il avait conservé l'estime des] honnêtes gens, l'avait élevé à l'iionneur de la présider et chargé de défendre ses intérêts les plus chers; mais sa sortie du conseil de l'instruction pid)li(|ue acheva de tuer cette puissante organisation.
^ On jUMil (lin-, en clVif, ([u'Oilila a (^Ir tin^ par sa disprAcc; au jour (lu inallu'ur il n'a rrouvr ilans la scieneo aucune consolation; c'pst (juo ne Payant pau aim»^»' pour elle-même, elle s'est rotiri''c do lui dès qu'il s'est trouvi5 dans rinforlune. Il avait cependant sous les yeux de beauv exemples qu'il aurait pu suivie ; d'autres plus élevi's que lui en dignité, puisqu'ils avaient dirigi^ les alTaires de l'b'llal, avaient 6\fi également précipités des hautes positions qu'ils occu|)aient. mais comme ils avaient cultivé et ain»' les lellrcs pour clles-ni''mes, ils ont trouvé en elles un relugc assur.'* quand sont venus les jours d'abandon cl de solitude; ils ont donc pu reprendre les belles éludes qui, avant de les conduire au pouvoir, avaient charmé leur jeunesse; deux Tois illustrés par leurs écrits , ils ont pu se rappeler sans regret leur grandeur passée.
Les lettres les ont consolés de leurs mécomptes et de leurs déceptions ; pourquoi la science n'a-t-elle pas également soutenu et consolé Orfllu ? Pourquoi , lui qui avait passé de son cabinet et de son lalcratoire dans les conseils du gouvernement, n'a-t-il pas su rentrer connue eux, sinon avec plaisir, du moins avec Termeté dans le loisir qui lui était fait ? D'où vient enfin que, comme eux, il n'a pas su y retremper sa gloire premi<''re? Je viens de le dire, c'est que ses études sclentlfltpie», même aux jours de sa jeunesse, n'avaient été faites par lui qu'en \ue de succès ou d'honneurs à obtenir dans le monde, et non pour satisfaire aux besoins de son ccpur et de son esprit; c'est que ces études, loin de lui Taire aimer la retraite et la solitude, lui avaient inspiré le désir de briller dans les écoles et de captiver la foule ; la science, telle qu<* la comprenait Ordla , était une science d'ap|>arat. d'ostentation, une science enfin ac(|uir>e pour les autres et non pour lui.
Tuutel'ois, et c'est là le dernier acte dont il me reste à parler, Oi'fil.i, senihiahb^ à ces titans l'ondroyés, f|iii, dans un suprême cll'ort, arrachent encore au monde un cri de surprise et d'admiration, Orlila, dis-jc, entreprit de répondre à ces coups incessants du destin par un acte d'une grandeur et d'une £,^énérosité jusque-là sans exemple.
On le vit distraire de sa propre fortune une portion considérable, 120,000 francs au moins, et de son vivant les consacrer à la fondation d'encouragemenls, de prix et de donations pour la Faculté, pour l'Académie, l'École de pharmacie, l'Association de prévoyance, et môme pour quelques écoles de province.
Ayant ainsi taillé de la besogne, disait-il, pour cetle studieuse jeunesse qu'il avait tant aimée, il voulait voir, du moins dans les premières années, comment elle s'y prendrait pour mériter ses récompenses et l'aider de ses conseils.
Cette satisfaction ne lui a pas été donnée: c'était son testament de mort qu'il venait de dicter.
Le 4 janvier 1853, il en avait donné lecture luimême à l'Académie, en séance publique ; le 12 mars suivant il avait cessé d'exister.
Jusque dans ses derniers moments il s'inquiétait de Tavenir réservé à son nom ; on le vit, à ces heures suprêmes, se faire lire, dans les feuilles publiques, ce qui pouvait le concerner. D'avance il aurait voulu savoir ce qu'on allait dire de sa mort et comment on jugerait sa vie.
Ce jugement, nous n'avons pas eu la prétention de le porter ; nous nous sommes bornés à tracer une es-
quisse iinparli.iK' ri tidMf do relU' oxi.-tence si acÙNc, si agitée et néanmoins si bien remplie. Nous avons montré Grilla tel que nous Tavons comni, tout entier à ses devoirs el. tout entier aussi à ce désir excessif de célébrité et de gloire ; mais ce désir, après tout, n'estil pas h; plus noble mobile des actions humaines? Peut-on faire quelque cbose de grand et de durable sans cet amour de h gloire ? N'est-ce pas lui (jui anime les grands cœurs et lesempéche de sonmieiller? 0 Athéniens, aurait pu s'écrier Orlila, que de peines je me donne pour mériter vos louanges '!
* béraid u apprécié de la iiiéinc maiiiiTe que nous le caractère d'Ornin:« Chez M. Grilla, dit-il, le caractère intervenait concurremment avec les ressources de l'esprit; une volonté ferme, une persévérance que rion ne pouvait reliuter, une activité (pic peu d'hommes ont é{jalée, un lalcnl égal à lounier les ubstacU's sans le secours de l'ai-tuce ou à les relever de haute lutte ; le tout aiguillonné par un viT amour de l'approbation, ce stimulus du génie ! co sentiment élevé de\ant lequel il faut s'incliner (piand il cherche sa satisraclion dans des œuvres utiles à l'humanité ! n
J'avais dit l'amotir de la gloire, c'était trop, Uérard a mieux dit que U'.oi, il s'en est tenu à l'amour de l'appiolialiuii (tubliquc , ce (pii n'est pas tout à fait la même chose ; l'amourde l'apprubalion publique n'est (|u'un Tait du moment, et il se plie à toutes les exigences, tandis que l'amour de la gloire vise plus haut ; il dédaigne même parfois l'approbation du moment, il sait (pi'il l'obtiendra de la postérité.
Que ceci, cependant, ne diminue en rien le mérite d'Orlila ; j»'il n'a recherché quel'aïqtrobation du moment, elle lui est venue par les moyens les plus dignes et les plus louables; dans la science d'abonl par d'ingénieuses et utiles applications; puis et surtout dans son administration, par la sagesse de se.s \uc:?', la i)ureté de ses intentions et la haute probité de ses actes.
OlU-ll.A A l'LBLlÉ:
(l,a i.rcuiiore M.liun a paru <1.^ I8l3 a l»i», l
„."é'Lnts .. cn„nE, 8« éJi.ion. Paris, .8S. , 2 ,o., .,-.. .La première c-dilion a ikuu on 181..)
PHYXiÉtS, 4»^ édilion. Pa^^, 1830, m 1.. . l uani en 1818.)
^,vr ,Kr^LF 'i« c'Jition. Paris, 1848, 4 vol.
,V. TrAITL de MtDliClNL LtGALC, 1 iRVacnS VOl.
in-8 et allas. (La promière édition a paru de 1821 a 1823
in-8.
,„aépe„da,„,nenl de ces ouvages. M. 0,a.a ^V^^^^^, „„L>è de .némoia. »«•■ des poinl. .mporiuuU de U sc.ence , nous citerons les prineii.au\ :
V. KO.VE..U .o.HS.a 0. .^»ec..e , ch.b.kc.b. phabm.oe. Pans
,. Mémoire sur la >nor,>l,me ou sur le principe acUl de 1 0-
2 Mé!nlïres!r un nouveau procédé propre .•> ^-'^ ^^^ la plupart des poisons minéraux mêlés avec de, lK,u,de, colorés, l.VllI, p. 211.
S Nouvelles expériences sur le subliu.é eorros.f eau ,k Javelle, la delpldue, l'oi.ium, la noix voauquc, e,.., t. %. p. 14o.
VI. Archives gésérales de médecine
,. Empoisonnement par l'oxjde blanc d arsen.c , t. 1 ,
,. Co'nslltlùou n,édico-légale, relative à la vie d'un enfant nouveau-né, t. VI, p. Sli-
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3. Happoit Kiir k* l'uiluvie d'un iiidi\idu iiiliuiné (lepuiâ quu-
raiile-lruis juun, t. VII, p. 281.
4. Faits |)ro|)rt's à «'clairir l'Iiisluire il«* r;is|iliv\n par >iili-
iiutsiun, t. \IV, p. li\'2. GOi.
6. Moveiis de coitiiuitru sur des urmcs cl dt'8 vèleuienls den
lâches de sang, et de les dislinguer de toute autre tache, t. XIV, p. COI ; I. XV, p. 124 ; I. XVI, p. ICI.
G. Mt^uoire sur les moyens do constater hi pn^scncc de l'antimoine, du cui\re et du ploud), danii un mélani,'e de divers liquides, t. XVI, p. 85.
Heeherclics médico-légales pouvant ser\ir à déterminer
m^me longtemps après la mort, s'il y a eu empoisonnemcnl et à faire connaître la nature de la substance \énéneuse, t. XVII, p. ;i.
'J. De l'action «les suHurcs d'arsenie, d>' plomb, de eui\ie
el lie mercure, sur l'économie animale, I. XIX, p. 325. 10. De rempoi>onnemerit par les préparations mcrcurielles , considéré sous un point de \ue nouxeau , I. XXI II , p. 5.
Vil. A\N.\i.i:s d'hvgik.vk inut.iyiL ti dk MiubtiM: i.kuai.i .
1. Rapport et expériences sur le- "ti,.u ,],- \'n\<\u t. I , p. 235; t. VIII, p. 180.
I. XXI, p
10. Ksl-il vrai que l'on* puis.-»; km Diiriallrc, d'aprts l'étal de»
organes grnilaux, si la niiispctiëioii a eu lieu pendant la
vie ou après la niorl, I. X\I, j». 4(J0 ; t. XXII, p. V.)',. n. (lonsullalion in6dico-l(';galc, sur une suspicion d'empoiRon-
nemonl par l'acide cyanliydrique , t. XXVI , p. 309 ;
t. XXIX, p. 108, 474.
VIII. MkMOIRES de l'académie nOYALE DE MKDECI>E
1. Mémoires sur l'empoisonnement : l" par l'acide arsénieux ;
2° sur U'd moyens de s'u&surcr que l'arsenic obtenu des organcâ où il a éié porlé par l'alisorplion ne pro- \ienl pas des réactifs ni des vases eni|»Iovés à la reclierclie nu^dico-légale de ce poison ; 3* sur un nouveau procédé pour constater racileinent dans nos organes la présence d'une préparation arsenicale qui aurait été obsorli'e; W sur l'arsenic nalurellenienl contenu dans le corps de l'homme ; b° sur les terrains des cimetières, sur l'arsenic qu'ils peuvent fournir, et des conséquences médico-léj^ales que l'on doit tirer de l'existence possible d'un composé arsenical dans ces terrains; 6" sur l'empoisonnement par le tartrate de potasse antimunié (tartre slibié) ; 7" sur l'empoi.>onncmcnl par les sels de cuivre. Paris, 1840, t. VUl, p. 376 à 6G7.
Au Journal de chimie médicale
k. Au Bulletin de t'Académie royale de médecine.
DESOR.MEAUX, CAPURON,
DENEUX ET 13AUDEI,0CQUE
Desormeaux, né à Paris, entre au collège d'Harcourl et v fait d'excellentes études ; llls, petit-fils et arrière-petil-fils d'accoucheurs distingués, il suit les leçons des grands chirurgiens de l'époque, de Desault, de Manoury, de Giraud cl de Boyer. — La conscription interrompt ses éludes et l'envoie à l'armée du Hhin. — Percy, d'un simple soldat, en fait un chirurgien de Bâclasse. — La paix de Lunéville ramène Desormeaux à Paris. — Il est nommé au concours aide d'anatomie, il remporte le prix fondé par Corvisart, et soutient une thèse sur l'accouchemerit par les pieds. — Corvisart dislingue Desormeaux et le fait nommer chirurgien de Madame-mère. — Mort de Baudelocquc. — Ouverture d'un concours pour sa chaire. — Desormeaux se met au nomhre des concurrents ; supériorité de ses épreuves, il est déclaré vainqueur. — Desormeaux considéré comme professeur et comme écrivain ; une mort subite et prématurée l'enlève au milieu de sa carrière.
Gapuron , élevé par un vicaire de sa ville natale va faire ses humanités d'abord à Auch , puis chez les Oraloriens de Toulouse- — Nommé professeur au collège de cette ville, il y enseigne la l)hilosophie et les mathématiques. — Gapuron vient à Paris et y suit les cours de l'École de santé. — Il se livre à la pratique des accouchements et il en enseigne l'arl. — 11 se distingue dans les concours; sa réputation comme argumenlalcur. — Son rôle dans les discussions académiques. — Ouvrages i)ubliés par Gapuron. —
M:sonMK\r\, (MTitoN, iiKNKix. i{\i iiKr.ocnrr. iO'l
Il t'xl nommr a^'n'ji.' |.ar urdoiuianro. — >uii a-i.^iduili' aux rliniqurs el aux cours de l'i-potiue. — Son genre do vie. — Sur|iiisc (|uu cause 8on leKlanru' — MuniUcence de ses legs en Taveur de rinrurtuiic el de la «cicncc.
Sorti d'ut) village de Picardie, Dencux vient à Paris suivre les cours di: |{aii(U'lot'(iut', son parent. — Ses fs-sais ihuuuh; nit'diH'in dirauipaj^iu'. — Il s'cnrùle dans un rôginitnl de volontaires lounue cltirurgien aidc-niajor. — Il (|uilto le service et il e>t introduit dans une grande famille. — Il change t^on litre de maître en chirurgie contre celui de docteur en médecine. — Sa thèse sur tes ruptures de l'utérus. — Il s'établit à Paris. — A|i|)réciation des ouvrages publiés par Deneux. — Il est nommé accouelieur de la durliessti de Herry. — Noninié professeur vu 18>'3, il est destitué en 1830. — (îrossessc el ca|»ti>ité de la duchesse de Herry. — Deneux s'enferme avec elle; il préside à son accouchement el l'accompagne jusqu'à Paleruie. — Deux fois il va au fond de l'Allemagne donner ses soins à la duehesse. — Il se relire el ujcurl à Nitgenl-lt'-Uutrou.
Auguste Baudelociiue entre au collège d'Amiens, puisa l'école de médecine de celle ville. — Deneuv, son parent, le reçoit dans sa maison. — Haiideloccpu", pour échapper à la conscription, s'engage comme chirurgien dans un bataillon d'artillerie. — Hevenu à Paris, il est admis comme interne à l'hospice de la Maternité. — Ses éludes et ses succès dans l'art des accouchements. — Ouvrages dus à Haudelociuo. — Il est nommé au concours agrégé delà Faculté. — Il e>t élu meud)reà l'.Vcadémic de médecine. — Travaux de Baudelocque comme médecin de l'HApital des Kiifants. — Déclin prématuré de sa santé ; il se relire el meurt dans un village de Picardie. Hap|>rochement Hnal de ces quatrcs praticiens ; parallèle entre Desormeaux et Handcloc(pie, Capuron et Deneux; similitudes el dilTércncefl.
Je vai;;, cette lois, mettre suus lea yeu\ de mes lecteurs quatre praticiens qui se sont fait connaître à des litres ditl'éreiits , bien que sortis de la même école, formés sous les mêmes maîtres et voués tous les quatre à Tari secourable des accouchements *.
* Kn groupant ainsi ces notices, je n'ai fait ici que suivri- l'exenqde qui m'avait eli' donné par Fnnienellc , Viin-d'A/vr et PariM-t. F«'H-
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Sur le premier plan, on verra un savant modeste et consciencieux, qui sut se concilier l'estime et Tattacliement de ses confrères, autant par Taménité de son caractère que par la fermeté de ses principes, le studieux, le sage, le placide Desormeaux, l'un des types les plus purs de la probité médicale, qui cachait sous une froide enveloppe le cœur le plus chaud et le plus aimant; enlevé à la science par une mort aussi soudaine qu'imprévue, mais dont les écrits seront toujours consultés avec fruit.
On trouvera ensuite le classique, j'allais dire le scolastique Gafuron, qui laissait tellement ignorer ses bienfaits, que sa mort seule a pu les révéler; Capuron, qui vécut toujours sur les bancs de l'École, au milieu des élèves et comme un élève ; debout comme un vieux chêne au milieu de ces jeunes générations; suivant comme aux jours de sa jeunesse tous les exer-
tenelle a été certainement le plus concis, il est tel éloge lu par lui en séance publique qui n'a pas plus de deux ou trois pages; celui de M. Bourdeiin, par exemple, ne tient qu'une page dans l'édition in-8° de Belin, 1818; celui de M. Cauvry, une pag»; et demie; celui de Tuillier, docteur régent, n'a que quatorze lignes; on serait assez mal reçu, aujourd'hui, à lire des notices d'un laconisme aussi prodigieux; Vicq-d'Azyr y a consacré du moins un certain nombre de pages; quant à Pariset, il lui est arrivé dans certaines séances de lire deux éloges à la fois ; par exemple, ceux de Bauchène et de Bourru, de Marc et de Lodibert ; il appelait cela ses Toussaint : mais cette concision était incompatible avec son genre de talent; Pariset ne possédait pas, comme Fontenelle, le grand art de 6a^oir se borner; il lui fallait, pour se mouvoir, de larges espaces , de vastes horizons ; son génie, abondant et facile, ne pouvait se déployer et montrer toutes ses ressources que dans -des biograi)hies comme celle d'un Cuvicr, par exemple, d'un Desgeneltes ou d'un Larrey, et alors il aurait rempli un de mi -volume.
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LicL'b de nos écoles; simple, frugal, MNaiil de peu, v^tu au mois fh juin comme au' moif' de janvier^ et menaut eucore, à plus de quatre-viuj^ts ans, la vie (ruu aspirant à l'internat. Tel était Capuron, se pri- \ant de toutes les aises de la vie, qu'on savait riche, qu'on croyait, comme tant d'autres vieillards, occupé à thésauriser pour quelques collatéraux et (jui ne thésaurisait que pour les pauvres.
On verra, en troisième lieu, un des plus rares exemples de dévouement, de constance et de fidélité au malheur : le hon, l'honnête, le désintéressé Deni:ux. Né dans les rangs les plus obscurs de la société, longtemps simple praticien dans une ville de province, Deneux devient l'objet des plus hautes faveurs; il est honoré de la contiance de grands personnages, comblé de distinctions, mais il n'en reste pas moins plein d'indépendance et de loyauté, et conserve, jusque dans le palais des rois, la rude franchise de ses compatriotes.
Fidin, et sur un dérider plan, vous trouverez un homme jeune encore, livré à une vaste pratique, après avoir fait ses preuves dans de brillants concours; praticien éclairé, sage et circonspect, joignant à ses fonctions d'accoucheur celle de médecin des enfants, auteur d'ouvrages estimés; qui jamais ne fit étalage de sa parenté avec le plus savant «'t le plus habile accoucheur des temps modernes, mais qui, par ses talents, sa probité et ses lumières, s'est montré digne de porter le grand nom de Baldelocque.
4()(> DKSOM.MKAI \ , (AI'IHON,
ïj) piTiniei' que j(^ viens de noiiiiiKir, Marie-Aloxaiidrc Desokmeaux, naquit à Paris le 5 mai 1778. Sun père, son a'ieul et son bisaïeul avaient exercé la médecine avec distinction. De remarquables succès obtenus dans l'art des accouchements avaient même ouvert à son père les portes de cette célèbre Académie royale de chirurgie qui nous a laissé de si grands et de si durables souvenirs.
Le jeune Desormeaux était un charmant enfant, d'une timidité excessive. Placé au collège d'Ilarcourt, on le voyait dans les heures de récréation fuir les jeux brillants et tumultueux de ses camarades, et ne chercher d'autres plaisirs que ceux que pouvait lui donner la variété de ses études.
La douceur de son caractère, la candeur de sa physionomie et l'instabilité apparente de ses goûts, l'avaient fait surnommer V enfant; mais cet enfant, qu'on croyait aussi frivole qu'indolent, finissait par remporter presque tous les prix à la fin de l'année. Si l'on veut me permettre cette comparaison, je dirai que, tout en paraissant s'arrêter çà et là et s'écarter follement de la route, comme le lièvre insouciant du fabuhste, il s'avançait, en réalité, avec une sage et prudente lenteur. Tel a été, du reste, le trait distinctif de son caractère, et nous le verrons tout à l'heure dans des luttes plus sérieuses engager d'abord le combat avec défiance, hésitation et timidité, puis s'attaquer à des athlètes éprouvés, les fatiguer par la constance de ses efforts et remporter enfin une palme méritée.
La suppression de l'Université en 1792 avait arrêté brusquement ses études heureusement très-avancées;
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mais cuiume rieu iit; peut >iippniner dans le monde les maladies, ni éteindre le désir d'y remédier, s'il n'y avait plus de Facultés, ni d'Académies de médecine, il y avait toujours des hôpitaux et de grands maîtres qui enseignaient au lit des malades la pratique de la médecine.
(le fut sous Desiudt, Manoury, (iiraud et Boyer que Desormeaux lit ses premières études en anatomie et en chirurgie; sa direction était prise : c'était l'art chirurgical qu'il voulait cultiver de préférence. Mais le 4 mai 1798, la veille du vingtième anniversaire de sa naissance, il eut la douleur de perdre sul)itement le meilleur des pères; de sorte que le voilà tout à coup chef d'une ramille à peu près sans fortune, et qui désormais ne pouvait compter que sur lui. Malgré son extrême jeunesse, il ^a suflire à tout. La mort avait surpris son père au milieu d'un cours d'accouchement qu'il faisait aux élèves ; le lils annonce que ce cours ne sera pas interrompu : il a, dit-il, les cahiers de son père, le même enseignement sera continué. Et de fait cet enseignement se poursuit, et avec le plus grand succès, car il avait mieux que les cahiers de son père, il avait une instruction solide, un sens naturellement droit et une excellente méthode.
Mais à peine a-l-il ainsi rétiihli ses affaires, qu'une autre calamité vint fondre sur lui : la conscription , qui n'épargnait personne, l'enlève à Sii famille, et il est incorporé dans un régiment de l'armée du Uhiii.
Arrivé à Strasbourg, il trouva, heureusement pour lui, quelques-uns de ses anciens maîtres, Lond)ard, Lacournere, l*ercy, chirurgiens en chef, qui reconnurent
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uolic jcuiio prol'esscui' craccouch<;nnonl sous Thabit de simple soldat, et qui se hâtèrent d'obtenir pour lui un congé. Desormeaux en profita pour revenir à Paris, où il se lit nommer chirurgien de 'J'^ classe. Heureux d'avoir quitté le mousquet, il fit la campagne d'Italie comme chirurgien militaire, et c'est en cette qualité qu'il assista à la bataille de Marengo.
La paix de Lunéville lui permit de quitter enfin définitivement le service militaire, et de s'établir pour toujours à Paris.
Il rentrait donc dans sa famille; mais il était loin d'y trouver cette aisance si désirable pour le perfectionnement des études; c'était de son propre travMil qu'il devait tout attendre. Nommé aide d'anatomie par la voie du concours, et déjà réputé fort habile, il n'en fut pas moins obligé, pour suffire à ses besoins, de donner des leçons de langues anciennes et de mathématiques.
On sait que Cabanis avait fondé un prix qui conférait gratuitement le titre de docteur aux lauréats; grâce à cette généreuse institution, Besorraeaux put obtenir sans frais le grade de docteur en médecine, et il soutint à cette occasion une dissertation très-remarquable sur la doctrine de V accouchement par les pieds. C'est quelque chose, sans doute, pour un jeune homme que d'être pourvu d'un diplôme sur beau parchemin; mais si ce diplôme donne le droit de traiter des malades, il ne donne pas de malades. Ajoutez que tel qui a excellé dans ses études, qui a mérité les applaudissements de ses maîtres, ne se sent nullement propre à trouver des cUents, et Desormeaux était précisément
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tie ce nombre. Aii>si, on attciulaiit i\cr< temps meilleurs, il s'estima heureux d'entrer dans une famille, au fund de la Bretagne, pour y faire une éducation particulière ; puis un peu plu> lard dans les environs de Paris, où il vécut encore dans une profonde retraite, tout entier à ses études classiques, épris surtout de la lauf^^ie grecque, et s'occupant, pour ne pas (jiiitter tout à fait la médecine, de traduire en français les Aphorismes d'Ilippocrate.
Loin de regretter plus tard d'avoir eu à passer par ,ce temps d'épreuves, Desormeaux se plaisait à y reporter ses souvenirs; il aim;iit à se rappeler ces belles années de sa jeunesse, cette paix profonde, ce calme, ce silence au sein diKjiiel il avait recommencé toutes ses études. Jours heureux ! doctes loisirs si bien en harmonie avec son caractère un peu rêveur et mélancolique, mais qui devaient bientôt faire place à une vie plus active !
Ouel(|ue honorable, en elfet, et quelque douce que pût être pour ce studieux jeune homme une position semblable, elle n'était que provisoire. Desormeaux sentait lui-même qu'il devait se proposer un autre avenir; mais peut-être n'aurait-il rien fait pour le préparer, si une amitié délicate ne l'avait fait poiu' lui et î\ son insu, (le fut une grande >urprise et une grande joie pour Desormeaux lorsque son ami, le docteur lioreau, vint lui annoncer que, grAce au bon vouloir de (iorvisart, premier médecin de l'empereur, il allait se démettre de ses fonctions de chirurgien de Madnme' mère, et que c'était lui. Desormeaux, qui devait être nommé à cette place.
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Je le répète, ce fut un vrai bonheur pour Doî^ormcaux, qui ixntrait ainsi clans l'exercice de sa prolV-hsion, sans avoir à craindre les ennuis, les soucis et tous lès dégoûts qu'il faut surmonter pour se former une clientèle \
' Un des Irails les plus saillants du caraclùre de Desormeaux était , je viens de le dire, la timidité dans le monde, le goTil de l'intérieur et de la sociélé intime. On pourrait peul-i'Ire rattachera cette timidité l'éloigncmcnt qu'il éprouvait pour livrer au public le IVuil de ses travaux, lui dont tout le bonheur élait de travailler. Cette timidité était encore la causedecetair froid et decet abord en quehjue sorte glacial, dont le souvenir reste encore parmi ceux qui l'ont coiimi sans être intimement lié aveclui. Dans l'exercice de ses fonctions il conservait une grande sévérité de principes: ainsi à l'École il n'admettait aucune transaction avec le devoir ; pour lui, le devoir devait être accompli avec une rigueur toute malhématique; mais en même temps l'indulgence, l'égalité d'àme, l'enjouement qui formaient le fond de son caractère, reprenaient le dessus dès qu'il se trouvait au milieu des siens. Alors il devenait un causeur inépuisable, cl sa conversation élait toujours intéressante et instructive. Les lettres et les sciences qu'il avait cultivées par goût toute sa vie, après les avoir cultivées par nécessité dans sa jeunesse, lui fournissaient des sujets de toute sorte qui venaient se mêler aux choses du moment, parfois même il se prêtait à d'innocentes plaisanteries qui empêchaient l'entretien de prendre des allures trop sévères. Desormeaux avait su assez de mathématiques et de sciences physiques pour faire admettre à l'École polytechnique un de ses élèves, qui devint plus tard ingénieur des ponts ci chaussées; l'histoire naturelle, et surtout la botanique, avait été son passe-temps favori et sa ressource contre les ennuis de l'inaction. Ainsi lorsque l'armée de réserve, dont il faisait partie, attendait le moment de passer les Alpes, il ne s'était jamais ennuyé, disait-il, parce qu'il lui suffisait, pour passer son temps avec plaisir, de quelques plantes à examiner, de notes à recueillir et de documents à étudier en français, en latin ou en grec , et ces distractions ne lui manquaient jamais.
La variété de ses connaissances était prodigieuse, des étrangers qui étaient venus chez lui pour connaître un des hommes les plus savants en obstétrique, étaient tout surpris de trouver un homme prêt à leur parler botanique, zoologie, pliysi(iue, ou littérature ancienne et mo-
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Desormeaux rtail daii- ct'lte situation assez prospère, lorsquV'ii 1818, la mort de Haudelocque laissa vacante à la Faculté de médecine de l*aris la chaire d'accouchements.
Desormeaux avait commencé quelques démarches. Dès qu'il sut que ITuiversité allait mettre cette place au concours, il les discontinua et se lit inscrire au nombre des concurrents.
Cette lutte a laissé de grands souvenirs dans l'école de l^iris. La veille des épreuves, Desormeaux, se déliant comme toujours de ses propres forces, voulait se retirer du concours. Ses parents, ses amis, et surtout le bon Lacournère, dont il avait «épousé la fille, firent si bien qu'ils l'empêchèrent de se désister. Jeune et modeste, timide et réservé, il allait avoir à se mesurer avec des hommes éprouvés par de longs travaux, et habitués aux luttes de la parole ; mais s'il n'avait rien de ce qui peut impressionner les masses, il avait ce qui peut entraîner les esprits sensés et sérieux, une instruction profonde et variée, un jugement droit et exquis, un esprit juste et distingué. Aussi, une fois tMitré dans la lice, on le vit peu à peu grandir dans l'opinion, se concilier la faveur publique et conquérir enliu une supériorité décidée. Sans sortir de son calme habituel, et sans se départir des formes les plus polies,
dcriif ; ili^cutant a\oo eu\ los caractÏTcs d'une e>proe, ou ili's d«''lails (rorgunisalion vi^gélalc; c'étaient des conri^rcnccs interminables, lanlùt avec «es anciens condisciples Delile et Dégluud , devenus professeurs de bolani(|uc, ou bien a\ec(iail, son ancien maître, ou DurnouT, non ami, «ur le .«en» de quclipie pacage, ou 8ur un point de ^'rammaire comparée.
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il sut plus (l'une lois dcconcorter ses adversaires par la justesse et Tà-propos de ses citations, parla netleté et la vigueur de sa logiciue.
Percy avait été chargé de icndrc coiriple des épreuves. Interprèle éloquent de ses collègues, il montra, dans un tableau animé et lidèle, avec quelle modestie, et en même temps avec quel talent Desormeaux avait fini par l'emporter sur tous ses compétiteurs; il ne faisait, du reste, que rendre l'impression générale, lorsque, empruntant à la littérature de l'époque ses couleurs les plus vives et les plus pittoresques, il disait :
(( Tel on voyait jadis, dans de nobles tournois, un (( poursuivant d'armes jeune et inconnu se faire mo- « destement ouvrir la barrière, essayer avec prudence (( sa valeur, et arracher ensuite la victoire aux anciens (( chevaliers qui avaient semblé dédaigner sa jeunesse c( et son inexpérience : tel nous avons vu un concur- « rent, le moins âgé de tous et jusque-là le plus néc( gligé par la renommée, se mêler, timide et circons- « pect, parmi ses adversaires aguerris par l'usage et « par les années; n'être d'abord à leurs yeux qu'un « athlète novice cherchant à s'exercer, puis gagner (( chaque jour sur eux du terrain et finir par leur ence lever la palme et les suffrages. C'est ainsi que (( Desormeaux a succédé au plus savant et au plus c( habile homme qu'ait jamais obtenu l'art obstétri- « que *. »
1 Voilà un spécimen du genre de littérature de l'époque, c'est-à-dire du genre troubadour ; il n'y manque que la harpe traditionnelle, la tourelle gothique, le petit manteau et les pourpoints à crevés, comme on
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Ce triomphe, cepuiulaiit bi longteinp» dispute et si loyalement obtenu, ne mit pas Desomieaux à l'abri des atla(|ues les plus odieuses. On osa insinuer que s'il avait été préféré à ses compétiteurs, c'était grAce à l'intervention toute-puissante de Maddtnc-mère, calomnie insigne et qui était d'ailleurs démentie par les faits. La mère de l'empereur était restée tellement étrangère à la nomination de Desormeaux, que ce fut seulement à son retour du chAteau de Pont qu'elle en eut connaissance, et elle manifesta quelque mécontentement de ce que son jeune chirurgien étiiit entré dans ce concours sans lui demander son agrément.
Quoi qu'il en soit. Desormeaux, une fois nommé professeur, pouvait se livrer entièrement à ses goùls studieux; il était de ces hommes qui, placés entre les exigences d'une clientèle lucrative et les devoirs du
en voit au imiâéc de VerÀailloa; c'i^tait la Tormc obligée: quanl au Tond, Iesa|»|>i(Wialions sont juâlcà : Uaudelocquo a «île en clTcl un dos plus mvants etd^s plus habilrs acrouclicurâ des Icinps modernes; mais a-l-il rt^'llenienl rmiporl»' la palme de son arl ? Il est permis d'en douler. Il a eu touks Ie5 qualités du proresceur, un esiprit droit etjusle, une grande clarté d'expressions, une connaissance approfondie de la matière, et rommc praticien une dextérité incomparable ; irès-supérieur en cela fi Moriceau , qui n'a été (pi'un routinier, mais le cédant à Levrrl pour l'invention; son enseignement était des plus fructueux; ses leçons, sans Olre Irés-brillantcs, étaient néanmoins instructives et pleines d'intérêt ; il a donc formé un grand nombre d'éli'ves et laissé de beaux souvenirs, mais il n'a pas été, même à m* le ronsidi-rer que dans son art, ce qu'on |K)urrait appeler un génie; Baudelocque n'a rien inventé; sauf quelques menus détails sur les mouvements de la tt^te du fœtus au moment où il franchit le bassin, et une détermination plus exacte du diamètre de la tCte, on ne lui doit aucun de ces progrès (pii marquent l'avancement de la science; Solayrès aurait peut-être fait plus, si une mort prématurée ne l'avait enlevé aux nombreux élèves dont Baudeioc(|uc lui-même faisait partie.
il 4 iJKSÔIîMr.AIX . TAITISON,
proiessorat, ne s'attachent qu'à ceux-ci au dcHriment des autres; leurs propres intérêts en souffrent, mais l'enseignement y gagne et la science aussi. Loin donc de faire comme tant d'autres, de regarder sa place de professeur comme un brillant anneau qu'un hasard de concours lui aurait placé au doigt, et qui, fixant les yeux du monde, n'en aurait donné que plus d'essor à sa clientèle , Desormeaux se Youa exclusivement aux intérêts du corps qui venait de se l'agréger, et ce dévouement fut si bien apprécié, qu'à la mort du professeur Sue, ses collègues s'empressèrent de lui donner une nouvelle marque d'estime et de confiance en le nommant à une place qui était alors assez importante, celle de trésorier de la Faculté ; peu de temps après , il fut désigné pour faire partie du jury chargé de l'examen des officiers de santé et des sages-femmes. Dans cette haute et belle position, Desormeaux devait regarder son sort et celui de sa famille comme définitivement assuré; mais qui peut se dire à l'abri de tout événement? La Faculté n'était pas un corps politique, ses professeurs étaient réputés inamovibles, mais elle avait des tendances libérales que le parti réactionnaire cherchait à dénaturer ; aussi, à l'occasion de quelques désordres intérieurs qu'on aurait pu facilement réprimer, on se hâta de sévir, non contre les élèves qui s'étaient mutinés, mais contre les professeurs les plus illustres, et Desormeaux faillit être compris parmi ceux qui furent éhminés : l'homme le plus modéré, le plus pacifique qui fût au monde, était dénoncé comme un homme dangereux pour l'État et comme ennemi du gouvernement! On recula néan-
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moins dfvanl l'uilinix «rniic desliluliuii, rt hi-surnieaux fui conservé.
Mais cet événement lui inspira de sérieuses réllexions : il comprit que sa place de professeur ne pouvait lui assurer, à lui et à sa famille, une pleine el entière sécurité, que dès lors il devait faire quelque violence à jes goûts et agrandir le cercle de sa clientèle.
Professeur d'accouchements à la Faculté de médecine de Paris, successeur de Chaussier conimt* nièdccin en chef de la Maternité, membre de l'Académie de médecine et-auteur d'écrits estimés sur l'obstétricjue, il était suflisamnient désigné à la conliance publique, et parfaitement en mesure de la justifier par une expérience consommée et un talent de premier ordre ; il n'eut dune iiu'à sortir un peu de son indolence pour devenir nu des praticiens les plus occupés de Paris.
Mais il semble qu'une divinité jalouse et mallaisanle attend, pour frapper quelques homnies d'élite, le moment où, entrés dans la plénitude de leur t^dent, il ne leur reste plus qu'à en recueillir les fruits. Un long et brillant avenir semblait réservé h Desormeaux ; sa santé, bien qu'un peu délicate, n'était rien moins qu'altérée; c'est à peine s'il avait parlé d'une douleur qu'il ressentait depuis quelques jours dans le cùté gauche de la poitrine, lorsque, le 29 avril 1830, vers neuf heures du matin, à peine monté en cabriolet, et à quelques pas de chez lui, son domestique l'entendit s'écrier : « Ahî mon Dieu î je me trouve mal..., je ne sais ce que j'ai... » Kt il n'était plus. L'instantanéité
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dfîs accidents portait à croire (ju il venait de succomber à une rupture du cœur '.
Desormeaux a laissé un beau nom dans la science des accouchements. Il était aimé et chéri de tous ceux qui l'approchaient, et il le méritait par la sûreté de ses alfections, l'inaltérable égalité de -son humeur et les grâces de son esprit ; il ne méritait pas moins d'être estimé par la noblesse de ses sentiments, la délicatesse de sa conscience et l'inflexible droiture de son caractère.
Desormeaux a peu écrit, c'était surtout un homme de pensée ; il n'a publié aucun de ces grands ouvrages ex professa dits complets, par lesquels débutent aujourd'hui tant de jeunes accoucheurs. Vieilli dans la pratique de son art, mûri par l'expérience, Desormeaux s'est borné à publier quelques articles, mais exquis et irréprochables : ce sont ceux qu'il fit insérer dans le Dictionnaire de médecine^ et qui tous sont relatifs à l'art des accouchements. Ils portent la marque de son excellent esprit; écrits avec une rare correction, sans trop de détails ni de ces citations qu'il est si facile d'accumuler dans des travaux faits en collaboration et
* J'ajouterai ici un trait que je dois croire exact, et qui pourra montrer quelle était la force dTime de Desormeaux. C'était, dit-on, une angine de poitrine dont il était atteint, et celle angine s'élait révélée depuis longtemps par des signes alarmants qui n'avaient en rien alléré sa sérénité'; c'était à ce point que personne dans sa famille ne s'en est douté jusqu'au jour où il eut une violente attaque en présence de sa femme, dans l'hiver qui a précédé sa mort. Cependant il savait le sort qui l'attendait, car plusieurs années auparavant, causant avec un ami qui se croyait lui-même atteint d'une affeclion mortelle, il lui dit en mettant la main sur son cœur : « Je serai mort avant vous , j'ai là quelque chose qui me tuera. » Cet ami, revenu à la santé, ne pouvait se rappeler sans émotion ces paroles de Desormeaux.
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ilestiiiés à remplir des culuniies, rien tl'iinpoilaiil n'y est omis; ce sont autant de monographies qui inculquent aux élèves les vrais principes de l'art, etqueplus tard le praticien peut consulter avec fruit lorsque, se trouvant en face de quelque grande difticullc, il veut savoir la conduite à tenir. Mais il m'aurait sufli, pour faire un éloge complet de chacun de ces articles, de rappeler (pie M. Paul Duhois , après les avoir tous revus et complétés pour une seconde édition du Dictionnaire^ s'est empressé d'associer son nom à celui de Desormeaux '.
' Desormeaux n'a laissé que ces deux anivrcs importantes : la Traduction de Mortjatjni, faile avec Destouet, el l'cnscmblu des arliclcs d'obàl«5tricjuc du Dictiotuiaire de médecine.
Pour la traduction deMorgagni, sa collaboration s'est bornée à une' simple ré\i.«*iun, mais une révision trt'S-sérieusc ; presque cliaque soir l)('»louil \enail s'eidermer avec lui dans son cabinet et travailler une partie de la nuit. On peut afllrmer qu'il n'y a pas une phrase qui n'ait été étudiée en commun.
Les articles du Dictionnaire forment un en.scmlilc complet, un véritable traité d'accouchement. De.^ hommes très-cuuqiélcnts avaient engagé son flls à les réunir, et le libraire n'aurait pas demandé mieux que de les publier en un ouvrage à part; niais les importantes additions faites par M. Dubois étant partout adoptées, il était impossible de faire accepter au public un ouvrage où l'on ne s'en serait pas servi. Il y aurait eu d'ailleurs des chapitres dont il aurait fallu changer prcs(|ue entii^'rcment le fond et la forme.
(.le qui caractérise surtout les articles de Desormeaux, c'est l'esprit classique. L'érudition n'y paraît que pour qu'il n'y manque rien de ce qui se rapporte au sujet ; mais jamais on n'y trouve cis nouvhreuses citations qid n'apprennent rien au lecteur. On sent que l'auteur ex|K)!<e ce (|u'il s'est bien approprié , en donnant à chaque partie Timporlancc qui lui appartient; aussi ses articles sont faciles à lire, malgré l'aridité de quel<]ues-uns d'entre eux, et ils laissent dooB Tesprit une notion claire et conq>léte du sujet.
Le jugement si net de l'auteur ne se retrouve |>as seulement
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Uuiiiit aux lc(;ons orales (le Dosormeaiix, elles éUiient phîiiics, nourries et sensées, mais son débit était lent, froid et monotone. Dans les discussions académiques, Desormeaux était un peu plus animé, et parfois il mêlait à de Unes remarques une ironie toute socratique qui concordait avec sa physionomie calme et spirituelle.
Le nom de Desormeaux, devenu une gloire séculaire dans nos écoles, continuera, nous l'espérons, grâce à son fils, d'être un des ornements de la chirurgie française : c'est une succession courageusement acceptée qui ne dépérira pas.
Maintenant, j'ai à parler d'un praticien né longtemps avant Desormeaux, mais qui, lui ayant survécu pendant de longues années , ne devait venir qu'après lui sous ma plumet
dans les sujets de pratique, mais aussi dans ces sujets si nombreux dans l'art des accouchements qui -touchent à la morale ; là encore le jugement a celte rigueur i)resque mathématique qui ne laisse aucun embarras dans l'esprit du lecteur. Et lorsqu'il s'occupe d'opérations qui entraînent la mort du fœtus, Desormeaux a soin de dire qu'on ne doit les pratiquer que dans le cas où l'on s'est assuré que l'enfant a cessé de vivre. Sa conscience n'admet pas de transaction sur ce point, et sa logique est inflexible : on commet un meurtre, disait-il, en tuant, dans le sein de la mère, un enfant qui n'a encore exercé que la respiration placentaire, aussi bien qu'en tuant à rcxlérieur celui dont les poumons ont respiré , et le meurtre n'est jamais permis.
^ Gapuron n'est guère connu que dans nos écoles. La pratique det accouchements peut conduire assez rapidement à une grande réputation, surtout quand les grandes dames se mettent de la partie; mais l'honnête Capui'on ne s'est guère trouvé en rapport (ju'avee ce qu'on
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C'est en i7(i7, lo lO mai, i^u. iiaijuit Joscpli CapunoN, dans la pciiic sille de LaiTO(iiit>Saiiil-Sernin, déparleniL'ut du (icrs. Un vicaiiv du vui^inagc avait commencé son éducation et l'avait mis en état d'aller à Auch, l'aire d'excellentes humanités. Celles-ci terminées, le jeune Capuron hésitait entre la carrière de renseignement et l'état ecclésiastique; le monde n'avait aucun attrait pour lui : le suprême bonheur de ce pieux jeune houuneeiit été de s'ensevelir dans une abbaye de bénédictins située iioii Idiii de la ville d'Aurli. Kn attendant que l'Age le lui permît, il alla à Toulouse se livrer à de nouvelles études sous la direction des oratoriens, et bientùt il fut admis en qualité de professeur dans le collège de cette ville, il y enseignait la philosophie et les mathématiques lorsque la révolution, en supprimant cette institution, le força de se réfugier dans le département des Landes, où il se chargea d'une éducation particulière.
appelle de pelites gens, cl encore dans un cercle Irès-restrcinl : de 8orle que son nom ni> pouvait aller bien loin; <pianl ii ses écrits, ils n'étaient point de ceux ipii propa^'cnt dans le inonde une renonunée ; iU étaient destinés aux élèves, et siulenient pour le temps de leurs éludes; une Tois rc^us docteurs, les élèves n'avaient plus à les revoir, pas plus (|uc l'auteur, qui, comme ses livres, ne bougeait pa? des écoles; sa grande dévotion aurait pu aider à sa renommée; d'ailnà en ont fait un moyen de parvenir, mais Capurou était trop honnête, trop cincéremenl pieux, pour Taire étalage de ses opinions religieu»es ; toutefois , c'est plulûl encore comme Tervent callioliipie , que cûmiiic accoucheur, que 6on nom a percé en certaines régions; ainsi, tout récemment, dans une polémique religieuse, un savant évoque, voulant citer parmi les médecins quelques honuucs faisant autorité en faxcur de ses (quniuns, est allé assez singulièrement chercher le nom de Capuron, pour l'associer à des praticiens tout autrement connu*.
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Quelques années après, vers i7ÎM), ilallaùliordeaux, et pour occuper ses loisirs, il se mita suivre les cours de l'école d'instruction médicale. Le matin, il fréquentait les hôpitaux; dans la journée, il assistait à quelques conférences tenues par les professeurs, et, dans l'intervalle, il donnait des leçons de mathématiques. Ces leçons n'étaient pas richement rétribuées : mais comme il avait peu de besoins, elles lui assuraient largement des moyens d'existence : aussi, confiant dans cette ressource, il disait qu'avec ses mathématiques il aurait pu, comme un compagnon, faire son tour de France. Il se contenta de venir directement à Paris en 1797. Il y vécut d'abord comme il avait fait à Bordeaux, au moyen de ses leçons de mathématiques, puis il fut admis comme professeur à l'institution nationale des Colonies.
Les ordres religieux n'ayant pas été rétablis, Capuron se mit à étudier la médecine plus sérieusement qu'il ne l'avait fait jusque-là ^ il consacra cinq années à cette étude, suivant avec assiduité tous les cours de l'école de Santé, et cela sans négliger ses devoirs de professeur à l'institution des Colonies.
Pendant toute sa vie, Capuron a été un homme d'école; apprendre pour enseigner, tel a été toujours son but. Aussi, à peine s'était-il fait recevoir docteur en 1802, qu'il songea à faire pour la médecine ce qu'il avait fait pour les mathématiques, c'est-à-dire à instituer des cours. Il racontait lui-même que dans les premiers temps il avait fait marcher de front ces deux genres d'enseignement, ne voulant renoncer à ses leçons de mathématiques que quand il pourrait pleinement les
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remplacer par des lerons d'anatomie. L'école de Paris, avec son enseignement ofliciel et son enseignement libre, a été ponr Capnron comme nn vaste collège dans lequel d'élève il est devenu sous-maître, puis maUn-, et maître distingué, sans &e placer tout à fait au premier rang. On peut même dire que c*est ce désir de savoir uni([uement pour enseigner qui a porté Capuron à prendre détinitivement fart des acGouchements pour en l'aire ce qu'on appellerait aujourd'hui stt spéi'ialité.
Cet art, en ell'et, envisagé*, non pas au point de vue de la physiologie générale, mais au point de vue de l'enseignement élémentaire, devait tout à fait rentrer dans les idées de Capui on ; les autres branches de la médecine pouvaient lui paraître entourées d'obscurités, mais la science des accouchements, que les travaux de Levretetde Smellie avaient portée à un si haut degré de certitude, pouvait être considérée par lui comme une science toute faite, et dès lors elle était de nature à satisfaire un esprit qui n'aimait, en toute espèce d'études, que ce qui est positif, arrêté, admis connue incontestable. Il fallait, en effet, à Capuron, des règles, des principes fixes, auxquels il put se rattacher; or, une science qui, grâce à Baudelocque, avait pu être formulée on une sorte de catéchisme par demandes et par réponses lui allait à merveille, c'était comme une continuation de ses mathématiques élémentaires; il y trouvait des calculs à établir, des poids à déterminer, des mesures à prendre et des mouvements à suivre. C'étaient là des notions qui séduisaient Capuron et sur lesquelles il aimait à s'arrêter ; aussi était-ce avec
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iiiK! >()il(; (Ir pi(''(lil(;rtioii (jii'il revenait sans cesse sur r.irt de reconnaître les dimensions du bassin, sur les r.ipports des diamètres de cette cavité avec ceux de la tele du fittus, et sur toute cette mécanique vivante de la parturition.
On conçoit que Capuron devait tenir fortement aux opinions qu'il avait une fois adoptées, et que les arguments ne lui manquaient pas pour les défendre; ses idées étaient trop iixes , trop arrêtées sur tous les points, pour qu'il pût consentir à faire la moindre concession '. Ainsi, dans deux grandes discussions
' Capuron n'élail pas orateur, mais aif^uuieiitaleur. Sa manière do raisonner était vive, acérée et comme heurtée; sa parole, brusque, privée de tout ornement, allait au but, par sauts et par bonds; il avait l'air de régenter ses collègues, et semblait donner sur les doigts à ses adversaires; Capuron écrivait beaucoup mieux qu'il ne parlait; il a fait imprimer sous forme de dissertations les discours qu'il a prononcés à l'occasion du mémorable débat sur raccouchement avec présentation du bras de l'enfant ; c'est un modèle de concision et de clarté; le style en est nerveux, roide et comme trempé à la manière de Tacier ; on dirait un théologien qui rappelle aux principes des esprits égarés. S'il en est besoin, il forge un mot qui donnera plus de force à sa pensée; c'est le controversiste par excellence, il parle plutôt pour réfuter que pour enseigner; il a bien considéré, dil-il, d'une manière générale ce genre d'accouchement, mais ce qu'il a s-irtout en vue, c'est de discuter les prétextes que les nouveaux brachiotomistes allèguent jjour justifier leur étrange procédé.
« Parmi ces mutilateurs, dit-il énergiquement, il en est qui croient êlrc hors de blâme en disant que le membre sorti s'oppose à l'intro. duction de la main de l'accoucheur dans l'utérus et à la version de l'enfant, ce qui est faux et impossible, au moins quand le bassin de la femme est bien conformé, qp qui par conséquent ne peut point leur servir d'excuse. »
On voit quelle est sa manière, il regarde ses adversaires comme des coupables, et son discours est un réquisitoire ; d'autres raisons sont alléguées, il les trouve également mauvaises, aussi finit-il par appeler
acadi'inicjut's, on le vit niainlciiir jusqu'au bout, et sans que rien pût le faire dévier, le:* idées qu'il avait d'abord émises. Dans l.i pnnii» ri', il s\igissait de Taccouclieuient avec issue du bras; il maintint avec force les l)ons principes, s'élevant avec raison contre ime
«08 con l radie le uiâ devuiit uno autorité «upn^ino : ;• Noiig en appelon», (lit-il, pour Juger cette (lidcussion, au tribunal der accoucheurs 11*8 plua sincrres, Ic8 plus instruits cl les plits cousouiuk^s. »
Heureusement que celle cour d'appel ne se conipoM- <|iir d m-coucheurs; car |)0ur lui il n'«Muit nullement di^post^ à absoudre ceux •pi'il appelait des brachiotomistes.
Mais il avait encore d'autres adversaires; c*»''laienl des personnes plus uu tnuius élrangèies à l'art des accoucheurs, qui s'étaient cunsliluées, dit-il, les avocal8 ou déTeoseurs des brachiotomistes. Capuron veut bien rendre justice aux charitables intentions de ce» personnes et à la bonté de leur âme, mais en Tait de théorie et de pratique, il ne saurait approuver le systt'nu; de leur défense.
Ainsi, on le voit, Capuron, dans les discussions ucadéniiipies, était pluttM un accusateur public qu'un opinant; il traitait ses adversaires comme des prévenus; il aurait volontiers recpiis leur arrcslation.
Mais ici , puisipie j'en trou\e l'occasion, je vais montrer tpielle était sa rer\eur en Tait de doctrines médicales. Broussais, ù l'époque où celle disi'ussion eut lieu, était encore très-suivi, et, parmi ses élèves, il n'en avait pas de plus dévoué, de plus ardent, que le septuagénaire Capuron ; or, parnd les brachiotomistes, il en était cpii s'appuyaient de l'autorité d'Ambroise Paré et de Mauriceau, qui, disaient-ils, avalent pratiqué celle nmtilaliou. Mais, ù ce compte, s'écriait f.apuron, pourquoi, dans l'ampulalitm des ujeud»res, pour prévenir l'hémorrhagie, ne coupez- vous pas les chairs avec un couteau rougi au feu? Pourquoi, a|)rès l'opération, n'appllipiez-vous pas de riuiile bouillante sur la plaie, pui^quc les anciens torturaient ainsi les malades!'
Puis arrive Hruussais et la fameuse gaslro-entérile ; or, Capuron était si bien entré dans les idées du maître, qu'il aurait volontiers traité connue des brachiolomistcs ceux ipn ne se conformaient pas à la nouvelle méthode.
H Couper le bras de l'enfant! dit-il en |>oursuivant («es exemples, M mais c'est comme si l'on traitait maintenant la gaslro-entérile avec « des éméliques, des purgalif2> ou d'autre? remi des incendiaires! <•
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pralKjiK; hiirhiirc qu on devait .séloiiiior d»; voir reproduite de nos jours. Dans la seconde, comme il s'agissait d'une innovation dans la pratique des accouchements, de l'emploi du seigle ergoté, il céda peutnHrc trop facilement à une prévention irrélléchie contre toute espèce de nouveauté.
Quoi qu'il en soil, cl à pari ce (Jornior exemple, la raison •'îlail celle lois du côlé de Capuron ; mais dans la seconde discussion, celle qui avail rapport au seigle ergolé, Capuron n'a pas élé aussi bien inspiré. Capuron avail limité sa discussion à ces deux points : le seigle crgolé a-t-il la vertu d'accélérer l'accouchement ou la parlurilion ? A-l-il aussi la vertu d'arrrier les perles ou luMnorrliagies utérines;' Je réponds en quatre mots, avait-il dit (oui d'abord, ui l'une, ni l'autre. Celait clair et net, mais était-ce vrai? Tout ù l'heure, je disais que Capuron, dans le débat relatif à la présentation du bras, avait procédé comme un juge et presque comme un inquisiteur. Ici il n'a plus affaire à des mutilateurs, il va s'en prendre à la substance elleniLMiie, à l'agent prétendu thérapeutique, c'est-à-dire au seigle ergoté, et il le traitera comme un coupable.
« Le seigle ergoté, dit-il (tout d'abord encore et avant toute disu cussion), doit être rejeté et proscrit, parce que je le crois un moyen « incertain, indéterminé, inutile et dangereux, et même suspect ! »
Mais, pourquoi ce pauvre seigle ergoté est-il réputé suspect? Pourquoi faut-il le proscrire? La raison que donne Capuron est assez singulière : ce n'est pas à cause de ses méfaits, c'est à cause d'un vice originel qui est en lui, c'est parce qu'il contient de l'acide pliosphorique et de l'ammoniaque libre. Eh quoi ! dit (Capuron, c'est chez une femme en couches, c'est-à-dire dans un état de révolution et de bouleversement général , que vous iriez administrer une poudre où entrent comme éléments le phosphore et l'ammoniaque!
11 est bien vrai qu'on lui citait des expériences, des faits en faveur de celte poudre, mais, suivant Capuron, ces faits étaient des illusions; il fallait donc condamner au plus tôt une poudre aussi dangereuse; et voici en quels termes Capuron a formulé son arrêt, car, je l'ai dit, c'est toujours le réquisitoire.
Je reproduis textuellement les paroles de Capuron ; elles font bien connaître l'homme au point de vue de la science.
« La raison, dit-il, qui pèse cette poudre dans son impartiale ba-
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(.'.a[)iiri)ii a cumposj'j un assez grand nombre d'ouvrages; niais il st'ml)l(^ que ses livres, de même que sa parole, étaient tellement destinés aux écoles, qu'ils ne devaient pas en franchir les nuu•^. Faits pour les élèves, ses écrit? ne pouvaient pas avoir d'autre destination : c'étaient comme des livres de collège, dont l'usage cesse en passant d'une classe dans une autre. Son Cours théorique et pratuptedes accowlicmoits n'était d'ailleurs qu'une reproduction de ses leçons; son Traité des imdadics des femmes, et son Traité des maladies des enfants, en étaient comme des appendices obligés. Mais un livre classique par excellence a été son Lexique, ou Xoureau I)i( tionnaire des termes de médecine, de chirurgie et des sciences accessoires '.
« lance, n'en approuva pas l'usage ( toujours lu voie d'a.4scrtion), elle
<i la condauiiie Adendu (|uc le seigle crgoK^ est un remède incer-
• tain, vague ou indi'terniiné, inulilc cl dangorrux, et ui^nie suspect, w
C.'t'lail là un vrai jugement de tribunal révolulionnaire; le coubldt^rant n'est que la répétition des termes de l'accusation. Mais M. Villeneuve, dans une réplique très-sensée, mil à néant cette foudrovante accusation ; il reprit un à un les considérants de cet arrt^t, à savoir que le médicament serait incertain, indélerminé, inutile, dancrercux, cl il n'en laissa rien subsister.
* fiC livre, dit M. Peisse.a eu une singulière fortune, il parut d'abord sous le nom de Lkxioi'F. ou Nouveau Dictioniinire des termes de médecine t de chirurgie et des sciences accessoires, 1 vol. in-S*', 1806.
En 1810, r.apuron en publia une seconde édition, en collaboration a\ec NysleiK Kn 181 \, 3«^ édition avec le nom de Nvslon seulement. Kn 1824, i'' édition, également de Nysten, avec additions par M. Bricbeteau. Do 1824 à 1855, cinq nouvelles éditions, toujours sous le nom de Nysten; et enfln, en 1855, sous le mCme titre, encore une dixième édition, entièrement rcrondue, par MM. I.ittré et Hobin. Dans ces éditions successives, c'est h peine s'il est resté quelque elio«e de la rédaction primitixe de (iapuron. On ne lin a donc pas Tait tort en ne mettant plus son nom sur le titre; cependant celui de Nvsten, dont
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l)(jiix ti;iit(';s, écrits cii ialiii, cUiieiil en outre .^ortis de sa pliirno, non pus à l;i manière de Sydenhr.m, de P. Frank et de Baylivi, pour parler à l'Europe savante, mais pour un besoin pju'liculier de Técole de Paris. On sait que lors du rétablissement des Facultés m
le Irxlc primilifa presque enlièrcmcnl disparu angs'i, y csl rcsl»; vA y iTslcra vraiseniblublemciit dans des t'-dilions futures. Nvslen nVâl plu» ainsi un nuui propre d'aulcur, c'est un litre de livre, on dit aujourd'hui un Nyslen comme on dit un Calepin, un Barème. Maig à cicompte, le premier éditeur aurait dû, ce me semble, avoir la [iréférence, cl les lexicpies de médecine devraient être appelés des Capuronfi. Uabent stui jota libelli.
Voilà ixtur le commencement de ce livre , mais maintenant on va voir que ses destins n'élaicnt pas terminés cpiand M. Peisse a fuit ces remarques; non-seulement de nouvelles éditions ont paru, et le volume a pris des proportions effrayantes, mais une célébrité exceptionnelle lui est venue tout à coup et d'une source imprévue : quelques lliéologicns, s'élanl avisés de l'ouvrir, y ont trouvé de telles énormités, que la famille de Nysten elle-même en a été émue. La Gazelle de France et le journal le Monde, vicmient d'insérer dans leurs colonnes une protestation en forme émanée de celte famille, il est dit qu'il y a péril pour la jeunesse des écoles à recevoir sous le nom de Nysten de si pernicieuses doctrines; on s'étonne que des hommes (MM. Lillré et Robin) qui se croient assez forts pour attaquer les principes fondamentaux de toute religion et de toute morale soient en même temps assez faibles pour n'oser signer leurs œuvres, etc. ; mais d'abord ces messieurs ont parfaitement signé leurs œuvres, et quant aux deux définitions incriminées, celle de l'homme et celle de l'ame, la jeunesse des écoles n'a pas dii y trouver grand péril ; il est bien vrai que l'homme y est donné comme un animal mammiftre, de l'ordre des primates, famille de bimanes ; ce dont il n'y a pas lieu de beaucoup se glorifier, mais on ne voit pas trop en quoi cela pourrait ébranler les principes fondamentaux de toute religion et de toute morale; je n'en dirai pas autant de la déûnition de l'àme; celle-ci intéressait plus particulièrement les théologiens, elle montrait que de ce coté ceux-ci ont trouvé des adversaires d'une nouvelle espèce ; jusque-là ils n'avaient eu affaire qu'à des philosophes pleins de respect [)Our les dogmes religieux, qui distinguaient deux domaines dans les études : celui des vérités natu-
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Fraiif'O, 011 iiv.iil cliciviic, autant cjne le peiiiiettait l'état (le la .^ocirtr, à revenir aux règlements et statnt> (le l'ancienne université; mais vu ce qu'on appelait le malheur du temps, on avait du se borner à n'exiger l'emploi du latin que pour la dernière épreuve, el
itIIci», cl celui (les vjîrili's surnalurclic?, ce (|ui néanmoins ne leur uvuit pas coiicilii? les th-'ologicns; celle fois e'étail à des hoiiimrs de grieiioe qu'ils avaieiit alTaire , el le dicliuiuiaire de Nysleri, dans ses dclliiiliuns, ne lenuil plus aucun compte des préicndues vérilés surnalurclle«; il Fatit dire, cppcndant, quo celle fauicuso déllniliun ilr /'«/me, (|ui a plus parlirulièrenient servi de poinl de df'parl aux alla- (|ti(\s iU'!^ rroNaiils, n'est pas aussi coupable (pi'ofi a bien vuulu le dire, il > a de tout dans celle délinilion, il y a du niali'rialisnic et du spiriluali.snu', il y n du Condillac et du iSonald ; la dniluilion, en elTel, est doidile, cl dilTère esscnlielleinenl, seloti (pi'on considère i'ùuie itiKitomiiitteincut (ce qui ne so eouiprend guère, ou nièiue no se eumprcnd pus du tout) ou suivant qu'on la considère /<////j<o/o^i<
Si, disent les auteurs, on la considère analouii(|uement, e'esl l'ensiiuhte des Jonctions du cirvtau et de Ut moellt épinihe; que si on la considère pliysiologiipicnicnl, e'esl encore un ensemble, mais ce n'est plus rensend)le des jonctions de l'enct'pliale, c'est t'enscmOte des fonctions de la sensibilité enci'i>li(ili<iue ; mais attendez : si on s'en tenait ici à la lettre, la première moitié de celte délinition nous ramènerail à Cabanis, qui ne voyait dans l'àme (|u'un ccr\eau roncliunnant et sérrélanl la pensie; tandis que lu seconde ne nous ramènerail qu'à r.ondillac. Taisant tout di^rlvcr de la sensation ou de la sensibilité; mais tes auteurs sont plus explicites ; si, au point de vue anatomitpie, ils ne trouvent rien par delà le cerxeau et la moelli' épinière, au point de vue physiologique, ils de\irnncnt de purs s|iiritualistcs ; ils vous disent qu'ils entendent, sous le nom d'âme, le pouvoir de mettre en jeu le système nuticulaire ( et par consérpicnl le système nerveux), et d'ofjir , pur cela même, sur le monde extérieur. Eh bien ! je dis «jue c'est là du pur spiritualisme, puisque c'est subordonner les or{:anes à un pouvoir, à une Torce distincte. Je disais tout à i'Iieure que e'étail rentrer dans la dètlnilion de M. de Bonald ; qu'est-ce, en eiTel , que de subordonner les orgaurs à une force, à un pouvoir immatériel el libre, tel que la xolonlé, binon reconnaître que l'homme est une inlcl<
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encore avait-on concédé qu'à des questions fait<îs en latin les récipiendaires pouvaient répondre en IVançais : trois ou quatre érudits seulement, Uallé, Lallemand, Desormeaux et Desgenettes, se plaisaient à émerveiller l'auditoire par l'abondance et la facilité avec laquelle ils s'exprimaient dans la langue des Romains. Plus récemment enfin, etcomme dernier vestige des épreuves de l'ancienne Faculté, on n'avait plus demandé aux élèves qu'une simple composition en languelatine. Or Capuron, qui comprenait son époque, savait parfaitement que la plupart des élèves seraient bien aises d'arriver avec leur thème tout fait, et c'est pour eux qu'il avait publié ses Noixi medicinœ Elementa^ et ses Methodica chirurgioi Instituto '.
ligence servie par des organes? il est vrai qu'en bien des circonstances l'intelligence est asservie plutôt que servie et même desservie par les organes, et ici nous pourrions invoquer le téuioignage de Descartes, qui, tout spiritualisle qu'il était, n'a pas craint de montrer, dans le discours de la Méthode, combien est étroite cette dépendance de l'àme à l'égard des organes. «L'esprit, dit-il, dépend tellement du tempérament et de « la disposition des organes du corps, que, s'il y a des moyens de rendre (« les hommes plus sages et plus spirituels (voilà qui est aller bien « loin) qu'ils ne l'ont été jusqu'à ce jour, je crois que c'est dans la « médecine qu'il faut les chercher. » Cabanis n'aurait rien dit de plus fort.
* Cette dernière obligation elle-même vient d'être supprimée, c'est une faute, d'autant qu'elle était facultative ; on l'a considérée comme une entrave, comme une institution surannée ; mais on n'a pas réfléchi qu'elle exigeait de la part du récipiendaire une instruction littéraire qui s'amoindrit d'année en année; l'élève qui avait fait de bonnes études classiques, pouvait du moins en donner une preuve; or, il n'y a de bonne instruction scientifique que celle qui est en quelque sorte entée sur une bonne éducation Uttéraire; il est donc à regretter, je le répète, qu'on ait ainsi dispensé les récipiendaires de la composition latine ; j'ai dil , dans une de nos notes , que lors de la réorganisa-
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Capiiron avait paiii ascc (li.-liiictiuii dans quilques concours, et iiotiinnu'iU dans celui de ISll, (ni fut disputée la chaire de BaudeluCiiue ; n'ayant pas été nommé, il resta pendant de longues années encore professeur particidier d'accouchements, et son zèle, loin de se ralentir, semblait augmenter à mesure qu'il vieilliss^iit.
Lorsque la Faculté, réorganisée sur un nouveau plan, en 182M, crut devoir s'entourer d'un corps d'agré^TS, véritiible pépinière de professeurs, elle comprit, dans une nomination première, quelques praticiens émérites au nombre desquels se trouvait Capuron. (!e fut une grande satisfaction pour lui d'endosser au moins la modeste robe d'agrégé; et comme il ne sortait pas de l'école, c'était chose curieuse de le voir tantôt interroger les élèves conmie un de leurs maîtres, et tantôt aller s'asseoir sur les mémp.> bancs comme un de leurs égaux.
Il passa ainsi sa vie tout entière dans le pays latin, n'ayant d'autre horizon que les bAtiments de l'École et les deux grands hôpitaitx du quartier, l'ilôtel- Dieu et la Charité. Pendant de longues années, on l'avait vu suivre très-exactement les visites de Dupuy-
lion lie rUniversilé, l'empereur iiurail voulu qu'on imp08:\l aux r(5clpiunJairesi l'oblifialioM de parler lalin pendant une heure au moins; c'est trop, assurémcnl ; nous n<' ^o^Mnc^ jilus de force à âoutenir de pareilles épreuves; mais pour«)Uoi ne pas avoir laissa subsister celle qui n'exigeait qu'une .«impie composition latine P Est-ce parce que les proH-sseurs eux-mi^mes ne seraient plus capables de juger la valeur de cette tomposition? Je i.e puis le croire, jf soupçonne plutôt qu'on a chercht^ à se concilier ainsi quelque popularité ; dans tous les cas la mesure est fâcheuse.
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IrciJ à rilol(jl-l)i(;u ; puis celles de M. Houillaiid a la Charité. Il dominait do son front chenu toutes ces jeunes têtes au lit des maladc.'S, leur disputant la meilleure place comme l'aurait fait un élève désireux de s'insti'uire. Un peu aupfiravant on Tavait vu, sectateur obstiné des doctrines de Broussais, s'asseoir au premier rang de ses auditeurs, ravi de pouvoir se rattacher à ce qu'il appelait une médecine exacte. Que de générations ont passé dans nos amphithéâtres , qui se sont ainsi coudoyées avec ce zélé vieillard. Jamais élève n'a vécu plus durement que lui : son intérieur était aussi sévère, aussi pauvre que la cellule d'un moine; une poussière épaisse couvrait ses quelques livres et tout son mobilier; un vieux bureau couvert de manuscrits, quelques chaises de paille, et quelques tablettes de sapin, c'était à peu près tout l'ameublement de son cabinet ; je ne sais si jamais un peu de feu a égayé ce sombre réduit. L'usage des voitures lui était complètement étranger; on le voyait dès le matin, en plein hiver, courir aux cUniques, le visage rougi par le froid, et vêtu d'une simple redingote que personne ne se souvenait d'avoir vue neuve '.
* Et nous aussi, dit M. Peisse, nous avons connu celle fameuse redingote que personne ne se souvenait d'avoir vue neuve! Mais je nie fais un vrai plaisir de placer ici le portrait tracé par cet excellent écrivain. C'est un morceau parfait sur le genre de vie de Capuron et sur ses habitudes scolastiques; c'est un tableau très-jiitloresque el très-vrai que chacun de nous avait alors sous les yeux.
« Avec quelle ingénue et conlîanle curiosité, dit M. Peisse, Capuron écoulait les paroles et observait la pratique de quiconque, dans un établissement national, public ou privé, enseignait quelque chose sur n'imporle quoi! 11 a élé l'auditeur et l'élève de trois générations de professeurs, d'agrégés, de tout médecin ou chirurgien qui a fait un
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Tels ont été, les seuls plaisirs de (Inpuron; quant aux rares honneurs qu'il obtint, ils étaient veiuis en linéique sorte le chereher : nonuiié, en 1823, membre (le rAcadéniie de médecine ce n'est qu'en i832, à l'ûge de soixante-cinq ans, qu'il fut décoré du ruban de la Légion d'honneur.
Doué d'une santé vigoureuse , exempt de toute espèce d'infirmités, Capuron avait atteint sa quatrevingt-troisième année, lorsque le 2 avril 18")(), un mardi, en séance de l'Académie, on le vit tout à coup [Miir et fléchir la trte; il avait presque entièrement perdu connaissance. Ses voisins s'empressèrent de le soutenir et de le transporter dans une pièce atte-
coura sur une 8|i»'cia)il*'- quelconque des sciences miMirales; avec quel respect religieux il as^isluit, le (lia|)euu sur la lèle, — car ce cliapcau, non moins véni^rable par sun auliquilr «pie la reilingole, ne «piillait jamais son clior, — à lu cliiii<pie de l)u|iMvtrcn, et avec (|uel air de nuïve «alisraction, il inclinuil lu (elc en signe (russenlimenl, lorsqu»! l'aulocrale, se lournani wn lui, après l'aclièvcmenl d'une optraliunouù propos d'une asàcrlion doctrinale qu'il venait d'émellre, lui disait, d'un ton de gravit** un peu ironique, que le bon vieillard n'avait garde de remarquer : ■ N^cst-ce pas, monsieur le professeur? » Capuron, en elTel, est allé à l'tV'olc toule sa vie, et cette soif insatiulilc d'instruction l'Iuit un des traits les plus originaux de son caracli-re; mais qu'apprenait-il, qu'uvait-il retenu dans le cours de crtie interminable scolarité? Rien ou à peu près; ce qui lui entrait |iar une oreille sortait, comme on dit, par l'autre; il avait îi lu Fois la curiosité et rinslabilili^ de goût et de mémoire de l'enrant ; c'est par une manie analogue ipi'il empruntait de toutes mains des livres qu'il oubliait invariablement de lire et de rendre ; il s'était ainsi composi^ une bibliollièqnc toute en volumes dépareillés, ('elle dispojilion à l'étude était une espèce d'anomalie mentale ; lo désir d'instruction n'est pas moins contre nature au déclin de la vie, «pic rincuriosilé et la paresse d'esprit au connnencement : le jeune bomme doit apprendre, le \icillard doit oublier, et il .va, bêlas! peut-être autant de prolil .« l'un qu'a l'autre.
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naiile à celle des séances. Comme on ne l'avait jamais vu malade et que lui-même avait été peu ému de cet accident, on ne pouvait croire à quelque chose de sérieux; mais la nuit suivante il se plaignit d'une vive douleur au pied gauche; c'était une gangrène sénile qui se déclarait, maladie au-dessus des ressources de Tart, et à laquelle il succomba, après vingt jours de souffrances, le 23 avril 1850.
,J'ai dit, qu'ayant toujours vécu dans le célibat et loin du monde, n'ayant aucune relation connue, ne recevant personne, Capuron passait pour avoir acquis une grande fortune; mais tout se réduisait à de simples conjectures. Quel était le chiffre de cette fortune? En quoi pouvait elle consister? Quelles seraient, à cet égard, ses dispositions? C'était là ce qu'on ignorait complètement : on savait seulement qu'il se refusait tout à lui-même, et Ton en concluait qu'il devait tout refuser aux autres. Étrange erreur qui prenait sa source dans sa profonde modestie et dans une charité au-dessus de tout éloge ; son ame, à la fois compatissante et stoïque, mettait autant de soin à cacher ses bienfaits que d'autres en mettent à les publier. C'était pour cela qu'il avait muré sa vie. Que lui importait cette vaine gloire de passer aux yeux des gens du monde pour un généreux bienfaiteur! ce qu'il recherchait, ce qui lui suffisait, c'étaii l'intime satisfaction d'avoir soulagé des infortunes; c'était là le seul contentement auquel il aspirait, et tout cela se
passait entre Dieu et sa conscience. L'ouverture de
son testament vint tout révéler.
Disons d'abord que, tout en se montrant l'ami des
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pauvres, il élait rc.^tc bon parent. Depuis de longues années il avait fait donation à sa famille de la niaison paternelle, se réservant seulen)ent un lit et une petite chambre pour l'abriter quand il irait dans le pays.
Quant à ses dernières dispositions, en voici le sommaire :
— A sa famill.', 1 'kS,0()0 francs.
— Aux hospices de la Charité de Paris, d'Auch et de Condom, 120,000 francs à parUiger par tiers entre ces établissements.
— Aux missions étrangères de France, pour la propagation de la foi, 40,000 francs.
— A la Société de Saint-Vincent de Paul, pour les familles indigentes, 20,000 francs.
— Aux pauvres de la paroisse de Saint-Sernin, lieu de sa naissance, 1,200 francs de rente.
— Aux pauvres de Castéra-VerJuzan, dont il avait inspecté les eaux, GOO francs de rente.
— Aux pauvres de la paroisse dWigueteinte, près de (Condom, 400 francs de rente.
— Aux pauvres de la paroisse de Sainl-Siiipice, ;i Paii>, 1,200 francs.
— Au séminaire d'Auch, 1,000 francs de rente, pour entretenir à Paris un jeune prêtre du diocèse auquel ce secours serait nécessaire pour suivre les hautes études ecclésiastiques pendant trois ans, à l'expiration desquels ce jeune prêtre serait remplacé par un autre jouissant des mêmes avantages, et ainsi pour d'autres, de trois ans en trois ans, à perpétuité.
— A la commune de Saint-Puy, 2,000 francs de rente, dont 1,000 pour la fondation d'un prix de vertu
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à (iucunici', thaqiii; iiiiiiÛL', ;iii jcuiuj lioiiiiuc ou ii la jeune lillc qui se seront distingués par leur bonne conduite jusqu'à l'Age de vingt et un ans; et 1,000 fr. pour la fondation d'un prix d'agriculture à décerner, chaque îinnéc, aux deux cultivateurs, propriétaires ou bordiers, qui auront le mieux travaillé leur terre.
— A l'Académie de médecine, 1,000 francs de rente pour la fondation perpétuelle d'un prix dont elle déterminera elle-même le programme et les conditions.
— Et enfin 2,000 francs de rente à la bonne gouvernante qui avait entouré de soins sa vieillesse.
Voilà quel était le mot de cette énigme inexplicable de la vie de Capuron : c'était pour arriver à ces munificences qu'il s'était imposé de perpétuelles privations!
Quelle sagesse! quel bon sens a présidé à toutes ces dispositions ! rien n'a été oublié, tout a été prévu par cet homme de bien. Si un peu d'orgueil nous était permis en parlant d'un collègue si modeste, si profondément et si sagement religieux, nous dnions que nous nous sentons fiers et glorieux d'avoir compté dans nos rangs un homme qui sut être tout à la fois le Montyon du pauvre citadin et du pauvre villageois ; le Montyon du courageux missionnaire qui va prêcher la foi sur des plages lointaines; du jeune prêtre qui vient demander à la science d'éclairer sa raison et d'orner son esprit; du cultivateur intelligent qui, par ses rudes travaux, double la richesse du pays ; et enfin du médecin studieux dont les savantes recherches reculent les bornes d'un art conservateur!
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.Mais dans le ((Hiis du Lctlc iiièiiic aimée 1707, qm avait vu naître Capiirou au pied des Pyrénées, à Tautre extrémité dv. la France, dans un village de Picardie, dv.yd illustre par la naissance de J.-L. Haudelocque, à lleilly, naissait un autre enl'ant qui devait aussi être une de nus illustrations, et qui, le 21j août, recevait les noms de Louis-Charles Dknelx.
La mère de cet enfant était cousine germaine du célèbre accoucheur. Son père exerçait dans le village la profession peu lucrative de tailleur. Aussi le jeune Deneux ne put recevoir chez ses parents qu'une éducation très-incomplète, et encore grûce à l'amitié d'un oncle maternel, Jean-Baptiste Haudelocque.
C'est sans autre préparation qu'il fut envoyé à Paris, et, reçu dans la maison de sou illustre parent, il \ suivit des cours de chirurgie et d'accouchements de 1782 à 1789. Il ne paraît pas que Haudelocquc ait distingué son jeune cuusin dans hi fuule des élèves qui suivaient ses cours, ni qu'il ait rien fait pour le retenir à Paris ; car celui-ci linit par retourner dans sa province, où il se lit recevoir maître en chirurgie.
Soit timidité, soit conscience de sa faiblesse, Deneux alla s'éUdjlir dans un village de Picardie nommé Yignacourt; mais il y trouva un concurrent redoutable dans la personne d'un chirurgien qui ne savait pas même signer son nom, ce qui ne Tempéchait pas d'être appelé de toutes part, de sorte que, de son propre aveu, Deneux, en une année, ne vit pas quatre malades. La place n'était pas tenable, aussi dès le commencement des guerres de la révolution, il abandonna cette ingrate position pour entrer en qualité de chirurgien
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nidn-m.'ijor dans lo .*r l):itaiiloii des volontaires de la Somme, puis en 1794 il passa comme chirurgienmajor (!ansla 24* demi-brigade d'infanterie.
O n'élait point là encore sa vocation; car dès 179;i il (|inlla [•* service et alla s'établir non plus dans le village de Yignacourt, où il aurait peut-être retrouvé la concurrence de l'ignorant frater, mais dans une petite ville du voisinage, nommée Albert. Il n'y réussit pas encore merveilleusement, mais il y fit un mariage qui, tout humble qu'il était, lui préparait un avenir auquel n'aurait osé aspirer le plus ambitieux médecin de campagne.
La jeune personne qu'il épousa était fille d'une dame de confiance attachée à la maison du duc de Choiseul-Gouffier, ancien ambassadeur à Constantinople, célèbre dans les lettres par son voyage en Grèce. A partir de ce moment, le patronage de cette noble famille fut acquis à Deneux. Il vint s'établir dans l'ancienne capitale de la Picardie, et il arriva rapidement à toutes les places dont on peut disposer dans une ville de province. Il fut successivement, de 1798 à 4810, chirurgien en chef adjoint du dépôt de mendicité, chirurgien en chef de l'hôpital Saint-Charles, chirurgien de l'Hôtel-Dieu, professeur d'anatomie et de physiologie à l'école d'instruction médicale, et enfin chirurgien en chef de la maison de justice. Il faut dire que dans ces dernières fonctions il marqua son passage par un acte de philanthropie fort louable, en obtenant que dans la maison d'arrêt les prévenus fussent séparés des condamnés.
Le titre de docteur étant destiné à remplacer celui
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do maîlro on rhinirgio, et conférant à roux qui en étaient pourvus le droit d'exercer la médecine dans toute rétendue du territoire français, Deneux était venu à Paris en INO't remplir les iurmalités nécessaires pour l'obtention du ce grade, et à celte occasion il avait soutenu une thèse sitr les ruptures de la matrice.
Tout devait faire croire que Deneux se trouvait enlin satisfait de la position d'ailleurs fort honorable (|u'il s'était faite à Amiens ; il n'en fut rien cepeiulaut. A peu de temps de là, en 1810, à l'âge de quarantetrois ans, il ne craignit pas de quitter cette bonne ville de province, où il exerçait de si nombreux emplois, pour venir (ixer sa résidence à Paris. C'était beaucoup hasarder-, on va voir qu'il n'eut point à s'en repentir.
Une fois sur ce grand théâtre, Deneux se livra exclusivement, et avec de remarquables succès, à la pratique des accouchements. Baudelocque venait de mourir; il laissait une grande succession, que des hommes éminents durent se partager. Nous avons vu que sa chaire d'accouchements à la Faculté ayant été mise au concours, ce fut Desormeaux qui l'obtint après de longues et difficiles épreuves, et qui devint ainsi son successeur dans l'enseignement. Baudelocque était en outre chirurgien en chef accoucheur à la .Maternité; son successeur dans cette maison fut Antoine Did)ois. On sait enlin que ce fut encore Dubois qui succéda à n.uidelocque dans la confiance de l'empereur, et qui fut nommé accoucheur de l'impératrice Marie-Louise.
Quant à la clientèle de l'illustre professeur, Deneux put en recueillir d'importants débris ; mais, tout en ol>tenanl la considération et l'estime dues à un bon et
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cxcollent praticioii, notre collègue ne ponvait avoir la prétention de placer son nom à coté de celui de liaudclocquc.
Ce n'est d'ailleurs (ju'à une époque assez avancé(i de sa carrière que Deneux livra à la publicité les résultats de ses observations ; ses premières publications ne remontent pas au delà de 1813. C'est dans le cours de cette année qu'il lit paraître ses recherches sur la Hernie de lovane^ maladie souvent méconnue et sur laquelle on ne possédait que peu d'observations. Deneux, en les réunissant et en leur en adjoignant d'autres qui lui étaient propres, composa un excellent
mémoire V
1 La hernie de l'ovaire est une maladie rare, et Deneux, Tun des premiers, a appelé rallention des praticiens sur ce point de science ; rien de plus obscur que les signes qui peuvent conduire à reconnaître la hernie de l'ovaire, soit que l'organe forme eu tolalilé la tumeur herniaire, soit qu'il n'y entre que pour une part; c'était là ce que faisait remarquer Deneux , dès les premières lignes de son excellent mémoire.
Ce n'est pas que , de tout temps, on n'ait eu occasion d'observer cette maladie, elle avait été signalée, même du temps de Soranus d'Éphèse; mais, soit incurie, soit défaut de connaissances, il s'écoula plus de quinze siècles avant qu'on ne la retrouve mentionnée dans les auteurs. 11 faut en effet arriver jusqu'à Bessière , célèbre chirurgien de Paris au dix-septième siècle, pour en rencontrer une nouvelle description ; il avait trouvé dans une hernie inguinale la partie frangée de la trompe mêlée aux intestins. Puis il s'écoule encore près d'un siècle avant que Verdier, collaborateur de J.-L. Petit, vienne de nouveau en parler, mais cette fois avec ses vrais caractères et comme hernie de l'ovaire. Et ce n'est pas tout, car l'historique (le cette affection, telle que l'a résumée Deneux, est plein d'intérêt. Malgré ce qu'en avaient pu dire Bessière et Verdier , les chirurgiens se refusaient encore à comprendre celte affection au nombre des hernies; envaiuHaller en avait pubUé un nouvel exemple en 17 55, on ne
(!in(| iiiis a[)ri'S, vu 1818, Dciiuiix publia se» ('unsi- (itratiofis sur /es propriétés de la viatrue^ travail peu connu, mais (jiii iciift'rmait (1p> n-marqiKs Irès-jiidicieuses.
L'année suivante, Oeneux fit insérer dans le Journal (phiéral ilr viédecine des Observations sur les héniorrhafjies utérines et sur la terminaison des grossesses intra-utérines. L'histoire des héniorrha^'ies occultes de l'utérus était restée enveloppée de beaucoup d'obscurité. Dcneux sut indiquer avec une rare sagacité, et beaucoup mieux qu'on ne l'avait fait avant lui, le siège et la nature des épanchements qui se font dans l'épaisseur, ou mieux dans l'intervalle des membranes de l'u'ul'.
En 1820, il lit paraître dîuis le même journal (juelques Renuin/ues sur la sortie du cordoji innlnliral pendant l enfantement^ et, en 182li, des Uechercltes
voulait encore lui assigner aucune place dans les cadres nosologinucs ; il fallu!, pour qu'on consrniil ;\ l'adaiellre , (jue Percival Polt en donnât encore une descriplion en 17 57.
Camper, qui l'Iail un curieux, un chercheur de cas rares, monira, dans ran)pliitliràtre d'Ani!<lerda(n, (jue r»»vaiie gauche ('lait sorti de l'abdomen par l'échancrure iscliialiquc, et un peu plus tard il trouva le m(^me organe dans une tumeur inguinale. Le doute n'était pUhs permis ; les grands maîtres, d'ailleurs, s'étaient prononcés, Desault hii-UK^me, avait trouvé dans un ^ac herniaire l'ovaire gauche et la trompe du même côté ; et cependant ces fails reslaicnl isolés et à pi u près sans valeur, lorsque Dencux, qui, pour sa pari, a\ait eu occasion d'observer les accidenis qui peuvent résulter de cet élal des organes, essaya d'en Taire un cor(>s de doctrine; il s'attacha à exposer les variétés des viscères qui peuvent se trouver avec l'oxaire, puis il en indiqua les causes, les symptômes, et enfln le meilleur mode de traitement. Ce petit traité est excellent ; Doneux était enccjre complètement inconnu lorsqu'il se décida à le publier; d'autres sont arrivés à la célébrité, qui n'ont rien eu de semblable dans leur bagage.
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très-curieuses sur les causes de r accouchement spontané après la mort. .M.iis le m(3illfiir travail sorti de sa pliimo est incontestablement celui dans lequel il a fait une histoire tout à fait neuve de certains thromhus, ou tumeurs sanguines mentionnées par Levret, et depuis négligées par presque tous les auteurs '.
^ Je viens de dire que Deneux éluil un amateur de rareté», son travail sur la hernie de l'ovaire en élail df'j.'i une preuve; depuis il a encore obéi à ce goût ; ainsi rien de plus curieux (|ue ses recherches sur les causes de l'accouchement spontané après la mort, et surtout que ses recherches sur les thrombus de la vulve et du vagin. Ce dernier travail suffirait pour conserver le nom de Deneux ; il a fait preuve, dans toutes ses recherches, d'un excellent esprit et de connaissances très-étendues ; je me plais d'autant plus à le dire ici, que je ne l'ai pas mis tout à fait ù sa place; il y en a, dans la série de mes notices, que j'ai véritablement surfaits, d'autres que j'ai diminués, Deneux a été de ces derniers; je tiens donc ici à le relever. Je' reviens au travail sur les thrombus : l'initiative appartient à un chirurgien en chef de l'hôpital de Perpignan, qui, vers 1828, avait saisi l'Académie de médecine de celte question; il lui avait soumis une observation sur les thrombus au neuvième mois de la grossesse. Deneux avait été chargé de faire le rapport; il n'existait que cinq observations dans les auteurs, lorsqu'un jeune praticien fit imprimer qu'il avait eu occasion d'observer sept à huit cas de ce genre; la réflexion de Deneux, à ce sujet, fait parfaitement sentir, sous une forme modérée, ce qu'on doit penser de pareilles annonces : Je plains sincèrement, dit-il, ceux de mes confrères qui jouissent de la fâcheuse prérogative de rencontrer souvent des accidents peu communs pour d'autres ; ceux-ci en effet étaient si peu communs, que, pendant cinq années, à la Maternité, sur un total de seize mille accouchement», Deneux n'en avait observé qu'un seul cas; et que, dans une pratique de quarante ans, il n'en avait rencontré que deux exemples.
Et il en a été de même pour les autres chefs de service; dans un excellent travail que M. Laborie vient de publier sur le même sujet, on lit queM. P. Dubois, sur quatorze mille accouchements, n'a vu que trois cas de thrombus. Une fois l'attention fixée sur ce genre d'accidents, on en a mieux connu la nature et la marche ; mais M. Laborie
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Ces diverses puhlications présentaient certainement un haut degré d'intérêt et d'utilité; elles décelaient dans Denoux un bon esprit d'observation et un sens tout à fait pratique ; elles auraient suCti pour maintenir son nom en un rang honorable dans la légion d'ailleurs si estimable et si utile des bons praticiens de Paris, et peut-être se serait-il trouvé satisfait de voir vieillir son ambition dans ces paisibles honneurs, si des circonstances un peu moins liées à la science n'étaient venues contribuer, pour une si large part, à une bien autre élévation.
La Restauration avait succédé à l'Empire, beaucoup de grandes familles étaient rentrées en France. On sait comment la réputation (riiii accoucheur peut tout à coup se propager et grandir dans le monde : rien n'égale la reconnaissance et le dévouement des femmes pour le praticien exercé et prudent qui, dans ces lon-
convient qiio, s'il y a eu progression, celle-ci a 6\é lenle, ce qui lienl sans iloule, dil-il, à la rareti^ de l'alTcclion.
LosprtMentions de Dencux liaient, du reste, fort modestes; il n'avait eu d'autre dessein (|ue de rassembler et de publier toutes les observations qu'il pourrai! dtVouvrir, car il lui semblait que le rapprochement cl la comparaison de ces faits pourrait servir à donner la Iht'orie de la Formation de ces thrombus et l'indice de leur vraie mt^'dication.
M. Laborie a sui\i la même uuMhode; il n'avait pardevers lui que deux observations, mais ces deux faits, dit-ll, s'«'taicnl prcsenlés dans des conditions si dissemblables, qu'ils lui ont pcrnds de tracer une classification des thrombus, basi^e sur leur siège anatomique; pensée heureuse, «pii dt'jÀ «'tait venue à l'esprit d'un anatomiste distingué, M. Jarjavay; c'est, en elTet, en iMudianI los aponévroses du pcrinée chez la femme . que M. Jarjavay a indiqué le lieu que devaient occuper les épanchemcnts sanguins, suivant leur point de départ; idée heureuse, je le répète, rpii a amené un véritable progrès depuis le remarquable travail de Deneux.
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gucs heures d'anxiété et de souffrances^ est venu leur prodiguer les secours de son art; le bonheur d'être mères redouble leur sollicitude et leur bienveillance naturelle. Deneux, essentiellement bon et serviablo, avait ainsi trouvé de chaleureuses et puissantes recommandations, et sa position allait s'élever bien au delà, sans doute, de ses propres espérances.
Jusque-là, en effet, dans les fairnlles souveraines, lorsqu'il s'était agi de faire choix d'un accoucheur, on avait naturellement jeté les yeux sur des hommes que désignait une grande célébrité. Sous la Restauration les choses ne se passèrent point tout à fait de cette manière; la famille royale préféra pour la duchesse de Berry le praticien d'ailleurs prudent et habile que recommandait le noble faubourg , et Deneux fut nommé.
Le début de Deneux dans ses hautes et délicates fonctions ne fut pas heureux : le premier enfant de la duchesse de Berry ne vint au monde qu'après un travail de vingt-quatre heures, et le lendemain, dans la soirée, il avait cessé de vivre. On ne pouvait en imputer la faute à Deneux, sa conduite avait été sage et prudente ; la confiance du duc de Berry en fut néanmoins un moment ébranlée, on agita la question d'établir un conseil médical qui, au besoin, viendrait en aide à l'accoucheur. Deneux protesta avec une noble fermeté contre un pareil outrage ; il déclara que ce serait le mettre en tutelle, et finit par dire que si cette insulte lui était faite, il se retirerait. On n'insista pas davantage ; un second accouchement, heureux de tout point, vint d'ailleurs rassurer les esprits : c'était une
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fille, qui fut [)liis lani désignée sous le nom de MadenxohcUe.
Mais en 1820, le duc de Berry ayant succombé sous le fer d'un assassin, la naissance d'un troisième enfant, qui cette fois fut nu (ils, vint mettre le comble à la fortune de Deneux : il lut accablé d'bonneurs, de distinctions et de places. Nommé coup sur coup chevalier de Tordre royal de Saint-Michel, médecin en chef adjoint de la maison d'accouchement, chevalier de la Légion d'honneur et de Constantin des Deux- Sii-iles, il fut compris dans les premières nominations des membres titulaires de l'Académie de médecine, et un peu plus tard il fut promu au professorat dans la Faculté de médecine de Paris.
Bien que nommé professeur grâce à l'ordonnance de i82."{, Deneux n'avait pris la place de personne à la Faculté, on avait créé pour lui une chaire de clini- (jue d'accouchement; mais je suis obligé de dire que, pendant les huit années de son professorat, aucun service ne fut organisé, et qu'il ne lit acte de professeur qu'en assistant aux examens. Comme ses consorts il fut destitué en 1830 '.
• Celait un grand acte de juëUce qu'on venait de Tairt' : M. <lp Broglic, ministre tle l'inslruclion publique, disait, avec raison, dans son rapport au roi, que la dissolution de l'Klcolc, en 1823, avait éltî un acte odieux, et il entendait par là, l'ititrusion de professeurs choitis arlntrnircment aux places de leurs ttucietis maUrcs expulsés saus motifs. Il est bien vrai, je viens de le dire, que Deneux, (pii (Mait un intrus ûe IH'2'), n'avait pris la plaee de p^r^onnc, la chaire qui lui fut conférée <^lait inoccupée; mai» compris dans cette funeste Tournée de 1823. il PC trouvait eii\eloppé dans la même réprobation: et, c'éfail là ce qu'il ne voulait pas admettre; il trouvait que lui devait être exception-
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Jusqu'ici, ou Ta pcut-tHre n.'uiarfjué, c'est à
peine si cette notice consacrée à Deneux a pris les
formes d'un éloge académique : c'est qu'il est des
ncllemont conservé, et de l;i sa lellrc au ministre de rinslruclion publiqiie, à la date du 7 octobre 1830.
« Monsieur le duc, écrivait-il, vous proposez que les professeurs qui ne tiennent leur titre que de la seconde ordonnance du 2 février 1823 soient écartés; mais (pioiquc mon lilre m'ait élé conféré jiar c«'llr ordonnance, il n'a rien de l'odieux que vous combattez. Je n'ai été intrus à la chaire d'aucun de mes maîtres, et celui qui, peu de temps auparavant, avait refusé, à deux reprises différentes, la place de cliirurgitrn en chef de l'hospice de la Maternité, dont on voulait priver le tilulaire, n'aurait accepté, en 1823, les dépouilles de personne, »
Deneux ajoutait un peu plus loin : « Bien que ma nomination soit accolée à d'autres nominations que vous regardez comme irrégulières, elle ne saurait rien perdre pour cela de sa force ; elle est en tout comparable à celle des professeurs qui font partie de l'École de médecine depuis son origine; mes droits, comme les leurs, sont garantis par l'art. 79 du décret de 1808, que vous invoquez à leur égard. »
« En prononçant ma destitution, vous me rendez victime d'une injustice semblable à celle qui, de votre aveu, a blessé ■profondément le sentiment public, et que vous voulez réparer, n
Tout cela, il faut bien le reconnaître, n'était que spécieux; la nomination de Deneux n'était en rien comparable à celle des professeurs violemment expulsés en 1 823 ; ceux-ci devaient leurs places soit au concours, soit à la présentation, et ils professaient; or, le bon Deneux, malheureusement accolé , comme il le dit lui-même, aux intrus de 182â, était arrivé comme eux, sous le bon plaisir du pouvoir, et pendant les huit années de son professorat , il n'avait pas professé.
« En fait, disait-il en terminaut, quoique je ne sois plus professeur, en droit, je ne cesserai jamais de me regarder comme tel. Je proteste contre l'aste illégal qui m'arrache à mes fonctions, etc. »
Malheureusement pour Deneux , on ne l'arrachait à rien ; je viens de le dire, pendant ses huit années, il ne ût acte de professeur qu'en assistant aux examens.
Disons, enfin, que s'il y a eu, rigoureusement parlant, quelque injustice dans sa destitution, celle-ci venait d'une première injustice bien plus criante et bien plus scandaleuse.
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hommes qui ne peuvent être complètement appréciés et jugés que quand sont veinis les jours d'épreuves. Tout en eomhlant Deneux de ses faveurs, tout en le soutenant en quehpie sorte par la main, la fortune semblait avoir oublié de lui donner ces qualités heureuses et brillantes qui mettent de niveau avec toute espèce de bonheur; mais maintenant que je vais k suivre dans les rudes sentiers de l'adversité, ce sera pour moi une vraie satisfaction d'avoir à montrer en lui une belle Ame et un noble cœur, d'avoir à dire quelles furent l'étendue et la constance de son dévouement pour ceux à qui il devait tout.
A peu de temps de là, ses protecteurs étaient tombés, le vent des révolutions les avait de nouveau rejetés sur la terre d'exil ; la duchesse de Herry, arrêtée en Vendée, avait été conduite dans la citadelle de Blaye; une note insérée au Moniteur avait annoncé qu'elle était enceinte. Deneux en eut à peine connaissance, qu'il demanda au gouvernement la faveur d'aller s'enftîrmer avec elle dans sa prison. C'était lui, disait-il, qui, en d'autres temps et dans le palais des rois, lui avait donné ses soins, c'était donc à lui de lui prêter les secours de son ministère dans ces jours d'abandon, de malheur et de trahison. L;i demande de Deneux ayant été accueillie, il lui fut permis d'aller partager la captivité de la princesse.
Sa première entrevue avec la prisonnière eut quelque chose de touchant : la duchesse de Berry était couchée, pAle, amaigrie piu* de longs jours de solitude, d'ennui et de souiTrances. Deneux, introduit près d'elle, ne put trouver une parole, il se jeta au pied du
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lil et couvrit du Jtii'UK.'S iii main de la princesse;; puis, (4 poudarit toute la durée de son emprisonnement, il lui prodigua dos soins de chaque jour et avec la plu.> vive sollicitude.
Quand la princesse fut rétablie de toutes ses souifrances et mise en liberté, Deneux ne crut pas sa mission terminée ; il accompagna Marie-Caroline jusqu'à Palerme d'abord, puis jusqu'à Naples. Ce voyage, déjà très-onéreux et très-pénible pour Deneux, faillit se terminer pour lui d'une manière funeste ; dans les environs de Rome, il fut horriblement maltraité et complètement dévalisé par une troupe de bandits, et ce fâcheux événement ne devait pas être le dernier : la comtesse de Luchesi Palli allait mettre le dévouement de son accoucheur à de nouvelles épreuves.
A peu de temps de là, en effet, et au milieu d'un hiver rigoureux, Deneux fut mandé au fond de l'Allemagne pour donner de nouveau ses soins à la princesse ; malgré son grand âge et l'affaibUssement de sa santé, il n'hésita pas un seul moment : « Je suis un vieux serviteur de la famille, disait-il, je veux remplir mon devoir. » Il se mit donc en route, malgré la rigueur de la saison. A son retour, et avant d'avoir atteint la France, sa voiture versa dans un ravin escarpé et profond ; il en sortit couvert de contusions et avec deux côtes fracturées ! Enfin, tout entier encore à cette touchante religion des souvenirs, il voulait aller luie troisième fois en Allemagne , à l'âge de près de quatre-vingts ans, prêter de nouveau son ministère à sa noble cKente, c'est à grand'peine s'il céda aux supplications de madame Deneux et de ses amis.
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Tant de dévonemonl, tant d'abnégation ne l'avait pas enrichi; uno modeste prnsio!i de 1,200 francs, voilà tout ce (juc lui avaient valu ses longs services : aussi, quand l'Age ne lui permit plus d'exercer sa profession, il fut obligé de vendre une partie de sa bibliothèque, et d'aller vivre au fond d'une province, dans le voisinage de quel(iues vieux amis. Un de nos collègues, son parent et son ami le plus dévoué, allait souvent le visiter; ce fut lui (jui lui ferma les yeux, dans la petite ville de Nogent-le-Uutrou, le 28 décembre 1840. Ce parent, cet ami qui avait trouvé au commencement de sa carrière un asile dans la maison de Deneux, c'est celui dont il me reste à parier : Baudelocque , ancien médecin de l'hospice des Enfants.
C'est encore en l^icardie, dans un petit village des environs d'Amiens, nommé llailles, cpie naquit César- Auguste Baudelocque, le 9 décembre 179;).
Sun père était cousin germain du grand accoucheur; c'était un notaire de campagne, d'une forte et impétueuse nature, plus occupé de ses plaisirs que de l'avenir de ses enfants. Sa mère, Marie-Louise Denisart, était proche parente du jurisconsulte Denisart, connu par d'estimables travaux.
Le jeune Augu?te Baudelocque, bien que d'un caractère vif et emporté, montra, dès ses premières années, un goût très-prononcé pour l'élude ; son père lui-uiéme en fut frappé, et pensa qu'on pouvait en faire un savant. Ou commença par le coniier au
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curé (lu village, qui lui apprit un peu de iatiu ; puis on le fit entrer dans une bonne institution où il lit d'excellentes études, et, en 1810, on l'envoya à Amiens, à l'école dite d'instruction médicale.
Ee nom que portait Baudelocque n'a pas été étranger au choix de sa carrière; mais pour rallumer cette gloire de famille, il ne fallait rien moins qu'un héritier plein de zèle et d'ardeur comme l'était ce jeune homme. Auguste Baudelocque sentait en lui ces nobles désirs. L'école de médecine d'Amiens l'avait tout au plus initié au grand art qu'il voulait cultiver; c'était à Paris seulement qu'il pouvait faire des études sérieuses. Il savait qu'un de ses parents y exerçait l'art des accouchements, que ce parent avait été accueilli dans sa jeunesse par le premier des Baudelocque. Sans en savoir davantage, il se mit en route, bien convaincu que ce parent s'empresserait de payer, à présentation d'un autre Baudelocque, cette vieille dette de reconnaissance. Les faits prouvèrent qu'il ne s'était point trompé. Ce parent, je viens de le dire, était Deneux; il reçut le jeune Baudelocque à bras ouverts, le fit demeurer chez lui, et pourvut à tous ses besoins.
C'était vers la fin de l'Empire, la guerre n'était plus pour nous qu'une suite de désastres ; heureux ceux qui, ayant fait quelques études médicales, pouvaient prévenir la conscription et entrer dans les armées en qualité de chirurgiens militaires. C'est ce que fit Baudelocque, il entra comme sous-aide dans un bataillon d'artillerie, et fut dirigé sur Dresde. Mais ce bataillon ayant été coupé du reste de l'armée et fait prisonnier, Baudelocque fut emmené jusqu'au fond de la Hongrie,
el c'est de là qu'il dut revenir en \H\ i, quand la paix fut rétablie. Doué d'un»' forte constitution, el désireux de revoir son pays natal, il lit celle lon^u»» route à pied, le sac sur le dos. Il racontait que !«• dernier jour, ayant encore vingt lieues à faire, il les lit tout d'une traite ; et ce fut les yeux pleins de larmes qu'il aperçut enlin le clocher de son village et le toit de la maison paternelli'.
Après quelques jours passés dans sa famille, Haudelocque dut revenir à Paris. Deneux, toujours disposé à lui être utile, lui avait de nouveau ouvert sa maison; mais Haudelocque sut bientôt se suffire à lui-même. En 1818, il concourut pour l'internat; nommé l'un des premiers, il se trouva attaché aux hôpitaux jusqu'à sa réception au doctorat, c'est-à-dire jusqu'en \H'22.
Si, à cette époque, Haudelocque n'avait suivi (juc ses goûts, il n'aurait pas quitté Cullerier l'ancien, qui avait pour lui la plus vive amitié, et peut-être se seraitil consacré aux études que comporte l'hôpital du Mi»li ; mais, je l'ai déj;\ dit, liaudelocque portait un beau nom, il avait dans sa famille une noblesse (jui l'obligeait, ce fut vers l'hôpital de la Maternité qu'il dut se diriger de préférence.
Le savant Chaussier avait cesse de remplir les lonctions de médecin en chef de cet établissement; Deneux en était le médecin adjoint. Haudelocque, admis comme interne dans cette maison, put y acquérir des connaissances essentiellement pratiques dans cette science des accouchements qui désormais allait remplir presque toute sa vie. Cependant, comme tout s'enchaine et tout se lie daïis la nature, nous allons voir que celte étude de l'art obstétrical devait conduire
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BaudclucquL' à d'autres études non moins pleines d'intérêt et fécondes aussi en résultats pratiques.
La vie des fennnes, a dit le plus ancien et le plus vénéré des médecins, n'est trop souvent qu'une longue maladie. Par cela en effet que la femme porte dans son sein, et pendant de longs mois, le produit de la conception, des changements profonds se sont accomplis en elle, et, dès lors, elle est exposée à toutes sortes de dangers^ puis quand sont \enues ces heures si désirées, et en môme temps si redoutées, d'une prochaine délivrance, que de hasards, que de périls n'at-ellc pas à courir au milieu de toutes ses angoisses et de toutes ses souifrauces ! Sans doute il est d'ineffables compensations, dans ces cruels moments, tout est oubhé dès que la mère entend le premier cri du nouveau-né; mais de combien de maux n'est-elle pas encore menacée après l'enfantement, et quand tout semble enfin lui promettre une entière sécurité? Le médecin dont nous nous occupons a su exposer avec un vrai talent toutes les parties de ce sombre tableau, et montrer au prix de quelles souffrances la femme doit trop souvent acheter le bonheur d'être mère.
Baudelocque n'était encore qu'interne dans les hôpitaux^ lorsqu'un programme de prix appela son attention sur un premier ordre des graves accidents qui peuvent se déclarer soit pendant le cours de la grossesse, soit pendant le travail de Tenfantement , soit après les couches; je veux parler de ces attaques instantanées et effrayantes qui sont quelquefois annoncées par uncriperçant et douloureux, et qu'on appelle convulsions.
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Ouelle peut (Hro la cause de ces scènes émouvanl«'s? d'où vient qu'un t^tre si faible, si délicat, peut suffire à d'aussi foiinidables ell'orts? C'est là ce qu*un ne saurait pénétrer ; mais Haudelocque a parfaitement établi que si la prédisposition à ces attaques se trouve dans la grossesse elle-même, il faut en attribuer la cause occasionnelle au troj}-plein des vaisseaux sanguins ou à un état de pléthore, et de là des indications faciles à remi)lir.
Mais si les convulsions constituent un ordre d'accidents des plus redoutables, il vu o>f un autre moins elfrayant en apparence, mais plus grave en réalité, et diint naudeloccpie s'est également occupé.
Le sang, en ellet, source de toute vie, peut s'échapper du sein de la mère à Ilots intarissables, ou bien il peut s'amasser en elle et former de mortels épanchements, constituant ainsi ce qu'on nomme des /u'morrhagies , qui tiuitùt sont internes et tantôt sont externes.
Baudelocque ne s'est occupé que des premières, et c'est avec une admirable sagacité qu'il en a déterminé la nature, indiqué les causes et assigné le traitement. C'éUiit le second ouvrage sorti de sa plume; mais il ne devait pas s'en tenir là '.
< llaudelocque a raconté lui-mèuie couiuicnt et par suite de (|ucll« s i-ii-cuii.Hlaiict>s il a cli; amené à â'occui>er dei héaiorrliagics internes de l'ulérui».
C'était en 1818, l'Angleterre venait du perdre la ûlle et l'hérilicre /le ses rois. i>a princesse ('liarlutte avait succooibé, quelques heures apri's m délivrance, à une liéniorrhagie interne de la matrice. Dans le niiiiiéro d'a\ril du Journal tjénéral de médecine parut le prugramuK* suivant : Diitrminer ta nature, le* causes ei le irnUcnu'nl de\ hémor-
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ApiH's iivoii" échappé iiux convulsions et aux liéinoi' rJi(i(/lcs au sortir du travail le plus facile et le plus heureux, la femme peut être prise tout à coup d'une fièvre qu'on a nommée puerpérale.
Cette lièvre avait été mal étudiée.
L'école de Bichat, de Pinel, et même de Broussais,
rhuijics internes de l'utérus (jui surviennent pendant la (jrossesse, dans le cours du travail et après V accouchement .
Quatre tiK^moircs furent adreasi's à la Sociot»^ de médecine qui avait proposé ce prix ; aucun de ces mémoires ne parut mériter le prix.
La Société crut devoir remellre au concours la même question; c'est alors que Baudelocque se décida à entrer en lice; il élait bien j(nine,cl, de son propre aven, il avait bien peu d'expérience fiersonnclle pour aborder une question toute pratique ; mais il avait été initié de bonne heure à l'étude des accouchements, il vivait et se trouvait constamment avec son parent, M. Deneux, qui employait ses loisirs à des conférences où se discutaient les questions relatives à cet art ; un pareil mode d'instruction devait faire de Baudelocque un praticien, même avant d'avoir beaucoup vu. Pour encourager son zèle, M. Deneux mit à sa disposition des observations nombreuses tirées de sa pratique, et ces observations ne forment pas la partie la moins intéressante de son ouvrage.
Son travail se compose de deux parties; des faits qu'il a groupés dans l'ordre qui lui a paru le plus convenable , et des conséquences qui. découlent naturellement de ces faits- Celte manière de procéder obtint l'approbation de la Société de médecine , et le mémoire de Baudelocque fut couronné.
Dans la plupart des cas, lorsqu'un travail a été couronné par une Société savante, l'auteur s'empresse de le livrer à l'impression. Baudelocque était un esprit trop sage, trop positif pour obéir à un mouvement de vanité; onze années se passèrent avant qu'il le mît au jour ; il s'était dit, el avec raison, que ses paroles auraient beaucoup plus de poids lorsqu'il pourrait les appuyer de son expérience personnelle. Plusieurs années d'observation à l'hospice de la Maternité de Paris et sa pratique particulière, l'avaient mis à même de constater la solidité des principes qu'il avait admis. Ces augmentations nombreuses qu'il y a faites ont eu pour but d'ajouter des détails plus étendus, de nouvelles preuves aux endroits qui lui ont paru en avoir besoin, et d'ap-
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tout en nous l'aisanl mieux connaître qu'on ne Tavait fait jus(|U('-là U's iiillaniinations des membranes séreuses, nous avait entraînés dans un solidisme trop exclusif, et c'est surtout l'histoire de la péritonite puerpérale qui devait en fournir les preuves.
Baudelocque, une fois entré dans la maison d'uccouehemenl, et témoin d'ime épidémie meurtrière, fut frappé d'étonnemcnt quand il vit les salles se remplir htut à coup de femmes moribondes : lui qui croyait ([lie la péritonite' chez les femmes en couches ne devait pas présenter plus de dangers que les autres phlegmasies des membranes séreuses, il voyait les nou\ elles accouchées périr en quelques heureg! C'est alors qu'il commença à comprendre qu'il devait y avoir autre chose qu'une simple intlammation abdominale, et que ces morts foudroyantes devaient être rapportées à une altération essentielle et profonde des hinneurs. l'ne étude plus apprufoiidic le conlirma dans cette opinion, et c'est en vue de ces principes qu'il composa sou excellent Traité de la péritonite puerpérale '.
préciei'lea nouveaux moyens de traitement qu'on avait conseillés dcpnis quelque temps.
Tout cela prouvait le bon et excellent esprit de Daudclocque, le 6cns pratique qui l'a guidé en toute chose; aussi celte monographie est resliV, elle est encore consultée chaque jour; elle n'a pas vieilli, parce qu'elle est l'expression lldùle des faits.
* Cette question de la péritonite puerpérale oiïrait un grand intér{^l ; c'était à la Tois une question de palhogénie, de pathologie générale et de patholo^Mc spéciale ; Daudclocque l'a traitée en homme pratique cl en homme de progrès.
Bichat, comme Je viens de le dire, et plutôt encore Pincl. n'avaient Tait cpie du solidisme, lorsqu'ils avaient traité le sujet nu point de vue de l'hyslologie ri de la pathologie ; ils n'onl vu, dans le péritoine
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JlaïuIiJocquo vouait ainsi démettre la dernière main à ses travaux sur les maladies que les femmes peuvent éprouver avant, pendant et après raccouchement; on peut dire qu'il avait fait l'histoire pathologique tout entière delà femme. Qu'y a-t-il, en eilet, de sérieux, de grave, de véritahlement important à connaître en dehors de ces trois ordres de maladies : les convulsions, les hémorrhagies et les inflammations ainsi comprises ! Mais les belles recherches de l>audelocque ne devaient point encore s'arrêter là. De 1818 à 1830, sa vie tout entière avait été consacrée à l'étude des maladies des femmes. A partir de ce moment, un nouveau champ de recherches va lui être ouvert. Nommé médecin de Thopital des Enfants, il va aborder des études non moins importantes et pleines d'intérêt encore, celles qui sont relatives aux maladies des enfants.
qu'une membrane séreuse, et dans la péritonite que l'inflammation de cette membrane ; Baudelocque, l'un des premiers, a vu que le mal venait de plus loin, que les solides n'étaient pas seuls intéressés, que les liquides étaient aussi compromis, et ce qui l'avait porté à penser ainsi, c'était le mode de propagation du mal ; témoin de plusieurs grandes épidémies, il avait vu que le mal se propage par voie d'infection.
L'oUéradoii primitive des humeurs dans la péritonite puerpérale, telle est l'idée dominante de l'ouvrage de Baudelocque; cette condition, suivant lui, peut seule rendre raison de la production de la maladie, de son mode de propagation, de la généralité et de la gravité des symptômes, de la terminaison si souvent et si rapidement funeste, et enfln du mode de traitement le plus efDcace.
Les circonstances entrent pour beaucoup dans la vie d'un homme ; si M. Deneux ne s'était encore trouvé là, s'il n'avait conduit Baudelocque dans les salles de la Maternité, peut-être celui-ci ne se serait-il jamais occupé de la péritonite puerpérale ; ajoutons qu'une Société de médecine, celle de Bordeaux, en posant cette question comme sujet
l*aniji('i's maladies, il en est une (|u'Alil)ert appelait uno infirmité aussi hoiileiiso qun dégoûtante, qui rond riiommc im objet de rebut pour ses semblables, qui lui fait ledouler ruiiiou conjusTale, qui se transmet à ses descendants, qui frappe Tenfant dans le sein de sa mèie, et transforme les plus belles années de sa vie en une longue série de peines et de douleurs.
C'est la maladie scntftf/citse^ fléau des populations, plaie bideuse du genre bumain, (|ui semblait en d'autres temps ne pouvoir être eunjurée ijue par l'intervention divine et que les rois de France, au moment de leur sacre, croyaient avoir le don de guérir par l'attouchement ou l'imposition des mains; tradition iuitique et longtemps vénérée, qui passait d'âge en Age, et à laquelle le roi Charles X crut devoir luimême se conformer, moins sans doute dans l'espoir
dt! prix , viiil offrir à Baiululocquc Toccaslon «le sounicllre ses opinions :iii ronlrolc des praticiens; il ne raliuC rien moins que loiilcs ce» riri'onalanccs pour inspirer :i Uau(loloci|uc ces nouvelles idt^e^, et pour le (l«5(ider à leur donner de la publiril»' ; à plusieurs reprises, dit-ll, j'avais ToruH^ le projet d'iV-rire sur la piVitonile puerp«5ralc ; mais lopinion que j'avais sur la nature et les causes de cette maladie diiïi^rail telleuM-nt de» idée.-; uu^dicalcs gi^néralenirnt répandues, que, redoutant de me metlro en opposition avce elles, craignant d'ailleurs d'avoir mal interprété ce que j'avais vu, je remettais toujours la chose it un autre temps.
Os idées, toutelois, Haudelocque ne prétendait pas les avoir émises le premier; si un b«)n traité mancpiait encore, en ce qui coiiccrnu la péritonite pucrpér^c, il Tallait moins en accuser la disette des matériaux cpie les doctrines médicales régnantes; c'était celles-ci «pii avaient fait jeter dans l'oubli les excellentes remaniues et les jmli. iniv |.r.'repte» de nos devanciers.
Il rallatl donc secouer le joug de ces doctrines, et c'est ce qu'a fait baudelocquc.
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fîoguùrircc&malhcurcux (jiio pour alléger leur infortune par (l'ahoîidarites lib«iralités.
Quand nau(leloc(iue entreprit (Je s*occuper de la maladi(î scrofuleuse, il ne trouva qu'incertitude et confusion dans les auteurs. Son histoire était un véritable chaos. C'était en vain que l'Académie royale de chirurgie avait appelé en 17^)0 l'attention des praticiens sur ce sujet, qu'elle avait couronné les mémoires de Bordeu et de Faure, et qu'elle les avait fait insérer dans le recueil de ses prix ; la même incertitude continuait de régner sur les causes, la nature et le traitement de cette maladie.
Et cependant toutes les nations s'en étaient préoccupées. En Allemagne, Hufeland; en Angleterre, G?bbs, de Quincy, de Morlay, en avaient fait l'objet d'études spéciales ; en France, Royer, Delpech, AUbert, n'avaient eu garde de l'omettre. Cette affection n'en était pas moins restée, comme au temps de Celse, une de ces maladies qui portent la lassitude et le découragement dans l'âme des médecins :
Quœ vel prœcipuè medicos Jatvjare soient,
A Baudelocquc était réservé le mérite de porter en quelque sorte la lumière au miUeii de ces ténèbres.
Chaque école, chaque médecin avait sa théorie sur les causes de la maladie scrofuleuse : celui-ci prétendait qu'elle était dans les familles un funeste héritage transmis de génération en génération; cet autre n'y voyait qu'une exagération du tempérament lymphatique; celui-là n'invoquait que la contagion; cet au-
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lie à en prenait aux aliments ou aux boi^sons•, tel autre enfin aux inlluences atmosphériques. Baudelocque, après avoir mûrement examiné toutes les opinions de ses devanciers, et après en avoir recoimu le peu de fondement, crut devoir revenir aux faits.
Ses recherches furent longues, pénibles, minutieuses; d'abord vagues et incertaines, puis do plus en plus directes et positive»; eniin il arriva à constater, et d'une manière irréfragal)le, que les conditions indispensables à la production des allections scrofuieuses consistent essentiellement et uniquement dans la respiration d'un air altéré et vicié par le défaut de renouvellement. C'était une vue lumineuse dont les conséquences sur la thérapeutique étaient immenses'.
> C'est un excellent ouvrage que ce traité de la maladie scrorulcusp ; avant Iîaiulelo(|iie, on se perdait on conjectures sur la nature de ct-M»! ninladic; ayant mis la main, en (|ucl(|ue t^orle, Kur la cause du tnal, la vraie théorie de sa production s'est révélée, pour ainsi dire, d'ellemême. Partout, dit-il, où on trouve des scrofules, on |)eut constater qtie l'air n'est pas .>iunisammenl renouvelé-, mais en (|Uoi consiste l'altération cpii en résulte? Est-ce dans une proportion difTcrente, moindre du fluide électrique? Aucune expérience n'est venue, jusqu'ici, conOrmer les idées de M. de HumboUll à cet égard. Ksl-ce dans la présence de miasmes i' Nous ne savons absolument rien sur ce sujet; jamais on n'a pu saisir, analyser les miasmes, constater même leur existence.
Toutes les fois que, dans un milieu i|uelconque, se trouve renfermé un nombre trop considérable de personnes, on voit bienlot des maladies graves s'y manifester ; ne sachant le plus souvent à quoi attribuer ces maladies, qui, du reste, n'ont aucun rapport avec les écrouelles, on croit devoir en accuser les miasmes; mais tout ce qu'un a dit ou écrit sur les miasmes est entièrement hypothétique; Baudelocque ne s'en est donc pas pris aux miasmes pour expliquer la production des scrofules ; il s'en est tenu à ce qui tombe sous l'observation. La respiration, dit-il, détermine dans l'air atmosph'Siqiie des cl)angeuici:l!>
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Kn (lévoiliuit ainsi les véritables causes de la maladie scrofuleiise et en prouvant que ces causes peuvent être écartées, Baudelocque avait rendu un véritable service à la société. C'est, du reste, une justice que lui ont rendue les étrangers eux-mêmes. Lorsque le parlement anglais crut devoir nommer une commission à l'effet de s'enquérir des causes qui entretiennent tant de maladies dans les grandes villes, un des médecins les plus distingués de Londres, le docteur Toynbee, interrogé par elle sur les maladies les plus fréquentes et sur leurs causes, répondit que c'étaient lesjnaladies scrofuleuses, et que leurs causes avaient été parfaitement indiquées par un médecin français, le docteur Baudelocque. M. Toynbee ne s'en tint pas à cette déclaration ; il crut devoir féliciter directement et publiquement Baudelocque de sa découverte, et il lui adressa les paroles suivantes : « Permettez-moi, mon-
bien étudiés, bien connus,- on sait d'une manière cerlaine que l'air qui sort des poumons a perdu deux ou trois parties de son oxygène ; que cet air contient en plus, outre une assez grande quantité de vapeur, trois ou quatre parties de gaz acide carbonique. Celle diminution continuelle de l'oxygène, celle augmentation constante du gaz acide carbonique, sont de nulle importance lorsque l'on respire à l'air libre, l'air expiré a bientôt retrouvé dans l'almosphère la portion d'oxygène qu'il a perdue, et il s'est bientôt débarrassé de l'excès d'acide carbonique dont il est surchargé ; mais si l'on séjourne dans un espace étroit, la diminution de l'oxygène, l'augmentation de l'acide carbonique ne tardent pas à exister dans la masse entière de l'air ; les poumons ne reçoivent plus alors que cet air déjà altéré, et qu'ils altèrent encore de plus en plus ; les effets qui devront en résulter sur l'économie deviendront très-sensibles lorsqu'on séjournera dans un pareil endroit; l'hématose n'étant plus ce qu'elle doit être, le point de départ est dans les liquides , puis les solides participent au mal. Telle est la théorie, fort simple d'ailleurs, qui avait permis à Baude-
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a sieur, d»' \niis dire (ni'cii publiant votre ouvrage « sur la maladie scrofuleuse, vous avez rendu un ser- (( vice infini à Tespèce humaine, et que ce sera tou- « jours avec bonheur que je vous citerai comme nn (( de ses bienfaiteurs. »
Tout ce que je viens de dire ine dispense d'insister pour prouver que Raudelucquc était un pniticien sagacc et judicieux ; c'était aussi un expérimentateur humain et prudent, et un thérapeutiste habile. Sa grande maxime était que dans les maladies des enfants, il faut savoir attendre et gagner du temps. Sa pratique à riiopilal était remarquablement heureuse; c'étiiit dans son service que se trouvait toujours la phis faible mortalité.
Baudelocque s'était essayé dans renseignement. Nommé agrégé par la voie du concours, il devait natiu'ellement aspirer à une cliaire de professeur; mais avec un excellent fonds et de grandes coimaissances, il
lorquo (I fxpliiiurr pourquoi 1rs écrourlks n'rpariinenl pas le» enTanlA a|ipar(onant au\ rlasscs ais/'cs tlf la socii^lr ; des eiiTanls d'ailleurs bien nourris, recevant des soins de propreté convenables, demeurant dans di-s apparicmcnts somptueux et situés dans des quartiers palubres ; jusqu'à Haudeloc(|ue, on n'avait pas songé à s'enquérir de l'élendu»*. de la disposition des cliaudires à coucher de ces enfants ; or, c'est là qu'il a trouvé la cause du mal ; ces enranls passent do longues nuils dans des «hîimbri's étroilcs, herméliqurment closes, cl souvent dans une alcôve dont on ferme exaclcment les rideaux, ele.
Celle théorie t'Iait trop siu)ple pour qu'on pût l'adopler généralement ; mais il était évident que c'était parcf qu'on n'avait pasaltaché à celle altération de l'air toute rinq)orlance qu'elle mérite, qu'on ne l'avait pas reronnue, et BaudeUnvpie a eu raison de dire que, lors- «pi'on sera bien convaincu de l'influence que cette altération exerce sur la production des scrofules, on parviendra toujours à le» détourner.
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cul peu de succès clans l'enseignement privé, il n'était pas assez maître de sa parole, il ne savait ni se contenir ni se modérer; et de mj'me à l'Académie de médecine, où il avait été nommé, dès 182'J, il ne prenait que rarement la parole et toujours avec une véliénience qui l'empêchait d'aller au delà de quelques phrases. Cette nature un peu colérique coïncidait chez lui avec une constitution où prédominait surtout le système sanguin; constitution évidemment apoplectique, qu'il tenait de son père, mort hémiplégique dans un âge peu avancé. Baudelocquc en convenait lui-même ; mais il ne prenait aucune mesure pour en prévenir les suites. Il écoutait volontiers les représentations de ses amis, il en sentait toute la force ; mais, soit insouciance, soit conviction que tout serait inutile, il ne voulut rien changer à ses habitudes.
Les faits, malheureusement, ne tardèrent pas à justifier ces appréhensions ; à peine âgé de quarantehuit ans, en novembre 1843, il éprouva une première attaque d'apoplexie au milieu d'une consultation médicale, et au moment où, une objection peu obhgeante lui ayant été faite, il se préparait à répondre avec sa vivacité ordinaire. Il se sentit tout à coup arrêté par un excessif embarras de la parole, et en même temps il y eut hémiplégie faciale, avec faiblesse dans le bras et dans la jambe gauches. Quelques émissions sanguines et un régime sévère l'avaient ramené à un état satisfaisant; mais, ayant repris ses anciennes habitudes, il éprouva bientôt une seconde attaque, et cette fois avec cécité presque complète. Après quelques mois il y eut amélioration marquée ; mais sur ces entrefaites,
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notre mallieur(;u\ confrère en vint h se persuader deux choses qui ramenèrent à l'état le plus triste qui se puisse imaginer.
A tort ou à raison, il avait l'intime et déplorable conviction que s'il laissait arriver dans ses yeux le moindre rayon de lumière, il perdrait immédiatement connaissance ; et que s'il se plaçait dans une position horizontale, il serait pris d'une sull'ocation mortelle. Dès lors il se condamna à vivre dans une pièce dont les volets, exactement fermés, interceptaient toute lumière, et à demeiu'er perpétuellement assis sur un fauteuil, les bnis constamment élevés et soutenus par une espèce de balustrade.
Quand j'allais visiter cet infortuné collègue, c'était sa voix qui me guidait au milieu de ces ténèbres ; il restait ainsi habillé nuit et jour, ne voulant pas même que, dans cette profonde obscurité, on le débarrassât des lunettes qu'une excessive myopie l'avait toujours obligé de porter.
Ce long supplice me rappelait iinulontairement ces paroles du poète :
Sedet œtentumque tedebil !
Et connue avec sa forte volonté il était d'une constitution athlétique, ce fut pendant de lon^^s mois qu'il résista à cet étrange genre de vie.
Ses parents, dans l'espoir d'alléger ses souffrances, l'avaient ramené aux lieux où s'étiiit écoulée son enfance, dans le village de Boves, près d'Amiens. C'est là, au sommet d'une montagne, près des ruines d'un
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vieux chûteau et à deux pas du ciuielière, que s'est douloureusement achevée cette triste existence, le 20 mai 18:H.
Ici pourrait se terminer ce que j'avais à dire sur chacun de ces estimables praticiens ; mais peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de les placer une dernière fois en regard les uns des autres, de voir quelles analogies et quels contrastes offraient leurs caractères, en quoi ii^ pouvaient se rapprocher, et en quoi ils diileraient.
Desormeaux et Baudelocque, enlevés tous les deux à la science par une mort prématurée, s'étaient également fait remarquer par une saine érudition et une sage pratique. Préparés tous les deux par une bonne éducation, fortifiés par de longues études, on les avait vus briller dans de mémorables concours, et plus tard contribuer, par leurs recherches et par leurs écrits, à l'avancement de la science. Mais l'un était aussi calme, aussi froid que l'autre était bouillant et passionné : il suffisait de les voir pour comprendre à quel point ils différaient.
Desormeaux, avec sa physionomie douce et reposée, son front pâle et pensif, son œil bleu, limpide, toujours serein, ses mouvements compassés et gracieux, se plaisait à étendre en longues et savantes périodes tous les sujets qu'il avait à traiter, sans que rien pût l'émouvoir ou le distraire.
Baudelocque, avec son œil de feu, son épaisse et noire chevelure, son visage coloré, son cou bref, sa
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parole vive et précipitée, jetait avec une sorte de fougue ses brusques allucutiuus ; de sorte que l'un avait en excès précisément ce qui manquait à l'autre, et (ju'ils auraient pu se compléter nuitueik'nu'ut. Si, en ell'el, Ikuidolocque avait pu emprunter à Dfsormeaux un peu de sa modération et de sa froideur, il aurait su fournir un long et fructueux enseignement ; et de même pour Desormeaux, si Ikuidelocque avait pu lui connnuniqu«'r un peu de son ardeur et de si vivacité, sans cesser d'être sage et méthodique, il aurait pu révriller et soutenir l'attention de son auditoire de la Faculté.
Huant à ces deux grands vieillards que nous avons vus si longtemps parmi nous, Capuron et Dencux, ce ii'est guère que pour signaler entre eux des dissemblances que nous pourrons les rapprocher. Tous les deux étaient pleins de franchise, de loyauté et d'Iiniiiieur; mais autant l'un aimait à cacher sa vie, a se tenir éloigné du monde et de ses pompes, autant l'autre aimait à se montrer et à rechercher la société des grands : nousavons vu le premier dans unmodeste logement, au milieu de (piehiues vieux livres qu'il feuillelait continuellement ; nous aurions pu contempler W second dans de s»unptueux appartements, au milieu d'une riche hihliotht'qne qu'il ronsultait fort peu '.
' J'ui été inju:ile, ici, envers Dencux ; c'est une erreur de dire qu'il consultait peu 8.1 riche bil>liollict]ue ; depuis que j'ai lu uvcc attention son travail sur la licriiie de l'ovaire, celui t>ur les lliruinbus de la \ulve et du vagin, j'ui acquis la conviction que Deneux devait consulter cl très-souvent sa précien>e bibliothèque ; le goùl pour los livres rares et curieux suppose qu'on les coruiail el qu'on les consulte , il m'est, d'ailleui*s, Irès-fréqueuiuienl arrivé de rencontrer cet excellent honiuie chez
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Après quelques essais pou remarqués d'enseignement particulier, Deneux arrive au professorat el ne professe plus; Capuron, après de longues années d'enseignement particulier, recommence une vie d'études, de labeur et de privations. Le premier, après la chute d(; ses protecteurs, se retire, et comme un ^ieux royaliste, il se condamne à un repos qui n'était pas sans dignité ; puis il meurt dans nn état de pénurie qui atteste son désintéressement. Le second, toujours debout, toujours au travail, ennemi jusqu'à sort dernier moment de la vie commode, meurt après une longue carrière^ et laisse une fortune qui, par son emploi, fera bénir son nom.
On croirait, en vérité, que l'un n'avait demandé à la fortune que les apparences de la gloire et de la richesse, tandis que l'autre , foulant aux pieds ce vain luxe et cette gloire fragile, n'a cherché son bonheur que dans l'intimité de sa conscience et dans l'accomplissement de ses devoirs !
Étranges contrastes! que tous les deux semblent avoir voulu continuer jusque dans les souvenirs qu'ils ont laissés.
L'image de l'un ligure dans l'enceinte del'Académie, il est encore revêtu de la toge professorale et couvert
es grands bouquinistes du quai Malaquais et du quai Voltaire , et à sa manière de parcourir les tablettes et de mettre la main &ur ce qu'il y avait de mieux, j'ai reconnu Tamateur éclairé; je devais donc réparer ici le tort que je lui ai fait; peut-être ai-je cédé au désir de faire une opposition, mais il devait avoir plus de lecture que Capuron ; celui-ci ne sortait pas des classiques contemporains et vulgaires ; Deneux remontait aux raretés, aussi bien en bibliographie litléraire qu'en bibliographie médicale.
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(!<* décoraliolis , tuiniiR' p^iir iiiaiiitciiir sa place parmi les grandes illu>tratioiis de la médecine et de la chirurgie.
Une simple lithographie, voilà tout ce qui resterait du second, si son nom, gravé sur une table de marbre, n'était là pour rappeler (jue, par son legs, il a pris place au nombre des bienfaiteurs de cette rompagnie.
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DESORMEAUX A PUBLIÉ
r. Précis de doctrine sur l accouchement par les pieds, disscrialiori pour le doctoral en médecine, soutenue ù la Faculté de médetinede Paris, le 8 floréal an Xn(28 avril 1804), in-8. Paris, 1804.
II. DeAbortu, thèse de concours pour la chaire d'accouchement à la Faculté de médecine de Paris, le 4 septembre 181 1, in-4. Parlsiis,
III. Discours sur celte question : Quelle a été V influence de V esprit de système sur les progrès de la médecine; prononcé le 10 novembre 1819, à la rentrée des cours de la Faculté de médecine de Paris, in-4. Paris, 1819.
IV. Articles divers du Dictionnaire de médecine, en 21 volumes in-8. Paris, 1828 :
Âblactation. — Abortif. — Accouchement. — Allaitement. — Allantoïde. — Aménorrhée. — Avortement. — Apoplexie dea nouveau-nés. — Baptême. — Bassin. — Berceau. — Bouillie. — Bourrelet. — Céphalomèlre. — Césarienne (opération).
— Chalonnement du placenta. — Chlorose. — Chorion, — Chute de matrice. — Couches. — Crochet. — Culbute, — Délivrance. — Détroncation. — Dysiocie. — Eclampsie. — Embryolomie. — Enclavement. — Enfantement. — Femmes (maladies des). — Forceps. — Grossesse. — Hydromèlre. — Ictère des nouveau-n^s. — Inertie de la matrice. — Lactation. — Laiteuses (maladies). — Levier. — Lochies. — Ménorrhagie. — Menstruation. — Mélrorrhagie. — Môle. — Nourrice. — Nouveau-né. — Obliquité de l'utérus. — OEuf humain. — Omphalorrhagie. — Parturition. — Pelvimètre.
— Priapisme. — Primipare. ■ — Renversement de l'utérus.
— Rupture de l'utérus. — Sage-femme. — Sevrage. — Symphyséotomie. — Tire-tête. — Toucher. — Utérus (pathologie de r). — Version du fœtus.
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